Aqob. 



HISTOIRE 


DE l'a vie et des OUVMGEI 



J. -J.: ROÜSSEÂÜ. 




TROISIÈME PARTIE. 


SES COISTEMEOaA.lNS, 

oi 

BIOGRAPHIE DES CONTEUPORAINS DE J.~J. RO08BBAÜ , 
COirslDÉAés DANS LEURS RAPPORTS ATBC CBT BOMNB CÈLÈBRB (x)* 


P oun bien connaître Thomine ({ni se distingua par son 
génie et ses talents , il ne. suffit ^as de l*étudier dans les 
actions de sa vie , dans ses opinions dans scs ouvrages ^ 
il faut encore savoir de quelle nature furent'Ses rwports 
avec scs contemporains. Quelque iscW que veuille être 


(i) Ûette Biographie lert ennintme temps de Table g^nérqle des 
peraonnages dune parle Rousaeau soit danam Confessiqiu» soU dani 
sa Correspondance, soit dans ses autres ourragei. lieurs noms 'se 
piëaentant à nous dans les rediercliet que noua Àisioos, les 
notions en passant , avec le projet «TinditiHer 'tes mUtions qu*Us 
avaient eues avec Jean^acques. Mais nn-j^nd uOndH'ejd'uidividiit 
n'éiaient que nommés. Alors nous avons (ffi nous Borner irio^^iéstto» 
II. 





2 


HT$rOia£ DI J. -if. ROUSSEAU, 

•eelfii .dènt Ici .écrits ont une influence sensible, il c&t 
contraint par cette circonstance ménie et par une force 
iiirésistible d’avoir des relations avec scs ebn^lables. 
£!il e^t^robjet de leurs attaques ou de le^irs louanges , 
comment repôussera-t-il les premières ? Comment résis- 
* tera-t-il aux secondes? Le^ilence, Timpassibilité seraient 
remarquables; mais il est nécessaire de v^ir si ces résolu 
tais eurent pour cause le courage ou la faiblesse^ 

11 est encore important de se faire une idée juste de 
celui dont ou examine les rapports , et conséquemment 
de, noter les particularités qui font parvenir à ce but , 
quand meme lelles paraîtraient étrangères à Jean- Jac- 
ques , pourvu qu’elles ne le soient pas à l’opinion qu’on 
doit se former de. son détracteur ou de son' ami. Je m’ex- 
plique par deux exemples. Ainsi , un homme qui , après 
avoir obtenu ‘ des pensions de tous les ministres , n’en 
pouvant pHis demander sous son nom , en sollicitç une 
sous célui de sa femme qui n’a que la peine de signer 
les quittanças sans sortir de chez elle, est à mille lieues 
de Rousseau , refusant les pensions de deux rois. 11 était 

ckiFouTrage, du chapitre ou de la lettre où U était question d'eux. 
-Cette explicalioD excuse, oi^ motÿaut, riuégalité des articles de 
cêlte'biographie. Si les uns wnt très- courts, et les autres Irès-dé- 
' taillés, c'est qu’on n’avait rien à ïaire sur les premiers, qii'è repro- 
duire leurs, noms , puisque' Jean- Jacques les avait rappelés , tandis, 
queues rapports qÜÉHl sM^ eus avec les seconds exigeaient plus 
ou reoius de développement. 

L'année qiu suit lu fiqBi wdiqA^ ca|le où les relations eurent lieu. 
Les numéros renfermés- entre deux pareptbèies, et qui terminent 
Tarticle , se rapportent à ceux de la Gotrespoudaoce , deuxième 
par^ du premier Tolorne. La lettre C, -suivie de Offres romams , 
désigw .les Confessioiu «s le livre ^ Rous^âu parle du' pefson- 
u^c anq^ rarliole est ^sacré* Lca antres ouvrages sont indiqués 
•per, leurs titres, qn'on a souvent ebicgcs. 
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nécessaire de rappekr*ün fait par^pour expliquer^ < 
haine sourde diT pensionnaire; Ainsi, le flatteur dW 
financier doit être connu comme td , parce que cette cir- 
constance fait voir pourquoi il dut hiflr celui qui ne flatta 
personne. 

Nos recherches nous ont conduit quelquefois à des 
rajqirochements d*oii sortait la vérité méconiiue. Beau- 
coup de faits altérés ^u même faux, sont rétablis ou 
«jiie^placdÿ par les faits véritables ; d’autres qu’on avait 
soigneusement couverts . d’un voile épais, sont mis au 
grand jour. On aura sujet d’être surpris d’ayoir su ce 
qui n'exista jamais, d’aVôir ignoré ce qui ne devait 
point l’être, et de sY^tre ainsi fait une opinion qui n’a- 
vait point de base. Nous citerons, entr’autres articles, 
ceux de d’Alembert, de Diderot, de Grimm, de George 
Keith ou milord Maréchal, de Hume, de Marmontel , 
etc. Nous n’âvançons qu’avec des preuves , et quelque- 
fois on peut d’autant moins les récuser, qu’elles nous 
sont fournies par celui-là même qu’dles servent à com- 
battre en l’opposant à lui-mêm'e; ^ 

Celte partie est comme le tomplément de 1* première ; 
nous avens profité de l’occasion qu’elle nous ofirait de 
réparer quelques omissions inévitables , puisque les ren- 
seigneanents qu’il aurait Tallu n’étaient point connus do 
nous. Tels sont les déuils pleins d’intérêt que vient de 
nous faire passer M. Mouchon de Genève , et que nous 
présentons à l’article Jiûussâau, dans l’impossibilité où 
nouaétsoBs de les mettae à leur place, ou de leur en 
ttottVer une autre (i). 


(t) C'etl le motif poor lequel il ■ falhi Rduaseiu ^ns le 

tdbleeii de tes côniemporaini , i^et eS aùocfr porte' me foi ion 
excuse. 
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, .savons Tordre ^al^liabétiqu^ conune le plus 
POimode et celui qui r^d les recllerches facile^ èt 
promptes. 

Abauzit ( Firmitty ITdeseendait d'un médecin araoo, 
établi à Toulouse au neuvième siècle. Il naquit 611*16799 
èüzès, dé parents protestants.'* A la révocation de t^dit 
de Nantes , sa mère l'envoya séçrêtement à 
C'était à la fois l'hommele plus savant et le plus' in^ 
deste. Nevkon le consultait et lui écrivait r 'roiw c 2 ê? 
digne de décider entre Leibnitz et moi. Il moutiil en 
1767 J a 88 ans. Il ne vpulut rien faire imprimer de.son 
vivant. On publia à Oâiève, en 1770,. et à Londres, ■ 
en 1773^868 œuvres dont la plupart sont relatives è des 
questions de théologie. Dans une note de la premîèré 
lettre de là cinquième partie de la Nouvelle Héloïse ^ 
Jéan-Jacquçs , qui ne prodiguait- pas ses louanges , fait 
d’Abauzit ùn éloge plein de bbaleur et d'enthousiasoi'e 
(174,408). 

ADiNs,0Er < 4^/oW) 9 botaniste célèbre, à 44^ 
Provence, en $727 , d’tin père écossais ^'origine, atlaçiî^ 
i M. de Vintimille, archevêque, qui paà»u du s^ège d'Aix 
à celui de Paris ço 1 730»^ C'en dans çetle capitale qm’A^- 

fui élevé. 11 eut de bonne benre une passion pour r,his7 
toirc u^urellc, et bientôt la louable, ws téméraire am- 
bition de-Tembrasser t0uteenti^fe. 11 suivit assiduement 
les leçons de Réaumur , de Rernard de Jussieu, et passait 
tout son tçmps sok^^ Jardin d^ plantes, soû dai^ Jes 
cabinets des savants. A qiutorz^an/», il osa critiqi^^r je 
sy^me de Linnée, et,ne vc^ip|l^ point Vaejm^ttre ,, il en 
esquissa quatre aiitfeit^^à yingt^ ans, je désir dc^faire^ 
déPiï^Hffftes Jui bt entyqirendte à scÿj frais un voyage aju 
Sitoégal , pour lequel il sacrifia la plus grande partie de 
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»on patrimoine. 11 y fit une abondante moisson ; mais , 
rproiivant déHtembarraspour en classer leshombreüx'pro. 
dnits, sentant parexpérîence j*iiisiîBîsatice des systèmes vi 
des méthodes ; croyant qu*il était possible d’en imii'giner 
qui fassent exempts:de défauts , et trouvât que , jusqu’à- 
JoEs, on n’avait ffds pour base qu’un nombre insuffisant de ■ 
cacfQtères^ il cri|||^ne méthode fondée sur l’universalité 
dflU .fMtrties; ce qpÿj^^était passer d’un excès k l’autre. U eut 
fpsuLte l’idée de faire une nouvelle nomenclature , adop- 
i^t 4esfnot5 nouveaux^ inconnus ^ ne tenant à aucune 
langue^ afin qu’on n’y attachât aucune idée antérieure^ en- 
fin , comme^ii n’avait point assez d’obstacles à vaincre, il 
s en .fit un moins important que les autres , mais qui le 
devint, parce que l’eùvie et la médiociité pouvaient s’eu 
faire une arme triomphante. C’étaii line nouvefle ortho- 
graphe : de manière qu’A.dan^on mettait Ix Va b c tous 
les savants. Linnée dominadtÿors et rejetait l’étude des 
rapports naturels que voulait propager Acknson. Il faut 
^uelesysLcme de cet homme de géniesoit bien séduisant, 
puisqu’il a prévalu malgré la critique des Haller , des 
BülFon, des Adanson, etc. Les familles des plantes de ce 
dèfnier tombèrent bientôt dans l’oubli. Loin de se décou- 
rager , l’auteur cà fit non-seulement une seconde édition 
avec des additions nombreuses ^ mais, irrité par les obs-' 
taches / d conçut le plan d’une enc}'^k>pédie èpmpl^tc 
|y6iir l’histoire naturelle. li en rassembla les matériaux, 
persuadé que le gouvernement. fàvofiSerait ce projet gi- 
gantesque. 11 provoqua l’exaiiien de ce plan en soumettant 
^^VÂcadémic le tableau de ses travaux : , ils' 'étaient im- 
mâiléà. Dans les sejpil ouvrages dbnt il exposa^' Ips titres 
ün seul suffitpour donner nneidée des autres. Çpn titreest : 
(MLrewfiiversèi de la iiature^ ou MdtMie naturelle corn- 
ptena/itious les autres connus , lèdlrv^qtiatités matdrieUes 
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et leunjutuités spirituelles , suivamt leur série naturelle j 
indajués par V ensemble de leurs rapportsi^ vol.iii-6''. 

Les commissaires nommés Couvèrent son travail prodi- 
gieux; commet n'éiait pas également avancé dans toutes 
ses parties, ois ne prit aucune mesure, on conserva une 
haute idéedescoüuaîssancesetde raeUvilé du naturaliste, 
et Ton s'iccoutuniabièntdc à le rega r ^j ^n nime ti?^gbbla 
poursuite projet diimérique. il w^^rditjai9Bisde 
vue et continua d’augmenteroeaceUectioBS. Quand la ré vo- 
lution l'eut priv<édem moyens d’existSnce, ilTierenoR^a * 
pointàse8travaux,malgréledéauement danslequelellelc 
réduisit. D éuittel que, lorsqu’on forma l’Institut, ayant 
été invité à venir y siéfj^r , il répondit quUl ne pouvait 
pas sortir de chez lui, parce qu il n* avait pas de souliers. 
Le ministre de Flntérieiiv lui Hl obtenir une pension. Il 
mourut en 1806. Àdânsou et Bousscaii furent liés pen- 
dknt quelque temps , mais jis' se brouillèrent à l’occasion 
de Lipnée, pbur le système duquel le second avait une 
. véritable passion; tandis que le premier le rejetait , et 
ne voulait meme pas citer une de ses phrases. Voy. Y In- 
troductiq/t.au Dictionnaire de botanique dcRousiûan» 

Aine (CarvlinôSusanne â*)y secondé femme du baron 
d’Holbach, et sœiif de la prémièjfé.EUcn’c5t morte qu’en 
1.81/1 , à pTiis do quatre-vingts ans. Conf. liv. IX. 

, professeur oratorien. 11 était de la société 
de Jeaiii 4 ucquca , à Montmorenc}^ en 1 76U. Conf. liv. Xl^ 


Alary ( Pierre-Joseph) J né en 1690, mot't en 1770^, 
prieur de Gourija^-eur-Mariie , et membre de Tacadémie 
françaisQ^ 11 n’a laissé auçuil ouUra^. li,dut ra fortune 
et même sa place à l’acadéndu, à ia* justice du rç^ent 
( quoique ce ne NU pofnt une jaeticeqtto d’en Esire mi 
académitien ). Accusé d’étre de la conspiration de Celhr^ 
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Aiarc, qui voulait se défaire du duc d'Or^éaus, l’aL^é 
Alaiy so justifia,* et le régent -le dédommagea en le 
nommaiH précepteur de Louis XV. Rousseau le connut 
en 1743* Conf. 4 ,.liv^ VII. 

Aloiman, secrétaire baililval d’Yverdun. t768. Mis 
en jeu dans la ridicule affaire de Thévenin. ( 834 * ) 
AhJksafiEKT {Jean Le Rond d’), nS le 16 novemfaire 1.7 1 7 > 
mdtt^ie Î19 octobre 1 788 5 reçut ses prénoms de Téglise 
^Ics marebes de^ laquelle il fut exposé ( i)^ Nous igno- 
rom k quelle occasion il prit ou reçut le nom de d’Alcni- 
bert. Au lieu de Venvoycr aux Enfants trouvés, le com- 
missaire de police^ le plaça chez la femme d’un pauvre 
vitrier. Peu de jours après sa naissance , on lui assura 
i!2oo fr. de rente. Ainsi les soins de cette femme ne fu: 
rent pas gratuits , comme ou l’a. fait entendre» 
D’Alcmbert était fils de madame de Tenciii : on a va- 
rié sur le nom du père. Fonlenelle et le médecin Astri^ 
ont été désignés lour-à-t<mr : il paraît certain que ce fut 
I 3 [. DbstoUches, non l’auteur de ce nom, mais le com- 
missaire provincial d’artillerie. 

D’Alembert est du petit nombre d’hommei qui, en 
cultivant les sciences et les lettres |ivec succès, ont senti 
que, pour être lu, il ne fallaft pas sacrifier secondes 
aux premières. Il eut pour les. mathématiques une pré- 

(1 ) Culte église était ii Tangle septentrioDal du grand portail de 
Notre-Dame, et «Tuoe formSfon&e , éé qui Itti avait ftilt dnôber le 
nooL de SaintrJcan-le-RoDd.ElleJfiit déduits eo 174^» pour dégager 
la morAunent dont elle .emp^hait de swr renaemble. D'Àlémbert 
n^aimait paa Tépithite dpnn^ àjipn patron. Foniiey raconte (àoir« 
venirs d’un cîtbÿen , f ), (|û*âlne ehc/Mi If aoper- ' 

tiiia, d’Alemberi y^nt'la France lUêérairt, .qidianait pa- 
Aitere ,• «t qu’Ihi aprèf aOii' nom ,.il dit avec 

iiniDaui' : Pouriÿooi paê le varnf? 
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fcTcnce marquée. Grimm, son anii^ a (i) de lui 
a Quoique M. d'Alcmbert soit un excellent c&pril^ il 
» fauï convenir qu'on ne lui voit pas, dans les jugements 
n qui sont du, ressort du goût et des arts, ce tact qu'on 
» cliérche en vain de remplacer à force de raisonne- 
» ments et de principes didactiques ». 

Il faut ce tact et ce^oût pour apprécier les produçtjnns 
littéraires et particulièrement celles de Rousseau.' 

Lié d’abord avec Jean -Jacques,, qui lui. rendit ser- 
vice ( 2 ), d’Atembert en 4ut bientôt jaloux et devint 
ennemi# Mars sa haine prit la teinte de son caractère 
timide et circonspe>ct. 11 la dissimula dans ses écrits pen- 
dant la vie de Rou^sew. Ce fut dans l’éloge de milord 
Maréchal qu’on en vit des preuves. Nous les rapportons 
h l’article de George Keith, où elles sont mieux placées. 
Nous ajoutons seulement ici que M. du Peyroii, pour 
justifier son ami et faire voir Timposture dé d’Alcmbcr^ 
rendit publiques les lettres de milord Maréchal. 11 s’ex- 
prime ainsi à ce sujet, dans sà lettre du 9 mai 1779 ; 
« J’ignore si M, d’Alcmbert a étayé son accusation, contre 
Jean-Jacques, de quelques témoignages plus probants que 
le sien : ou s’il s’est^fttté que sa simple assertion aurait 
en Eûrop^le même p>îds. qu’elle peut avoir dans quel- 
ques cerctès de I^aris ; Je sais seulement qu’avant de pu- 
blier son éloge , il avait dans des conversations de société 
chcrciié à accréditer spé^accusation contre Rousseau, en 
s’él^ant d’un secrétaire de,lqrd Maréchal. Qr co secré- 
taire était mort avant son maître ». 

11 est bon deRavoift^oe d’Alembcrt qui avait dit sa- 
voir de persomes fistimàblei l’ji^^iwtiQn calomnieuse 


(1) Correspondano», septembre 176(11. 

(a) Four obtenir la liberté de l'abbé Morellet. Voy* Conf, 1 . IX. 
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i ... . . ■ 

<l(>nt il voulait flétrir la mémoire de Jean-Jac(|ue 9 , fot 

sommé de citer ces personnes. Il produisit une lettre 

d'unM. Muzeîl-Stocli , dont l’académicien fit meme des 

«'TCtraits infldclcs. Mais les assertions de cette lettre fitpeut 

démenties par les lettres de George Keith (i). 

D’Alcmbcrt savait dissimuler sa haine avec les amis 
de Jean-Jacques et meme feindre des sentiments con- 
) traires. Nous en ayons une preuve dans le témoignage 
d’un homme d’honneur, M. de Corancèz, dont la véracité 
ri?^iftais*été révoquée en doute : témoignage que nous 
avons rapporté T. I , p. 265 de cet ouvrage , et (ïuque) 
il résulte que d’Alcmhert se reprocha sa conduite et versa 
même des larmes en avouant /« tracasseries gu il avait* 
suscitées à Rousseau, Comment croire à la sincérité de 
CCS lai’mes quand on voit celui qui les répand, outrager 
.Ican-Jacqiies en pleine académie h l’époque même ou il 
tenait ce langage ? Voici la réponse à celte question. 

D’Alembert avait un talent dont il faisait usage sui- 
vant l’occasion et les circonstances ; c’était celui de con- 
trefaire parfaitement les manières, les gestes, le ton de 
voix des personnes qu’il connaissait : pleurait ou riait 
à éolonté : niàîs il n’exerçait ce talent qui donne peu de 
droits à l’estime, que dans quelque^ sociétés de choix, 
parce qu’il aurait nui à sa* réputation. Dans nos idées 
Doiis concilions difiiciJemcnt la réunion de la profondeur 
et de l’étendue des c^naissances d’un savant, aux gri- 
maces d’nn pantin. C’est à ce don des larmes que La 

: — * r* 

(t) Voy. Firiicle Keith eût le complémeDt celui-ci. De 
tous les écrivains qui parlèrent de. cette querellé, Fonney. est i» 
seul digne de foi , forsqù'il .dit ( «Sbui'cnfrr d*un *CUoyén , tome 11 , 
-p. ) : Que dans VEloge du milord JUiaréo^, ^ n'y a sur 

Rousseau , rii justice /ni justesse. * 
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llarpe dut le succès de sa Mélanie, u L'etiqnclte, dit V:u\- 
» teur de sa vie (l), voulait qu’ou eût pleuré à ce drame. 
» D^AlemLert ne manquait jamais d’accompagucr La 
» Harpe. Ji prenait un air sérieua et composé qui fixait 
» d’abord Fatlcntion. Au premier acte, il faisait remar- 
» quer les aperçus philosophiques de l’ouvrage^ ensuite*, 
» profitant du. talent gu il OA^ait pour la pantomime , il 
i> pleurait toujours aux memes endroits, ce qui imposait 

* aux femmes la nécessité de s’attendrir ; et comment 

• M auraieut^elles eu les yeux secs, lorsqu’un philosdpfe 
» fondait en larmes } t> 

C’est ce talent, ou plutôt oetle faculté, que regi'cltaii 
niaduniedu Ded'aud, lorsque d’Alqmbert cessa de venir 
dans sa société. 

s*- 

Tous vcA détails jiistirient Rousseau d’avoir dit que 
d’Alembert n’aurait- fait qu’un arlequin du grand>duc 
s^l l’avait él^vé : mot qui m’a paru dur et même injuste 
tant que je n’ai pas connu ces particularités 5 mais j’avoue 
que lorsqu'H m'a été démontré que le géoiuclre possé- 
dait à un autre, degré rîirt.de contreCuire les autres, et 
de se contrefaire soi-même ^ j’ai reconnu dans Rousseau 
sa justesse et son tact.^ 

A6n de ne rien négliger de ce qui tend à éclairer les 
lecteurs sur la véracité de d’Â.lcmbcrt, nous devons leur 
rappeler la lettre que lui écrivit David Hume pour le 
remercier de la part qu’il avait pdse à la traduction de 
r£'a:poj^par M. ^uard: lettre dont nous*parlons (T. I, 
p. i 5 i). Quand d’Alembert sc vil accusé d’avoir con- 
tribué au perailage d’Horace Walpole, il adressa une d(^ 
claralioii éditeurs deV£xpoSç sucç^ipt ; c’csl-à-dii e 
à lui7même , piùsque la lettre de llume prouve que d’A- 


(1] de Lu Uatpè , pic Kl 
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Icmhert dlait au moins cditeur. Dans cette déclaration, 
le géomctre prétend avoir désapprouvé la lettre de Wal- 
pole parla raison quil ne faiif point se moquer des mal- 
heureux , surtout quand ils ne nous ont point fait de maL 
Il la termine en offrant de'prouvcr, par les témoignages 
les plus respectables , qu* il a cherché toujours k obliger 
Rousseau. Ce n’est prohablemeiit pas en coopérant à 
la traduction de l’ouvrage de David. . 

'terminons cet article par un fait peu connu, quoiqu’aii- 
cien, mais qdi, loin d’élrc étranger k l’objet que nous 
nous proposons, contribue k faire connaître d’Alembert 
et "^ent à l’appui d’un reproche que lüi fit Rousseau. 

En, 1 587 Christophe 'de Sas^igny , de Réthcl, imagina 
de classifier les productions de l’cntcndcmcnt humain 
analysées en quinze grandes planches, fort bien gravées 
en bois, dont lu première est intitulée V Encyclopédie 
ou la suite et liaison des arts et des sciences : Paris, chez 
Gourmont, avec un privilège dë l’année 7 seconde 
édition en 1619. 

La seconde classification analytique fut faite au mi- 
lieu du siècle dernier.^Mais d’AlenribeTt, au lieu de citer 
le bon gentilhomme Réthelois qui éif avait conçu l’idée 
priniitive, en fait honneur k Bacon, en sorte qu’on ne 
trouve nulle part le moindre éloge de.Savigny-, inveii- • 
tour de la méthode. 

Ce fait, bon k rappeler , donne du poids k l’accusation 
positive de plagiat, intentée parRousseaucontred’AIcm- 
bert qui intei cale , sans le citer 4laiis son ouvrage sur la 
musique, les morceaux que Jean-Jacques lui avait en- 
voyés pour l’Encycloi^édie , et se les' attribue^ 

. il y a beaucoup d’adre^^sc k répéter, comme on le fait 
dans le Discours préliminaire de l* Encyclopédie , que 
c’est (-au chancelier Bacon c^ue l’qp doit Vaxbre encyclo^ 
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pédique, quand,. dans celui qu’on y substitue, on sf 
rapproche beaucoup plus de l’arbre encyclopédique de 
■ Savigny dont on ne. dit mot. 

Conf. liv. VI 1 ,X,XI>XII; c’est dans ce dernieurpic 
Rousseau l’accuse d& s’étre appioprié ses ai l ides sur la 
musique. Cette accusation est renouvt lét; 1 ' *“ dialogue 
de l’ccrit intitulé : Rousseau juge de Jcarv^acques , et 

(^’esl dans la lettre n® 352 , à milord Maréchal, ^’il 
prétend que d’Alcmbcrt ne ferait du grantî-duc <^u un 
arlequin il éles^ail ce petit garçon. 

(71, 166, 167, i 83 , 245, (i8o^ 927.) 

Altuna [ Ignacior Emmanuel de) ^ espagnol, et ami 
de Jeau-Jacqiies , qui fit sa connaissance à Venise, et 
devait aller vivre avec lui dans une terre située près 
d’Azeoylia en Biscaye.Allunamourut’jeune,el ccprojci 
resta sans cyK^éculion. 1744* Conf., 1 . VII ( 38 ). 

i^MELOT DE CuAiiitou (M.), 1743. — Fut miiriistre des 
alfaires étrangères de 1737 a 1743. La duchesse de 
CiiÂtcauroux le fit renvoyer un peu. après là* mort du 
cari de Fleury. Conf. , J. VH. ( 28, 29 et 3 o. ) 

Ancelet, 1747 , olficicr des mousquetaires. Jean- 
Jacques lui donne la petite comédie des Prisonniers dr 
guèm. Conf. , 1 . VII. 

ÂNDaiEj ^1765 , .ami de milord Marécliâl qui l’envoie 
de Berlin à, Jeau- Jacques ^ il demeurait à Gorgier, prc> 
de 'Ncucliâl^^ 582, 591 ). 

Anet ( Claude) , commensal de madatnè de Warens. 
Il était herboriste. 

Il est question de Claude' Anet' drtns la Nouvelle 
Héloïse*,; dans sa première partie, lettre 4o et dam la 
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dernièlv. V. t. de cet ouvrage, p. i 3 . Conf. 
et V. 

Antbemont ( le marquis d’ ) , 1787 , ambassadeur de 
Sardaigne en France, en 1733. Conf. , 1 . V (ii” 12). 

Anzolltta , nom d’une fille de i‘a ans que son indigne 
Hi^re cliercbait à vendre, que Jean-Jacques et Carrio 
j)i éservèrenl. Conf. , 1 . VU. 

Aaglnson (le Voyer d'), 1734, ministre et secrétaire 
dVîtat qui avait TOpe'ra dans ses attributions. KoussOaii 
s(‘ plaint amèrement de ce ministre ’qiii ne repondit 
point à la réclaination «[u’il lui Avait adresse'e rclativc- 
jnerit au Desfin du village ^ qae l’Opéra jqjpait non-seu- 
îemeiit sans e& payer le prix S Fauteur, mais encore en 
lui refusant ses entrées. Conf. VIll(é) 6 ). 

Argenson {le Voyer d* ). Il y a eu dans cette famille 
et dans le *^101110 siècle , trois ministres d’état, que Fou 
confond souvent. Il est peut-être utile d’indiquer un 
iiio^en de les distinguer ciitFeux^^..' 

' Le premier naquit en* i 652 , a Veiiiae ,'oti «on père 
était ambassadeur, il fut lieutenant de police à Paris, 
ensuite garde des sceaux,^ ministre d’état, et mourut en 
J7J1. 

Ses dciixeufantsfinient ministres. Le premier ( Marc- 
Pîcrt'c , naquit à Paiis en 1697. 11 fut lieutcnant-géiiérul 
de police, chef du conseil du régent^ conseiller d’(‘tat 
€*u i7'.>{ , secrétaire d’état pour la guerre , surintendant 
fies postes. Il établit l’École militaire, fut'dlsgradé eti 
1737, et se relira dans le Poitou,, à sa teiTe des Ormes, 
oii il mourut en 1764. 

. Le second {^fiené’XéOuis ) * fut ministre des aftaires 
étrangères et mourut en 1700. Jîou politique, dévoué à 
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soiTpays, ayant beaucoup d’instruction; il était d'un 
caractère timide et réservé ; ce qui l’avait fait surnom- 
mer par les courtisans, d* Ar^emon la héte. 11 est inutile 
de dire que ce surnom ne lui fut donné qu’à sa disgrâçe , 
car, tant qu’il fut ministre, on lui trouva beaucoup 
d’esprit. 

C’est du second {MaroPiepre) que se plaint Rousseau, 
qui, dans sa manie des paradoxes, voulait qu’un ministre 
fut juste. 

Ajitf ENTIÈRES (le marquis d’), 1761 , de la société du 
maréchal de Luxembourg avec lequel il faisait des vi- 
sites à Rousseau. Depuis cette époque il épousa made- 
moiselle de Sennectère et devint maréchal de France. 
Conf. 1 . XI. • 

Arniuld ( l’abbé), 1787. Maiiame de Warens et Rous- 
seau devaient lui remettre un mémoire relativement à 
ce dernier. On ignore quel était ét ce que pouvait M. Ar- 
iiaiild qui est étranger à ceux dont le nonf èst connu 

Aubeteriœ (madame), 1757 , deuxièmeiemme dU 
maréchal de ce nom. C’est elle qui avertit M. d’Hou- 
dêtol de la liaison de sa fejjilaiiie avec Saint-Lambert. 
Conf. X- 

AvbowNb(M. d* ), 1734., -parent de madame de.Wa- 
rens , juge .que Jean-Jacques était un garçon très-borné. 
Conf. III et t. !*’'■ de cet ouvrage , p. 3 a. 

Aumont ( le duc d’ ) , 17.53. 11 fit jouer^lé Devin du 
village sur Je tliéàtre de Fontainebleau, et voulut pré- 
senter Jean-Jacques au Roi. Conf. VIII. 

Bâcle , i 73 i , Génevois , dont Jean-Jacques s’engoua 
au point d’abandpnner, ^ur le suivre *, une famille puis- 
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Sftiïte à Turin , et Têspoir fondé d’entrer dans la carrière 
diplontatique.*Conf. III. 

Bagueret, 17 36 , Genevois, qui avait eu deTeinploi en 
Russie sous Pierre-] c-Grand. Homme a projets, qui s’em- 
para de madame de Warens et lui iira scs cens pièce à 
pièce, n apprit les échecs à Jcaii-Jacquqs. Conf. V ( 37 ). 

Ba^le, 170a, nommé par Rousseau comme ami de 
Duclos. Conf. XI. 

Balexsert {Jacques) de Genève : né en ï7îï 6 , mort en 
1774. MM. Chaussier et Adelon, médecins, lui ont con- 
sacj'é un article dan|.,la Biographie universelle. Ils re- 
présentent ce génevois,' comme auteur d* un bon ouvrage,, 
intitulé : Dissertation sur V éducation physique des en- 
fants , depuis lu naissance jusqu à l*dge de puberté. 
Paris, 1762,10-8°, couronné par Vaçadéinie des sciences 
de Harlem , et dent David , médecin à Paris , a donné 
une seconde édition avec des notes en 1780. . 

Rousseau dit ( Conf. liv. XI) que cet ouvrage est tire 
mot à mot du premier 'ùolume d^Emile , hors quelques 
plalises dont on avait entremêlé ' cet extrait. Il croit 
rhèkié que le prix et Tacadéniic sont des moyens pour 
déguiser le plagiat aux^ytnx du public. 

[I C'it très-probable que MM. Chaussier 'et son confrère 
ont lu Emile et l€& .Conf essions , etsuqirenant qu’aucun 
ne se soit aperçu du plagiat, ou n’ait examiné la plainte 
de Rousseau. , ^ . 

J’ai fait long-temps des recherches pour trouver Tou- 
vrage deM. Balexsert : elles ont été infructueuses, même 
à la Bibliothèque Rojrale. H n’est point à celle do l’École 
de Médecine. On l’a demandé vainement aux deux bio- 
graphes* de ce Genevois. Enfin , M. Beuchot est venu a 
iimn secours, et m’a procuré iitHtiemplairc de cette dis- 
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flcrtation imprimée k Paris , cllez Vûllat-la-CïfapclIe", en 
r^ôa , avec une dédicace au docteur Auto ifee Petit , datée 
d’octobre L’approbation est du lo août précédeùt. 
Ces détails sont nécessaires, parce qii* Emile parut ic 3o 
mai de la même année. Cette coïncidence est en éffet 
singulière, et la plainte de Rousseau la rend encore plus 
remarquable. Tïous avons .vérifié l’accusation de plagiat. 
Elle est fondée quant aux principes j c’est-a-dire , que 
M.Balexscrt prescrit médicalement aux mères de nourrir 
leurs enfants, de les élever à la campagne -, il proscrit 
médicalement l’usage du maillot, la méthode de Lér- 
cer, etc. MaVs, quant au style, il y a une telle différence 
que jamais la dissertation n'a pu faire songer à rfemile, 
et si l’auteur de la première avait Iule manuscrit du 
second et qu’il n’en eut tiré, que sa dissertation, il en 
faudrait conclure qu’avec de puissants moyens il aurait 
eu de bien faibles résultats. 

La question était ainsi posée par l’académie de Harlem 
« Quelle est la meilleure direction k suivre dans l’habil- 
» lèmcut , 1^ nourriture et les exercices des enfants , 
« depuis le momentîou ils naissent’, jusqu’à leur ado- 
» Ic^ence , pour qu’ils- vivent long-temps en santé ? » 
Dans le» Annales ^pographii^s , ou Nojice du progrès 
des connaissances humaines, pendant l’année 176 ^ > en 
rend compte de la dissertation de M* Balcxsert. £q par- 
lant’^dé l’u||age barbare du maillot , on dit que si qjùeh 
que chose pouvait le tléiminfi j ce serait sans doute les 
deux ouv/nges des deux sdU^ens de Genève \ qui 
viemient de paraître^ On, ne désigne qu’indirectement, 
et de cette manière, VEmüe, paree que les états-géné- 
raux de Hollande veuaiènrâe .le pidscfire ; ils ne per- 
mirent que ccîui dé^. E«irmey, qui le mutila^ pour le 
rendre chrétien, Voyez Notice stûr Emile , 

4® partie, et rarliclc \fur7/ie^. 
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, BALi^ubc DE Laisement ( Denis). — Il mourut 
ea i 8 o 4 « il ost auteur de plusieurs opéras comiques. Stm 
meilleur ouvrage est la Théorie de la musique ^ iii- 4 ". 
1764, au sujet de laquelle Jean-Jacques lui écrivit la 
lettre inscrite sous le numéro 540. 

Ballot. 1745. Intermédiaire entre Voltaire et üoiis- 
seau , au .sujet des changements qu'il fallait faire à la 
Princesse de Nasfarre. ( 33 . ) * / 

Barbier* DE neuville, 1759, de Vitryric-Français 
auteur de Cyaxare, tragédie, et de peusees diverses, 
était employé dans radmiuistration de POpéra. 11 dé- 
clara à Jean-Jacques au moment où celui-ci sc présen- 
tait un jour où l’on donnait le Devin du village , qu*iJ 
avait ordre âp lui refuser Feutrée , avouant qd’uii tel 
procédé était sans exemple. (179.) 

Barbier de IVeuville, fils du précédent. Offert par le 
comte Duprat comme secrétaire à Rousseau , qui le 1 e- 
ftlsa. (9550 

Babcellon, huissier de là bourse à Montpellier, chez 
qui logeait Jean-Jacques , en 1737. ( i/|. ) 

Bardojwanche ( la présidente de j. 1737. Amie de ma- 
dame de^Vaiens, que Jean-Jacques alla voir à Grcimble. ' 

C.V(I2). • 

R" 

.Barillot. 1737. Génevois , ami de Jean-Jacques. Dans 
lee troubles de Genève, M. Barillot et son fils sortirent 
de la même maison les armes h la main , étant chacun 
d’un parti opposé à l’antre. €(Otif. V. (14.) 

Barre. Nom de celui dont madame d’Épinay se ser- 
vait quelquefois pour correspondre avec iRousseau. ( 75. } 

Barvhjslemv ( JeatpJacqum), né en 17 r6 , mort en 


II. 


3 
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I Rousseau lui r^onnaissait un grand mérite, bien 
avant qui! eût la célébrité qu’il a depuis acquise. Ç 1 . X. 

Bautues, i’jGS, secrétaire d’ambassade de France Ix 
Berne , témoigna beaucoup d’inlérét à Rousseau, quand 
celui-ci fut chassé de l’île Saint-PipiTC. C. l. XII. 

Bastide {Jean-François de)ué h Marseille le i 5 
mars 1 7*^4, mort à Milan en 17^ , faiseur de romans^ 
de journaux, (le comédies, de tragédies, de contes, de 
mémoires, et compilateur infatigable. 11 voulait^ que 
Rousseau lui donnât tous ses ouvrages pour les insérer 
par portion dans son journal. C. 1 . X. ( ^06. ) 

Bazile (madame), 17^9, jeune et jolie marchande 
à Turii^ dont Jeap-Jacques devint amoureux. C. II. 

Beaughateau (M.), 1763, 1769, savant horloger de 
Geneve , lié avec Rousseau qui correspondait avec lui. 
(379, B( 53 .) V. à l’art. Rousseau, le récit de M. Moùchon. 

Beaumont {Christophe de)^ archevêque de Paris, né 
en 1703, mort en 1781 , célèbre par la fermeté de sou ça- 
ractèreetsa grande charité*. U fut exilé trois fois. Frédéric 
disait à cette occasion, Que ne vient-il dans mes états, je 
ferais la moitié du chemin. Ou a blâmé la conduite qu’il 
tint à la mort du prince de Gonti (voy. ce mot), et l’on 
exigeait qu’il entrât chez son altesse , qu’il y passât h; 
temps nécessaire pour faire accroire au peuple rassemble , 
que son altesse avait reçu, cè qu’en eflet elle refusa (I;ès 
sacrements). En se conduisant ainsi, le prélat eut fait un 
mensonge bien combiné et qui deîhandait. plus de suite 
et de calcul que les mensonges otdihait^ , excusés souvent 
par rirréüexion. La faute de M. de Gaumont est de ne 
s’être pas assuré d’avance de V^ccqeil qui lui serait f^ii * 
et (}ani le doute, de n’ay^r pas ^dé l'incognito. ^1 en 
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:ivaitconlmis une autre p.ir son mandement contre Emile, 
parce qü’ea proscrivant cet ouvrage, il coutribuait à le 
taire conns^itre. La même proscription a été répétée ilc 
i^os jqurs , mais sans le même iiicônvénient , parce que 
l’ouvrage était connu : c’est le nouveau mundemeni qui 
ne Ta pas été. Rousseau fut affecté de celui de M. de 
Beaumont, parce qu*il avait une profonde estime pour cet 
arèhcvêqué. Il *y répondit cependant par une lettre qui 
est un véritable chef-d’œuvre de polémique. Voyez-en 
la notice, lV« partie. Conf.L XII. 

Beaurieu ( Gaspard Guillardde) ^ né en 17*^8 , mort 
à l’hôpital de la Charité en 1795. Des manières originales 
et un extérieur singulier lui donnèrent quelquë réputa- 
tion. M. Panckoucke le recommanda à Rousseau qu'il con- 
sulta sur V Élève de la nature y production de Beaurieu. 
Rousseau le juge dans sa réponse inscrite sous le 467* 

Beauteville ( le chevalier du Buisson de) ^ \ 761 , 8^ , 
dtune ancienhe famille du Rouergue , anihassadeur de 
France à Soleure , témoigna ded'intérét à Jean-Jacques 
quf l^avait connu chez M. lé marquis de Luxembourg, 
et qui lui écrivit pour lüi recommander M. d’IverUois. 
Conf. 1 ,XH( 659 ). 

Bkcket et Dehowst ( 1766 ) , libraires à Londres, 
a <^i Jean-Jacques s'adressa pendant son séjour en An- 
gleterre, rt qui songèrent plus à Icuri intérêts qu’aux 
si(îns.( 654 , f) 73 , 713. ) 

^Bellegarde ( ie cqi^te de ) ,^ls du marquis d'An- 
irçmpal, 1737. 11 alunit la musique, était passionné pour 
celle de Rameau. Goof. V. 

©E BtLtbx ( Pierre-Laurertt BuireUe diè ) , néi Sainl- 
Flotfr’en Auvergne e» 17517, nfcourut en 1775. Le choix 
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qu’il (ît (le sujets nationaux pour mettre sur la 
française plaisait à Jean-Jac([ues (901 , 907,)- 

Beloselski (le prince), 1775, prince polonais, né k 
Pëtersbourg en 17^7, moit en 1809, fut envoyé par 
Catherine II k Turin , comme ambassadeur , et rappelé 
par le comte Paniii qui , ne s’occupant que d’affaires, lui 
trouvait , dit-on , trop d’esprit. Ce prince s’exerça dans 
notre langue sur la musique, et fit des poésies françaises, 
que Mar mon tel publia en 1789. 11 écrivit d$t Genève à 
Rousseau, qui lui répondit une lettre ^lus sincère que 
polie , que nous réimprimons et qui est inscrite sous le 

n" 949* 

Beraru, 1745 , chanteur, qdi joua un rôle dans les 
l\fyses galantes ^ opéra représenté chez M. de Bonueval^ 
intendant des Menus. £onf., 1. VIT. 

Berceon , 1 766, moine qui avait tenu sur Jean-Jacqi|es 
des propos (pie celui-ci méprisa (657 ). 

Bernard, citoyen de Genève, oncle de Jean-Jacques. Tl 
servit sous le prince Eugène, et se distingua k la bataille 
de Belgrade. 11 avait fait iin projet de fortification pour 
Genève que Jean-Jacques eut l’indiscrétion de commu 
nicpier. Conf., 1. V(6). 

Bernex [Michel~G<fbriel Rossillon de),ué à Château - 
Bleu , près de Gen^e, en 1 757 , mort k Annecy en 1 734 , 
fut le cent septième , évéque de Genève. IL avait çOjni- 
mencé par être moine de l’ordre de. Saint-Augustin , 
de la congrégation de Saint-Anteiap de;Viennois , dont 
on appelait les membres ^intonins ^ Antonistes. Après 
sa mor^ , les Antonins , ses anciens confrères , voulurent 
le faire bécUifier, afin d’illustrer leur ordre. Uite çop- 
duite^pieiise , des vertus , uœ vif eicmplaire'pc suffi' 
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soient pSLS toujours. • Il fallait des miracles : ils sont k 
l’inscription dads le calendrier , ce qii’elaiènt dans le 
temps de .nos guerres des actions d’cclat pour arriver 
au bâton de maréchal. Le feu ayant pris aux corde^ 
liers d’Annecy , le bon évéqne , madame de Wareiis 
et Jean>Jacques , âgé de dix-sept ans^ se mirent à gê- 
nons ; le pi^emier récite une prière pendant laquelle le 
vent, tourna toiiuk-coup , ce qui changea la direction 
des flammps, et l’on put facilement éteindre l’incendie. 
Tel est le niiracle-de M.‘ de Bernex. On Ae peut en bonne 
conscience l’attribuer à madame de Warens ni à Jean* 
Jacques. Eu 17/1 'A on demanda k celui-ci l’alteslation du 
fait. Le mémoire qu’il rédigea , comme en ayant été 
Iqmoin , est dans le recueil de ses œuvres. Freron , qui 
ne négligeait rien, déterra ce certifient pour en faire 
usage lorsque les lettres de la montagne parurent. La 
doctrine des miracles y e^t battue eu ruine. La ren- 
contre était heureuse , dit Jean- Jacques , et Va-propos 
lui parut à liii-méme fort plaisant. Ce qui ne Te^t pas 
moins, c’est l’erreur de date commise par Jean-Jacques, 
et que personne n’a remarquée. Dans le certificat ou 
mémoire qu’il a remis , le 19 avril 174^ ? au P. Boudet , 
il atteste quau mois de septembre 1 729 , il a vu le vent 
changer par effet des prières de M. de Bemex. Or , il 
est résté à Turin toute l’année i7!29> U ne pouvait con- 
séquemment voir ce qui se passait à Andecy. ( Voyez 
J’adalÿse du troisième liv. des Goiif. , 1. 1 , p. 10. ) En 
nkatière de miracle on doit avoir une rigoureuse préci- 
sion dans les dates. Reste k savoir encore si le vent n’eût 
pas changé au mèmè instant quand M. de Bernex ne .sc 
serait pas mis en oraison et s’il n’eût pas été k Annecy. 
Quèstiôd qiii rend le miracle une chose fort naturelle , 
au Heü d'étre, Comme il le fallait , une dérogation 


aux 
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lois de la nature. La théorie des vents et celle des tiH- 
racles ont toujours été un sujet de discussions. -Conf. 
1 . IIL Lettres de la Montagne. 

Bernis ( François- Joachim de Pierre , cardinal de ) , 
né en 1715 J mourut kEome en 1794- H él^\t , en i 742, 
de. la société de madame Dupin jivec Jean -Jacques. 
Conf. , 1 . VII. 

Berthier (le P.) , jésuite, qlii travailla avec M. Ou- 
pin à la réfutation de Montescpiieu. ^Cest chez fer- 
mier-général que Jean-Jacques le connut : né à Issou- 
diin en 1704, il mourut k Bourges en i78'2. Il rédigeai le 
journal de Trévoux pendant 19 ans, écrivit contre les 
pliilosoplies , elç. Conf. , 1 . Vil. 

* Bertrand , 1 765 , dans sa correspondance , Jean-Jacques 
parie des soins officieux de Vomi Bertrand ^ il est aisé de 
voir que c*est une ironie, mais on ignore quel est ce 
Bertrand , et peut-être est-ce un sobriquet. ( 574* ) 

Bethisy ( Jean-Laurent de) , né k Dijon en 1 709. , 
.professeur de musique , auteui^ de V Enlèvement d‘ Eu- 
rope ( musique et paroles ) rcpA'éscnté «n 1739 , et d’une 
Exposition de lathéorieet de la pratique de la musiepie, 
1755 et 1764- 11 cri^qua Jean-Jacques. 

Bettina , jolie et aimable fille qui exécuta, *;k Ve- 
nise , les sympiionies des Muses filantes , opéra de 
Jean-Jacques. i 744 < ^ 1 . VIL 

Bezenval (madame de), d'une illustre noblesse polo- 
naise, TXXe voulait faire mangèr Jéin-Jacques k l’oflicc. 
C. 1 . Vil. Voy. tome P** de cet ouvjnage, p. 49 * 

Bims (l’abbé de) , 1743^ écrivait' adus la'dictée def'M. 
b'ollau, secrétaire de M. de Montïign. Cet abbé n*feaiit 
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éui de le rcmplacei lorsqu'il se brouilla avec 
raoibassadeur, ou s’adressa à Rousseau. VU. 

Bintinck (le comte de) , i'^6() , s’offrit pour recevoir 
les livres que duPeyroii devait faire passer à Rousseau 
lorsque'ce dernier était en AngleleiTe (664). 

Bioley (M. de), beau-frere du châtelain du Val-de- 
Travers. Il en est parlé dans uuc lettre à madame de La 
Tour, (4oo.) 

Boige (M. de) , 1729. NoiÉ du propriétaire de la mai- 
son dans laquelle demeurait madame dé Warcuis à An- 
necy. Voy. memoire Ttm\s le 19 avril 1742 à M. Bau- 
det , dans les œuvres de Rousseau. 

Blainville (madame de), née d’Houdelol. i7/)8. 
Jean-Jacques craignait ses sarcasmes. Conf. liv. IX et X. 

Blaire (M. de), 1762, conseiller au parlcinent, père 
de l’intendant de Strasbouig, avait une maison de cam- 
pagne à Sainl-Gratien. Il prédit que V Emile ferait plus 
•de bruit gu il ne serait à. désirer pour l'auteur, Conf. 
liv. XL 

BLAncuARD (l’abbé), maître de musique de k chapelle 
de Versailles, 1736. Conf. liv. V. (7.) 

Boisgelou , 1769, de la société de Jean- Jacques. Conf. 
liv. X. . . 

Boissi ( Louis de ) , 1752, né à Vk , en Auvergne , 
en i6ç)4i Auteur comique : remplaça Destouches à T Aca- 
démie française en mourut en 1758. U sc trou- 

vait avec Jeau-Jac<pi€S au cafeProoope. C. 1. VIII. (86.) 

Bon AG ( /ean- Louis d'Usson , marquis de), d’une 
'andenne maison. Après avoir servi, illutsuccessivcmeiii 
> a passade ur en Hollande, k Brunswick, en Saxe, en 
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Suède, en Pologne (ou il reconnut Stanislas LeezinsLi},, 
en Espagne, à Constantinople, eu Suisse. Enfin , c'est 
pendant son séjour à Soleure qu’il démasqua le prétendu 
archimandrite qui suivait Jean- Jacques. M«xle Bonac 
mourut à* Paris en 1 788 , à 66 ans. U a’était distingué 
dans ses ambassades , et avait rendu des services essen- 
tiels à Constantinople et à Madrid. C. 1 . IV. 

Bondeli {Julie) y 1764. On n’a point de détails sur 
elle. Jean-Jacques lui a écrit une lettre et p?rle d’elle 
dans une autre. (44^> 5 o 3 .) . 

Bonnefond, 174*' — Hobereau boiteux , el plaideur, 
l’une des premières connaissances que fit Jean-Jacques à 
son arrivée à Paris. C. 1 . VIL 

Bonnet (Chàrles), 1764* — Né à Genève en 1720, 
mort en 1798 : philosophe et naturaliste. Jean-Jij^cques 
le croyait matérialiste, et en rapportant les opinions de 
Bonnet, dans l’article qu’il lui a consacré, le savant Cu- 
vier avoue qu elles touchent au matérialisme et au fata- 
lisme y quoique Bonnet soit religieux, 11 écrivit une lettre 
sous le nom de Philopolis, relativement au discours sur 
l’inégalité des conditions, et qu’il adressa à Rousseau, 
qui lui répondit. C. 1 . XIL — 

Bonneval {Michel de), ancien intendant des menus- 
plaisirs du roi, mort en ^1766. C’est chez lui et par ses 
soins que fut exécuté, aux frais du Roi, l’opéra des Muses 
galantes C. 1 . VII. 

• Bonneval {René de), né au Manflÿ mort en 1760, a 
lait beaucoup de petits ouvrages oubUés. En 1753 il fit 
imprimer la lettre d’un hermite contre Rousseau, 
Preron ayant fait cause commune avec cel hermite, 
Jean-Jacques lui écrivit le 21 juillet 1753 une lettre dans 
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Jriqtiêllë il sé moqae de Boiinevaî, avec qiii il avait eu 
quelques liaisons et jamais de démêlés. (64.) 

BoftCEs {Charles) f né à Lyon en . mourut en 1781. 
11 a publié plusieurs ouvrages dont quelques-uns furent 
attribués à Voltaire. Il avait débuté en 1 75a par un dis^ 
cours sur les avantages des sciences et des arts en ré^i^nse 
il celui de Jean- Jacques. Ils avaient été liés pendant 

long-temps.' G. 1 . ’^I. 

• • 

Bordeu (Théophile de)^ d’une ancienne famille de 
Bearn, naquit à Iseste en 17»'!; ü mourut en 1771). 
C était un médecin très-célèbre, très-savant, très-grand 
théoricien, décrivant mieux les maladies qu’il ne les 
guérissait. Il donna des médecines pour toute nourritiuT 
à Tunique héritier du maréchal de Luxembourg. A-ussi 
mourift-il de faini. Voy. C. 1 . XL 

Borlin (l’abbé), 173G, a eu avec Rousseau quelques 
i elatifD$ dpnt la musique était l’objet. (10.) 

Boswet. , gentilhomme écossais, 1765. Jean-Jacques 
eut avec lui quelques rapports pendant son séjour en An- 
gleterre. (5540 

Boughaud , agrégé en droit, 1755. 11 n’en est ques- 
iion qu’en passant et comme ayant averti Rousseau 
qu’une de ses lettres à Voltaire devenait publique. (8.2.} 

BoufflerS'Roüvel (la comtesse dc)^ née SAUJoN.Xa 
comtesse de Boufllers-Rouvel , non-moins célèbre par sa 
beauté que par son esprit et se» connaissances, fut, à son 
entrée dans le monde, aussitôt après son mariage, at- 
tachée à la duchesse d’Orléans, aïeule du duc actuel. 
S’étant brouillée avec cett^ princesse, elle passa de cette 
oUr dans celle du prince de Conti , avec lequel clic con- 
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iracta bientôt une liaison intime. Cette cour était ga- 
lante , aimable , spirituelle : comédie , spectacle , concert, 
bals, jeux, tons les amusements auxquels on mettait 
alors tant de prix , en occupaient tous les moments. Les 
arts ni la littérature n*y étaient point oubliés. Madame 
de Boùfiders voulut y briller par son talent. Elle fit une 
tragédie en prose, qu’on ne joua ni n’imprima, mais 
dont on parla beaucoup. 

La mort du comte de Boufile^s, son mari , ^arrivée au 
mois d'octobre 1764, en lui rendant la liberté, lui per- 
mit d’aspirer au rang de princesse. ,Huine lui donna des 
avis d’abord, et bientôt après des consolations quand il 
la vit trompée dans sou espoir f mais elle en éprouva uii 
violent chagrin. Elle envoya son fils à Tuniversité de 
Leyde. 

D’après une lettre de Hume du 16 mai ^766, il paraît 
que ce jeune homme était alors à FloréUce, en même 
temps que le marquis de Barbantanc. 

Voici comment H. Walpole s’exprime son 
compte ; 

« Madame de^Boufflers, qui a été en Angleterre, est 
une savante et maîtresse du prince de Conti, dont elle 
désire beaucoup de devenir la femme. Elle est un, com- 
posé de deux femmes^ celle d’en haut et Celle d’en bas. 
U est inutile de dire que celle d’en bas est galante et 
forme encore des prétentions. Celle d’en haut est égale- 
ment fiori sennhje et possède une éloquence mesurée .qui 
est juste cl qui plaît. Mais tout est g 4 té par une prétention 
continuelle tl’obtenir d^ louanges. On dirait qu’elle est 
toujours posée pour faire iirér son poi:trait par son bio- 
graphe ». 

Elle passa de nouveau en^n^^eterre en 1789,61 de- 
meura quelque temps à Londres avec sa belle-fille, la 



Itl. PARTIE. BIOGRARfllE. 


27. 

comtease Amélie de Boufflers, connue par la perfection 
de son talent sur la harpe. 

Madame du Deffand l’appelait V idole du temple qui 
toujours s’aime et s’admire, ^t *qiii , dans cette contem- 
plation, ne voit et ne sent rien que ce qui peut augmen- 
ter sa gloire. Elle prétend que le prince de Conti , sur la 
fin de sa vie, ne pouvait plus la souffrir ; qu’il y eitt en- 
suite entr’elle et le roi de Suède la* plus tendre amitié. 
Ceprince,jen 1780, étant allé à Spa , madame de Bouffi ers 
vint l'y joindre. * 

Toutes les plaisanteries d’Horace. Walpole et de ma- 
dame du Deffand, qui ne dirent du bien de personne, 
n^empéchent pas que madame de Boufflcrs n’eût des qua- 
lités précieuses. On en voit la preuve dans le.!**' vol. de 
cette histoire (p. i 3 o et suiv.) G. 1 . X. ( 3 ^ 9 , 3'.>.9, 333 , 
344 / 36 i, 4 ^ 9 , 483? 853 , 656 , 669, 672, 708,808, Bi 7.) 

B<m|FLBRS {Amélie dé)^ petite-fille de la inar<*clialt* 
de jdHembôurg et depuis duchesse de Lauzan. Elle 
avait onze ans en 1760. G. l.X. 

Boufflers {Stanislas^ean , d’abord abbé , puis cheva- 
lier de), mort à Paris, le 1 5 janvier 181 5 , à 78 ans. 11 avait 
en société par la vivacité de son esprit un grand avantage 
sur Jean-Jacques , qui l’a bien jugé dans le XP liv.' des 
Confessions. Voici ce que dit 'madame du Deffand 
(let. î 34 ) •* « De chevalier de Boufflers est ici } je trouve 
» qu’il a pris l’esprit de province; il fronde et a l’air 
» de mépriser ce qu’il désirait , auquel il ne parvient 
» pas. 11 a plus de talent que de discernement, de tour 
» et de finesse que de justesse : en vérité , b l’examen , il 
9 y a peu d’esprits dont on soit et dont on paisse ctre , 
» parfaitement content. » Madame du Deffuid était une 
aveugle clairvoyante. 
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BouEAinviLLiEKs (\® ptésVdeDl de), d’une an- 

cienne maison originaire de Picardie, et delà meme fa- 
mille que Thistoiien. Il avait la mémoire remplie d'une 
foule d’anecdotes très-plaisantes qu’il racontait à Rous- 
seau. (3840 

Boulanger {N icolas- Antoine) , né en , mort en 
I -J 59. Rousseau le voyait à Passy en , chez son ami^ 
M. Mussard^ qui croyait tout de bon que V univers entier 
n était que coquilles et débris de coquilles. Cette con- 
chjfliomanie avait du rapport avec les idées de Boulan- 
ffcr, qui étendait, dit Jean-Jacques, les systèmes de Hus- 
sard sur la durée du monde. C. 1. VIII. 

Botikbonnais (mademoiselle) , 174^» nombre des 
actrices qui chantcrcnl à la répétition de l’opéra des 
Muses ç,al(tntes , chez M. de la Popelinière^ C. 1. Vil. . 

Bouuette {Charlotte Renyer , femme) ,^ée à Paris en 
1714, morte en 1 784. Elle tenait un café et faisalPH vers 
qu’elle adressa d’abord k tous les hommes cél^Dres , à 
commencer par Frédéric qui lui envoya \in étui d’or : 
le duc de Gcsvre lui donna une écuelle d’argent , Vol- 
taire une tasse de pqrcelaine. Dorai seùl la paya de la 
même monnaie et lui rendit vers pour vers. Us avaient 
probablement un peu plus de valeur. Pour modérer uii 
peu la vanité que pouvait causer une telle faveur, ellcen 
fit pour son porteur d’eau et sa blanchisseuse.. L’histoire 
ne nous dit pas ce qu’elle reçut en échange. 11 lui était 
difficile d’oublier dans sa revue J. J. Rousseau. ERq donna 
à son occasion une preuve de son tact. Elle lui décrivit 
deux fois pour l’inviter à prendre dii café chez elle dans 
la tasse que lui avait donnée Vol taire : mais comme elle 
était accoutumée a du retour, elle lui demanda un 
exemplaire de sa Nouvelle Héldise. Jean-Jacques lui ré- 
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poiidiique tous les exemplaires étaient donnés ou des- 
tinés; qu’il lui faudrait en acheter un , qu’il ne savait 
point payer les louanges, qu’il mettait d’ailleurs un plus 
haut prix aux siennes , enfin que s’il pn^nait jamais du 
café chez elle , ce ne serait pas dans la tasse dorée de 
V oîtaire y parce qu il ne buvait pas dans la coupe de cet 
* homme-là. Mada^me Boureltc en fut celte fois pour sa 
^rose et ses vers , car scs deux lettres étaient accompa- 
gnées devers. Onitlpecueilli, en 17^^, ses œuvres en deux 
volumes,' âous le titre de Muse Lunonadièrr. Eu 1779 
elle publia une comédie en un acte et en vers , intitulée 
la Coquette punie, (adg.) ' 

Bourgeois, 1765, écrivit à Rousseau qui lui fil dire 
qu’il lui répondrait. (532.) 

Bouvier, 1737, jeune homme tué dans la guerre, en 
Hongrie. (loî^j 

Bovier^ correspondant de madame dcWnrens 

qui lui faisait passer des fonds pour Rousseau, pendant 
le voyage de ce dernier à Montpellier 

A 

Bovieb, 1768, nom de celui par qui Thévenin fit ré- 
clamer de Rousseau neuf francs qu’il prétendait lui 
avoir prêtés 10 ans auparavant. Thévenin était cliamoi- 
seur , et Bovier gantier. (B28, 83 1 , 833, 835.) Rêveries , 
7® Prom. 

Boy de La Tour, 1744* C’est par ses soins que Jean- 
Jacques découvrit une friponnerie de M. de Mo.iilaigu. 
C.l.VIL 

Boy de La Tour (madame née Roguio. Jean-Jac- 
ipaes étant allé de Montmorency k Yverdun , au mois de 
juin 1762, il y fit la conuaissauce de cette dame, et se 
liaparticulièrement avec elle. 11 en parle dans ses lettres 
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et toujours d’une manière afTectueusc. Elle 1^it à sàdispo- 
sition une maison meublée qui appartenait à's^ fils, 
dans le village de Motiers. G. 1 . Xll. (706 , gog.) 

B6y {^Pierre) y 1764 ^parent des précédents, se con- 
duisit mal avec Rousseau, qui fit contre lui une bro- 
chure de quelques pages intitulée Vision de Pierre de 
la Montagne dit le Voyant. C. 1 . XII. 

{Claude Grosdé)jué à Lyo||^n 1680 , mort en 
1 753. 11 prit le nom de Boze par reconnais^uce ponr 
un oncle maternel qui lui laissa toute sa fortune. 11 re- 
fusa la place de sous-précepteur du Roi. ^ 

U accueillit Rousseau lorsqu’il vint à Paris en 1741 et 
lui rendit des services. G. 1 . VII. 

Bbeguet , 1763 , visitait Jean-Jacques pendant son 
séjour à Motiers. C’était l’ami de madanm La Tour de 
Frauqueville. ( 438 . ) ^ ' 

Bbeil ( le marquis de ), 17^9, bis du comte de Gouvon 
chef de la maison Solar. U était ambassadeur à Vienne 
pendant le séjour de Rousseau chez son père. 11 avait 
une fille très-belle et qui fit sur Jean- Jacques, alors-âgé 
de dix-sept ans , •une tmprefssion fort vive , à en juger 
par le portrait qu’il en a fait quarante ans après. Conf. , 
1 . III. 

BreiÎond ( H', de ) , directeur des douanes de Toscane, 
l’un des amants de Zulietta , 1743. Conf. 1 . VII. 

Brignoi/e (-madame de ), 1743» était 4 ela société de 
madame Dupin. Conf. 1 . Yll. 

Brionne ( madame de ) , 1770* Rousseau lui écrit par 
"iü. Pépin de Bellenle (927). Elle était de la cour du 
prince de Gputi. 
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^KOGLiE ( madame de ), fiJlede madame de Bezenval , 
174^. Elle accueillit Jeaii-Jacques et sut inspirer à sa 
m(Ve quelqu’iiitérét pour lui. Conf. 1 . VII. 

Brvhl ( M. ) , 1767 , alla voir Rousseau , pendaiit qu’il 
était a Chisvick, et lui déplut. (727. ) 

. Brun A ( madame) , 1756, cantatrice italienne. Elle' 
cjianta à la Chevrette un motet dont Jean-Jacques avait 
l'ait la musique. Couf. 1 . XL 

BuchelaI (M- de) / i 757.. Nom de l’auteur d’un ou- 
vraf^e que Jean-Jacques se proposait de copier , ce qui 
l’crait croire qu’il n’a pas été imprimé. Cette conjecture 
est encore autorisée par rignoraôcc où nous ont laissé 
nos recherches sur. l’ouvrage et l’auteur dont il n’cst 
question que dans une lettre de Rousseau. ( i 4 o 0 

BucH’oaf {Pigrre^Joseph), ^* 7 ^ 4 ) à Metz en 1731, 
mort à Paris eO 1807 . 11 a écrit plus de 3 oo volumes sur 
riiistoirc naturelle ou réconomie rurale. Impatienté de 
cette i'écoudité , V Heritier^ grand botaniste , ayant trou- 
vé dans ses voy;iges une plante qui exltalait i^ne odeur 
fétide très-commune et connue tVun chacun, la nomma 
buchoziuna, Jean-Jacques parle d’un de ses ouvrages. 

( 49 >.) 

Buffon {Georges- Louis le Clerc y comte de), né en 
1707, mort en 1788. H n’y a, dit M. Cui^ier^ qu’une 
opinion sur Buffon Considéré comme écrivain. Cepen- 
dant Voltaire, d’Alemhert, Condorcet le critiquèrent. 
Le premier fut brouillé pendant quelque temps avec 
lui , et te second l’appelait le comte de Tuffière et ne 
voulait pas qu’on lui en pariât. C’était moins par inimi- 
tié personnelle que pour faire sa cour au patriarclie de 
Ferney. L’homme le plus en étal de juger Buffôn , sous 
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tous les rapports , est celui qui , comme l’Jjistoricn dq la 
nature, rëunit àTcftendue des connaissances les d^ar^es 
du style j celui qui a fait faire a la science de gvands pro- 
grès et qu*Dn regrette devoir détourné d'une carrière 
dont il a reculé les bornes et qui lui doit son éclat. Voici 
le langage qu'il tient sur Bi^on : « Pour la marche forte i 
» et savante de ses id<îes , pour la pompe et la majesté 
» de se^ images, pour la noble gravité de ses expressions, 

» pour rharinonic soutenue de son style, il u a peiil-etre 
» été égalé par personne.. «. Son éloquent tableau du dé- 
» veloppcmcnt physique et moral de l'homme est un 
» très-beau morceau de philosophie.... Scs idées con- 
» cernant riiifluencc qu’exercent la délicatesse et le de- 
» gré de développement de chaque oi gauê sur la na- 
y> lure des diverses espèces, sont des id( 5 es de génie qui 
» feront désormais la base de toute histoire naturelle 
» philosophique. Celles sur la dégéiiération des animaux 
» et sur les limites que les climats , les montagnes cl les 
» mers assFgnent è chaque espèce, peuvent être consi- 
» dérées comme de véritables découvertes qui se con- 
» firment chaque jour et qui ont donné aux recherches 
» des voyageurs une base.bxe dont elles manquaient 
» absolument auparavant. » 

En i7'29, intendant du Jardin des plantes; 1733, h 
l'Académie des sciences, en remplacement de M. de 
Jussieu; 1753 , à l’Académie française en place de l’ar- 
clievêque de Sens. 

On verra à l’article Saint-Pierre les motifs pour les- 
quels nous avons rapporté le jugement de M. Cuviei. 
Rousseau fit une visite h Buffon en 1770, v. t. ï, fin de la 

n** période. ( 507 , 54 1 . ) 

*^*Burnand, 1763., trouvant que la prpfüssion de foi du 
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vicaire Savoyard était d iiigercuse, il écrivit k Rousseau 
ptfcr f engager k modifier l’Emile : c*cst le- sujet des 
le/hcs dont les réponses -sont inscrites sous les 387 , 
389 j 39.3. 

‘ Buttatuoco, 17^3, gentilhomme corse , capitairu! au 
service de France dans R(^‘ al- Italien , fut au iKimhre de 
ceux qui engagèrent Jean-Jacques à écrire pour l’établis- 
^inent du gouvernement de Coi>e. Il lui fournit beau- 
coup de pièces pour le mettre au fait de l’iiistoire de la 
nation et de* l’état du pays. G. XII. 

Cahoitet, i7.>7 , secrétaire de M. d'Epinay. Gonf. 1. X- 

Gaiiusac, né àMontauban,mortkPariseii 17G9. 
A.uteur de plusieurs opéra, d’iin traité sur la danse, des 
articles de l’encyclopédie relatifs au lliéàtrc lyrique, etc. 
Rival de Gri^am auprès de mademoiselle Fel, fille d’o- 
pora et préféilS par elle, fut cause de la singulière mala- 
die du baron, si comiquement décrite au iiv. des 
Confessions. 

Cahille etGoralline (1747)' Deux chanteuses, filles 
de Veronèse. Leurpere après s’étre engagé, ainsi qu’elles, 
pour le théâtre italien de Paris, restait tranquillement à 
Venise, y mangeant la somme reçuèg^onr leur engage- 
ment sans se mettre efi peine d’eii remplir les conditions. 
Rousseau les réclama hautement du sénateur wfî/ifi/fia/zi 
qui les protégeait et qui fut obligé de les faire partir. 
Cenf.ikmh 

Cendre) f Intendant, premier maître 

de quartier de la musique de la cbainhre du roi et con- 
seiller de S..M. en ses conseils. L’abbé Blanchard qui le 
remplaça, devait placer Rousseau dans oet établisse 
menL ’ - 
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.Campia^qui avait une grande vi'^ü talion, t^vcAln 
pour l’Académie royale et fit la musique d’un grArJ 
nombre- d’opéra.. Il mourut à Versailles en 1744? 

■84 ans. (7.) 

Captovas, 1734. Employé au cadastre à Chambéry 
avec Jeaii'Jacfques. 11 était des concerts de madame de 
Warèns et jouait du violoncelle. C. 1 . V. 

Ca^rio, 1744* Successivement secrétaire d^amnassatm 
à Venise^ en Suède, à Paris, et çlifirgé d’affaires de la 
cour d’Espague. Il aioula une lettre à son nom , et lors- 
qu’il vint il Paris vers 1760, îl se faisait appeler le clic- 
valîeir de Garrion. C. L VII et X. 

CartieA, <759. Génevois qui crut qu eu écrivant à 
Jeaii-Jaçques, irétait convenable de le tutoyer, llousseau 
le persifla dans sa réponse. (187.) 

Câsenove, 1766. Il eu est parlé dans la lettie u° 658 . 

Castel {Üouîs-Bertrand) ^ jésuite: né à Montpellier 
eu i(i88j il mourut ù Paris en 1757, célèbre par ses 
i>ysLc'nics et ses singularités, au nombre desquels fui Tin- 
V en lion d’un clavecin oculaire, ïl prétendait qu’en va- 
riant les couleurs y on pouvait affecter l’organér de la vue, 
commoon affecte celui de l’opfe par la variété des sons. 

11 dcpçmii son temps et son argent à const|^uire une ma- 
chine qui ne répondit point II son attente. 11 rendit quel- 
ques services à Rousseau^ G. 1 . Y III. 

CASiT.LUtwE (leconlle de), ^bassadeùr de’^Ft'aùfcc à 
Constantinople. Il y rcmplaçalM. de F^üleneuveen i 
‘ C’csl h. lui que s’adressa Rousseetu pôur réclamer, au nom 
de madame de TVarens , l’héritage de son parent, M. de 
La Tour , g.ciniHipmme du paya'de Vaud, mort A Gon- 
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ikutinbpTe. M. idc«Castell.*ine ay,int été .remplacé dans 
Ij mois d'octobre 17.^6 à Coiistâutiiiopte pat M. Désal- 
Ifeurs, la lettre qu’oildale de 1753, doit^tre de 1746 au 
plus lard. ( 54 -) 

C A STRIES {Charles- Eugène- Gabriel de La Crùix , nia- 
réciul de), né eu 17^17, luoi'len 1801 à.Wolfeobutel, où 
le duc de Brunswick qu'il avait battu à Closlcrcainp^ 
lui fit élever un muniiiiient. Bousscau croit que Gr/>y///2 
l’accompagna*; mais c'est le maréchal d*Estrées , si l’on 
encroit'madame d^£pinay. C. K IX. 

Cataiveo, de la famille des architectes italiens de ce 
nom , était agent du roi de Prusse à Venise en 1 743. Jean- 
Jacques avait du goût pour sa fille, jeune et belle per- 
sonne dont Garrio y son amf, était amoureux. C. 1 . VIL 

Caton {le /*.), 1735 , cordelier, l’ame des coAcerts de 
madame de Warens. C'était un lioiiinie aimable .que les 
moines persécutèrent et firent mourir de cliagrin. C. l.V. 

CAVELtER , libraire k paris en 1747* (790*)^ 

Caylvs (le comte de), Rousseau k son arrivée à Paris, 
en 1741^ hd était recommandé. .Conf. 1 . VU.. 

Clrjea't (M. de\* 1 7GG, ami de du Peyrou , qui le mit 
eu rapport avec Jean- Jacques. (G57, 7 16. J 

CtfzAnGéS.(lemarqutt de), 1770, Nom du pfopriétaire 
de la m'aisoii qu’occupait à Monquin, ppès dé Bourgoin , 
Jean-Jacques Rousseau. Thérèse y* ayant été insultée, 
Rousseau s^^daignit amèrement kM. de Cezarges. (91 3 .) 

Chaignoei (M. de), chargé des allai i qs de France k 
, chez lequel Jean-Jacques passe à son retour de 
Vemsc,en 1744 ' C. 1 . VII. 

Craillot,' 1765, cdlonel qui défendit avec chaleur 

3 . 
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J can- Jacques , lorsqu’rf)ii persécuter- cdui ci en Sius^ 
(489,580.) Conf.liv. XII. 

Chais, 1765) ne à Genève en ijoi ; ministre en Hol- 
laiule, qui fi t beaucoup de démarches pour faire con- 
damner les ouvrages de Rousseau. ( 55 1.) 

CiiALLEs (mademoiselle de), 1785, élève de Rousseau^ 
à Chambéry. Conf. liv. V. 

Char'li , 1735 , sœur de mademoiselle de Clialles, et la 
plus belle femme de Chambéry. Voyez le porlrait des 
deux sœurs. CoiiLl. V . 

Chamdrier (le baron 4 e), cohseiller de légation, qui 
passa seize ans à Berlin , de 1748 à i 7 f> 4 « J 1 était ami de 
<lu Peyrou , qui lui fit faire la connaissance ^e Rousseau, 
(dü'i.) Voyez l’article Form^, 

CuAMFORT (Sebastien- Roch Nicolas) y né en Au- 
vergne en 1741, en entrant dans le monde le nom 
squs lequel il est connu. Il mourut en 1 794*' ^ avoit 
\oulu se détruire , on le guérit de ses blessures , mais 
elles furent indirectement cause de sa^mort. Chamfort 
avait beaucoup d’esprit et de talent. 11 paraît ^ d'après 
la notice 4 e M. Gingüçné (Biographie univewelle) , que 
Chamfort a laissé des ouvrages plus importants que 
ceux qui ont été publiés , èt que quelqu’un se les est ap- 
propriés. 11 correspondit avec Rousseau. (474, 490 -) 

Champagneux , maire .et cliâtelifip de Bourgoin, 
1763. 11 fut témoin 4e rengagement^ contracté 
Rousseau avec Thérèse : engagement que le prepuei: 
regardait comme u^ véritable mariage.^Voy. IT pé-^ 
riode , tome I. ( 836 .) * 

CuATPUis (J/nne), né h Genève en 1734, successçur 
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Gauffecourt dans la recette des sels du Valais (-jp, 
et 60} ). C. 1 . Vllt. 

' GHiRBONNEt, 1787 , correspondant 'de Rousseau pen- 
dant le Voyage que fil ce dernier à Montpellier ( 1 3 )* 

Charoeais- (le comte de', 1739. Il est parle dd sc\s 
cruautés . dans le XI® liv. des Confessions et à la fin 
d’Emile. 

Ceassotj, K761. Il en est mention dans une lettre à 
madame de Luxenibourg. (243.) 

Chitelet (mademoiselle du), i733, amie de ma- 
dame Je WarenS. Elle avait ce ^oul de morale obsen^a- 
trice qui parle à étudier les hommes ; elle donna ce goût 
^ Jean- Jacques qui la vit souvent à Lyon où elle demeu- ’ 
rait! C. I. IV, 

CuAUVEL (M. d^) , 1766. Voltaire faisait couiir le 
biriiit qu’il avait offert une retraite k Rousseau;, que ce- 
lui-ci, âujieu d’étre secrétaire d’ambassade à Venise, y 
avait été domestique de M. de Montaigu. M. de Chau* 
Tel fit une série de questions Telatiremcnt Jr ces faits et 
a d’autres pour connaître la. vérité. Jean- Jacques y ré- 
imndit. (6§6.) 

Cdazeron, 1768, cité dans une lettre comme disant 
que Rhin était un petit ruisseau, (886.) 

Chenonceaux {^Dujrin dé) y fils de M. Dupin avait* 
ode mauvaise tête qui a- failli déshonorer sa famille et 
qui l’a fait mourir à Üîlc de Bourbon. Pendant les huit 
jeÜirs que Jean-Jacques fut auprès de lui (en 1743), il 
Pêmp^ha de nuire a lui et a ét aiilress C. l. V IL 

Chenonceaux (madame de) , fille unique de madame 
la vicpmfessedeRochecliouart, avait du mérite, de l’esprit 
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et Ae FAmabilitë. Sou esprit était métaphysique et' pif- 
fond , quoique parfois ûn peu serphistique/ Ses goût^', 
etceux.de madauie Dupin, sa belîe-mcre , étaient op - 
posés. Madame de Chénouceaux trouva dans Vétude 
.des consolulions. Cohf. , 1 ' VIII. Voici ce qu’en dit 
Bousseaii : 

<c J’entrepris l’Emile à la sollicitation d’une mere : 
lifiais celle mère, toute jeune et tout aimable qu’elle 
est, a de la philosophie et connaît le cœur humain : elle 
est par la figure un ornement de son sexe, él , par Je .génie, 
.une exceptipn. C’est pour les esprits de la trempe du sien 
'^que j’ai pris la plume et non pour messieurs tel et tel (jiii 
me lisent sans m’entendre, et qui m’outragent sans me 
fâcher (i))). ( 46 , 547 - ) 

Choiseul ( le duc de)^ j^ôo^né en 1719 , mort en 
1785, l’un des plushabiks ministres qu’ait eus la France, 
et qui joigiïait â une politique profondé une amabilité * 
rare. Le pacte de famille , l’humeur de Catherine et de 
Frédériç qui se plaignaient dereticontrer sans œsse ledirc 
au-devant de leurs projets; le mot du Roi qui s’écria, lors 
du partage ck) la Pblogne: Ahl cela ne serak pàsar^ 
rivé si Choiseul e^encere Ûé le/y.des inâtitutiens utiles 
et sages, démonti'euj^ les grands talents de M. de Choi- 
scul : mille traits prouvent sa bienfaisance et sa bonté. 
Mais les Thmw', les d’Aiguillon et les ses en- 

nemis personnels, les jesuites et leurs nombreux partisans 
ont to\ijours tâi:hé de ternir sa réputation. Rousseau crut 
qu’il était l’objet de sa malveaiance. Conf. , l.XI, V, 
i. I , p. 67 de cet ouvrage. ( 902. ) 

Chouex (M. ), 1754? premier syndic à Gqnçye : 
Rousseau se plaint de' sa froideur. Conf. , 1. VIII. (487^ ) 

(1) Lettres éci-Ltes de la inoiilagne, 
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CLairaut {Aiejçis-Çlaude) h Paris eu 1713, inorl 
IcAy mai 1765 , célèbre malliématicicii. Il fut a 
atJ de racadéiiii.e par ime dispense d’agé dont il l’u- 
mque exemple. 11 joignait an savoir , la clarté , lu jus- 
tesse d’esprit, et malgré sa modestie, l’éclat de son méi ile 
fe fit reclierclier. Il estimait Ronssenu : ce fut le seul qui 
dit hçiidernent et libremaut h tout le monde , tout le bien 
qiiil pensait df Emile ^ dont la lecture avait rdchuuJJ'e 
sa vieille âme. Conf, 1 . X et XL ( Ï 66 . ) 

ClaparÈoe, né en i7'27.à Geiiève, oii il fut successive- 
ment professeur de belles-lettres, et pasteur. Il est l’au- 
icur d’un livre qiie M. d’ivernois envoya k Rousseau, 
qui ne le lut pas, préférant la botanique et le bilboquet, 
et priant sou ami donc pluslui adresser de si beaux livres, 
parce qu’ils l’ennuient à la mort, et qu’il n’aime pas à 
s’eiinuicr. Il Cst probable que ce livre Qque Roussi^au ne 
désigne pas) était les Cotjtsidcmtwns jur les miracles 
dans lesquels M. Claparède défend ceux de V A noie n et 
Cet ouvrage parut en 1765. 

Cl£hy (mademoiselle de) , 17^4 9 nom de la personne 
qui envoya de Blois à la mère do Théièse , un panier de 
provisions que les. gens de^^M. Delastic s’approprièrent 
et que Rousseau réclama dans les lettres inscrites, sous 
It» 11”* 7 3 - et 74- 

Clot (madame) , 1 720 , voisine du pèvo dè Rbusseaii 
a Genève. Tour qu'on lui fait. C. 1 . I. Voy.' i l’article 
Jean-Jacques Rousseau le couplet de. chanson où .il est 
question de celle vieille. 

CoccEcu, directeur-général du cadastre , k’ Cbam-. 
l^pry , 6111733. Avocat à qui Jean-Jacques eut l’impru- 
dence de remettre un manuscrit de son oncle Bernard , 
sur lesfcirtilièntioiis de Genève. 0 . 1 . V. 
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CoiWDET, 1760^ Genevois, coipjni S çhez MM î 
son. ci compagnie, fut chargé de la direction des dessj^s 
el des planches pour la Nouvelle Héloïse. Il se préscnU*jt 
chez toutes les connaissances tle. Rousseau, ale sa part , 
et s'y élaldissait sans façon. C. 1 . X'. (167.) 

Ces soins oiheieux déplurent k Jeah-Jacqués , qui 
n’aimait pas qu’on le prévînt , ni qu’on agît eh sohholii. 
Le neveu de M. Coindet nous a fait passer une lettre 
inédite, très-intéressante. (Voy. lettres inédites. ) 

CoLOMBiEs, 1767 , nom de la personne chez qui de- 
meurait a Londres Jean Rousseau , cousin de Jean-Jac- 
ques. (754 , 755.) 

CoME ( Jean Baseilhac dit le frèré)^ né près de Tarbes 
en 1703, mort en 1781 , habile chirurgien qui embrassa 
la vie monastiqii# et en 17^9 entra^daiis l’ordre desFeuil- 
lants, sous le notti.de Jean de S, Cosme. Il ne fit profes- 
sion qu’apres s’étre assuré la conservation de sa liberU; , 
voulant toujours exercer un .état dans lequel il rendait 
tant de services k l’humanité il inventa beaucoup d^n- 
struincnts utiles, au nombre desquels on dis tin^ë celui 
qui rend l’opération de la taille plus* sure , plus facile 
et plus* prompte, 11 établit k ses frais , en 1 753, un hôpi- 
tal où les pauvres étaient opérés gratis. J. -J. se loue dé* 
son adresse et de son habileté. C. l. XL 

CoMPARET ( /ean-^/ï^oz/ie ) , né à Genè.vc en i7aî^,f 
publia sur le ^vre intitulé Emile ^ une lettre k M. J. -J. 
Rousseau , 1762 , contre la profession de foi du Vicaire 
Savoyard. Rousseau l’appelle insecte venimeux ( 379 ). 

CcfinjAMim ( Charles-Marie Ld)^ né k Taris en 1701, 
mort el! 1 774* « Un caractère gai , curieux outre mesure ^ 
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» vrai en tout,' infatigable dans la recherche de la vt'riié 
î> l ans exception de cause, le rend précic^ix k ceux (pii 
»yaiment à voir des originaux. Il a voyagé et étudie 
» toute sa vie en philosophe.... Il était sourd et curieux 
» à Texccs , deux qualités qui ne s’entr’aident guère. » 
Rousseau en parle dans scs Conl. 1. XI. 

La Gondaminc est un caractère à étudier. Cette avidilc 
de connaissances quij’cmpcciiaii de s’arrêter et le poiis* 
sait au-del^ des bornes (i) posées par l’usage et les bien-' 
séances , sans qu’il en eût le moindre souproii. Ce cou- 
rage héroïque qui lui fil alTronter la plus douloureuse 
operation pojtr s'instruire et pouvoir en rendre compte , 
est un trait tellement remarquable, tellement rare, que 
les anciens n’en offrent point de semblablçs. 

CoifniLLAC, ( Etienne-Bonnot ‘ de), né à Grenoble eu ' 
1715 , était frère del’abbé de Mably et neveu du graiul- 
prévüt de Lyon , chez <]ui* Rousseau passa l’année 1740 
comme instituteur de ses deux enfants. Il connut l’abbé 
de Couriillac en i 74 '-iî ils se livrent tous les deux cl se 
rendirent mutuellement service. Les longues séparations 
et plus engore la différence dans les travaux , rendirent 
cette liaison durable. Condillac dirigea ses.études vers la 
mctaphji^siqUc , et fut à Tabri de l’envie , ne réprouvant- 
point , parce ^u’il en était garanti par la sagesse de son 
caractère, et ne l’inspirant point, parce que la carrièri^ 
qu’il parcourait n’était point celle des gens do lettres. 


(l) Un jour il lisait, par-dcasus IVpaulc d'une dame , la lettre 
qu’elle écrivait. Elle s’en aperçut^ et mit ces mots : M. de la Cnn- 
damine quilu pequejevoU% Moi, Madaine , reprit-d vive- 

ment , poliveï'voiu me croire capable. .... 
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Devenu précepteur de Finfant , duc de Parme, petitdil» 
de Louis XV f il se rendit célèbre , moii\s par ses succ^ , 
que par la méthode qu*il adopta et pai* son Cours d'études. 
Fronchin vint inoculer son élève : Gondillac en le soi- 
gnaift gagna la petite vérole ; c6 qui fit dire à Rousseau 
qu’ilméritait mieux parce dévouement leslranneurs ren- 
dus au médecin , que le médecin même. Rousseau le fit 
dépositaire d’un de ses manuscrits ^ c’étaient les Dialogues 
eu Rousseau juge de Jean- Jacques ^ ainsi que Fauteur 
le dit dans le post-scriptnft .de cet ouvrage. Condill|ic 
s’était relire dans la terre de Flux qu’il possédait pr^ de 

Raiigenoy. Il y moi^rut en 1 780. Conf. 1. VII ( 554 }• 

§ 

Condorcet { Marie • Jean- Anioiae- Nicolas Cnrilaf , 
marquis de), né en Picardie en 1^43 , était d’une famille 
oi iginaire du Dauphiné. Dénoncé après la révolution du 
5i mai, il erra dans les environs de Paris. Arrêté li Cla- 
mart et conduit à Bourg-la-Reine, le 28 mars 1794? il 
s’empoisonna pour éviter le dernier supplice. L’auteur 
(le l’article Condorcet,, dans, la biographie universelle , dit 
qu’ayant Voulu sc réfugier dans la maison de campagne 
d*un ancien ami , il ne le trouva point. • (?cst une erreur 
d’après le récit dc niadan^e Suard qu’on nous, saura gré 
de transcrire ( i). 

« Nous allâmes passer deux ou trois jours|^ Paris ^ 
» M. Suard et moi. A notre retour , nous apprîmes qu’uii 
» honimc couvert d’un méchant bonnet , 4’un pantalon , 
» étayant une très -longue barbe, s’était j[>résenté deux 
» fois à Foutenai-aux-Roses et avait paru très-attçisté 
» de ne pas nous trouver. Le lendemain, à neuf heures 
^ 


(1) Essais de Mémoires sur M» Suard. FariC| ri V 

[>. ifjj H 2«hî, 
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» rlu matin , notre servante cuira dans mon appartement 
» üs'ec un air d’çlï’rai. Aliî madame^ s’écria-t-clle, il 
J) 2 ient de se présenter ici un homme aflrcux qui a la 
n, narbe cflroyablc. Je viens de le conduire à Suard. 

)> Je pensai vaguement que c’était unhomme dont la vie 
» était menacée et qui venait nous demander un asile , 

» mais je me gardai bien de laisser soupçonner rien à 
». cette servante patriote, et me moquai de son elFroi. 

» Je lui' dis que c’était sans doute uu commissionnaire 
» qu’un de nies amis nous envoyait. Elle sortit et bientôt 
» M. Siiard rentra en me disant avec précipitation , don- 
» nez-nidi vos clefs ,‘iiia bonne amie^ dotmez-moi celles 
» du buifet, celles diIPvin ; donnez-moi du tabac. Mon 
» Dieu , lui disqc^ en lui donnant tout ce qu’il mc de- 
a mandait , qu’est-cc que c’est donc, mon ami ? Je vous 
» dirai tout, répondit-il, avec la même ‘précipitation , 

» mais restez iti^ je vous défends de monter. C’cHait 
» la première fois que j’entendais ces paroles; cl il ajouta 
» toiiLdcsuile, me le promettez-vous ? Oui, lui dis-jc, trop 
» sûreqnesa tendresse pour moi l’inspirait, je vous le ju o- 
» mets. M.Suard fut plus de deux heures à reparaître d.1ns 
w mou appariement; je m’étais Icvéepeiidant (*e temji'^, 

» et comme j’avais deux fenêtres dont une montrait la 
Ti porle-cochère , je vis sortir ccl homme, niais je ne vis 
» que son dos,.et,son altitude seule m’insp|^ la pitié In 
» plus profonde. U cheixbait, sans se retmrner, dans 
» et l’autre cfe ses pioches, quelqife chose qu’il ne 

» trouvait point. Il partit, et M. Sua rd vint medireque 
» c’était M.de C**, quiifous avait été si cher. Ah ! quelle 
» satisfaction qu’il ne se fdi point présciilé à moi la pre- 
» mière ! Un’cri de douleur, en Je vi^antdanscet état,* 
» .serait sorti démon cœur, l’aurait perdu, et. je ne m’rn 
» serais jamais consolée ! 11 venait d’abanduniier scni 
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» asile , étant Iwrs li loi , dans lia crainte de compro- 
» mettre la femme généreuse qui le lui avait donné et 
» qui voulait Je retenir. Cet homme, autrefois si chéri 
» de tons «ceux qui le connaissaient , qu’on distinguait 
M par Fépi dicte de bon; cet homme dont l’existence 
1 ) était si honorable, mourait de. faim, de soif , depuis 
» trois jours , etii’avait , pour reposer sa tête, que lepavé 
» des' carrières qui sont sur la route de Fontenay. Une 
» pierrc^cri était détachée etFavait blessé k la jambe. 
» N’ayant point de passe-port il n’osait se présenter qu’a 
y> nous. Ali! combien je fus touchée de ses malheurs! 
» 11 avait toùt èxpié dans ce moment. Je ne me rappelai 
» que cette amitié sans exemplia^i , pendant seize ans , 
» avait répandu un charme si doux sur ma vie ^ amitié 
qui avait presque surpassé les idées que je m’étais 
» formées moi-mê'me de ce sentimeut. 

» M. Suard s’était empressé de lui faire accepter du 
» viii .de Malaga, ilne nourriture irès.-substantielle cl 
du tabac pour lequel il avait pris depuis peu de temps 
» une sorte de passion. J’en avais donné un cornet à 
» M. Suard : mais quel fut mon cliagrin, eu traversant 
. » mon salon, de trouver ce cOrnet k terre. C’était ce 
» l^bac qu^l cherchait dans ses poches, avant que d’ou- 
o) vrir la porte-cochcre. C’est, J’en suis persuadée, ce 
9 mallicni^x incident qui le^t entr^ dans un cabaret 
» de Çlam«^, avec l’espéraDce d’en trouver j^car la faim 
» ne pouvait .1er poursuivre après le*déjeûner qu’il avait 
» fait. M. Suard avait aussi garni ses poehes , lunavait 
» donué du linge pour sa jambe malade , un Horace pour 
» le dibliaire dans la journée, et lui- avait indiqué un 
» rendez-vous k Ihiit heures duaoir, kta ituit tombante. 

9 U avait demandé k M. Suârd a’il pouvait lui donner 
'i> un asile. M. Suard lui dit «pi’il lui sacriherait vplon- 
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» tiers sa vie, mais* qu’il ne pouvait disposer de la 
» mienne; qu’il allait m’cn parler et qn’il savait l)icn 
}> d'ailleurs que j’etnis disposée au iiiéine sacrifice. Il 
» Répondit, j’ensuis bien sure. Mars; lui dit M. îîuard, 

» nous habitons une commune détestable, et vous conr- 
» riez vous-méine ici le plus qrand danger, si je vous y 
» retenais j n’ayant qu’une servante fpii nous est suspecte. 

» J’espère cependant pouvoir vous garder une nuit, sans 
» danger pour vous et pour ma femme. M. Suard ajouta 
» qu’il allait partir pour Paris et tâcherait de lui appoi^ 
» lcr un passe-port ; qu’il fallait qu’il revint a huit 
w heures du soir de ce jour meme ; qu’il écarterait nôtre 
» ^rvaiile ; qu’il passerait la nuit sous notre toit et poui - 
» rait, avec son passe-port, allei dans le lieu qui lui coii- 
» vieiidrait le mieux. 

» II avait dit à M. Suard qu’il ne craignait dVti c ar- 
» rétd quç dans la matinée, et que-, s’il avait une nuit 
» devant lui-, il était siir d’échapper à ses bourreaux. 

»« 11 montra aussi à M. Suard les plus grands regrets 
» sur ladirection que suivaient les patriotes , et dans la- 
» quelle des ailections, qui Je gouvernaieiit inipéi-ieusc- 
a ment, l’a vaieut entraîné. Je puis assiiter, du moins , 
» qu’il n’esl^nirauteur des iiifiimies qui ont paru sons 
» son nom,.dftiis un journal de ce temps contre le Roi. Il 
» avait consenti que l'autear se servît de ^ nom, ei 
» cet homme indigne a abusé de sa coiifiante ponr le 
» IJétrir. » 

» M. Suavd partit à pied et fevipt de meme, très-fâti- 
I) gué , mais' irèb-content d’avoir oliteiui un passe-jKjrt 
» de Cabanis. J’étais atissî bien Contente. Nous don- 
» uâmés congé à lâ cuisinière, jusqn’à dix heures. Nous 
y> fermâmes la porte du coté de l’escalier qui allait â nos 
» appartlSttiejUs. .On ne pouvait entrer que du côté du 
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» jardin. Il* devait conclicr sur lô caùapd du sàldn que 
» .nous remplîmes de nourriture , de vins, de Imgê, de 
)i tabac, enfin de tout ce tfii’il pouvait désirer. Je dis à 
w M. Suard que, puisqu’il ÿ avait du danger (cai les 
» municipaux pouvaient venir .et nous étions perdus), 

» je voulais le partager et voir ce pauvre C**. J’étais 
» sàre que ma tendre pitié lui donnerait la plus douce 
» satisfaction. M.. Suard y consentit ^ mais nous TaUen- 
» dîme^ inutilement jusqu’à dix lieures. Nous imagi- 
nâmes qu’il était allé dii côté d’Aiiteuil, où étaient sa 
» femme, et sa fille.^ Mais le lendemain au soir, étant ^ 
V chez un de nos voisins , ce voisin dit à ceux qui l’envi* 

» ronnaient et dontM. Suard faisait partie : Savez-vous 
» qu’on croit que c’eit M. de €*♦ qu’on a trouvé mort 
» CO matin dans les prisons de Boui g-la-Reine ? M. Suard, 

» frappé d’étonnement et de douleur, lui dit: Parlez bas , 

» vous prie, motisieur^ pour que ma femme ne vous 
» entende pas , et veuillez me dire ce que vdus savez là- 
A dessus. Cet homipé lui raconta alors que la veille 
)) (jour où nous l’attendions), vers six heures , un homme 
» inconnu s’était présenté dlms un cabaret dé Glam^rl 
'h (près de Fontenay); qu’il avait demandé des ooufs; 

A que quelques municipaux y étant vent^pêa de temps 
w apres , ils ayaietit trouvé quelque chosé d’eitfaordi- 
» naire dans son costume et fut avaient dit: Mais vous 
)> ii’étes pis de cette commune, citoyen? qtd dtes-vous?- 
1 ) où allez-vous? montrez-nous vos papiers; et (J.uè, sur 
A ses réponses embarr3ss*ées et son défaut de passe-port , 

« cés mûuici^aux 4lii ^valent déclaré qu’ils allaient le 
» conduire au Bour^h-Reîiie. Il ne pouvait s’ÿ rendre 
') à pied, ayant une jambe ihalade.'^ Us le. mirent dans 
n une i^arretté. Arrivé on l’avait trouvé mort le len- 
'> demain matin dans èette niéme chambre. IF'avait sur 
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» lui une chemise, d’un très-beau linge, marquée d’un 
» C, de l’argent et un Horace dans sapoclic. IJ iryeut 
)î plu« de doute. Quand j’appris ])lus tard celte luiiesie 
»i[lui,ie versai des larmes en abondance. Mais, hélas! 
U ne de vais- je pas regretter de ne les avoir pas versées 
, » plus tôt ? » ■ . . 

.Condorcet avait envoyé, en 1770, un exemplaire de 
son Essai d' Analyse à Rousseau, qui lui répondit la 
lettre inscrite sous le n° 900. . 

CoNTi ( Louis^Francois de Bourbon yprince de) ^ né 
■ :i Paris en 1717 , mourut 011^17765 il servit et se distin- 
gua. 11 aimait les lettres et ceux qui les ciillivairnt. Se<î 
liaisons avec les personnes qui blâmaient les opérations 
de It cour, éloignèrent de lui Louis XV, qui cessa de 
l’employer. Quelque teinps.ayant sa ^nort, il se lit appor- 
ter son cercueil, s’y plnjga et fit des plaisanterics/sûr ce 
•qu’il s’y trouvait à l’étroit, .Voici la manière dont nia- 
dûme du Defiand annonçait cette mort' a Walpglc , dfius 
sa lettre du j aôiit 1 77G ; u M. le prince de Conti mourut 
» avant-hier après dmer : il avait reçu la visite de l’ar- 
» cheveque et des exhortations de M. de la Borde : c*cst 
» tout cequila reçu. Son fils s’est liyè^-bien conduit , les 
» d’Orléans et les Gondé ne lui ont donné aucune marque 
. » d’attention. 1» Elle voulait parler des* sacrements que 
le ptince avait refusés. L’éditeur des lettres ^de la .mar- 
quise rapporte, à ce sujet , les propos qui fiirent tenus 
dans les nouvelles du jour, « Tout le monde s’accorde à 
» convenii: qui! y a eu conyersatipn entre le malade et 
» i’ai'cbevéque de Paris. Elle a filleu le jour de la pre- 
» inière visite du prélat. Depuis, il a été rei'usé deux fois 
» par k suisse, à là porte delà rue, sans être desçendu 
» de carrosse , et en présence d’un peuple imnrense. Le> 



4b , 

)> |{0ns métief/i^prQçbfSiit à 

V) v«q(ie ) de ii’ avoir pas sauvé ce scandale , avec un peit 
» 4’^tucc J eu desçqudant, en enUaul. d^us te «our , en 
» se «tenant en quelque endroit pour eu iin^>seff~ 

» moins aux spectateurs^ aün qu’on crut qu’il avait été, 

» admis auprès de Son Altqsse. i> 11 est .probable .||U6 
M. de Beaumont préférait la vérité à l’incanvénieu^ dût 
scandale. G’élait up spectacle nouveau de voir un princ^. 
du. sang refuser les saçremeuts, taudis que plusiearj», de^. 
ceux qui sc donnaient pour esprits forts , les' recevaient 
apres avoir alliché l’incrédulité , 'cç que. uay ait poim fait* 
Je prince. 

il accorda toujours à Jean-Jacques une protcctiou spé- 
ciale, et fut codslant dans l’iutérét qu’il prenait 
sort. Il le visita tanta Montmorency qu!au cbUtew.dc 
Trie., Coût 1 . X. ( 3 i i , StiU, 877. ) 

Conway ( le général ), nommé secréta^fe d'étal ,ep* 
1 7Ü5 , fui remplacé en 1768 par lord FP^^'rnouth; U J ei^'r 
dit des servicfi’s à Rousseau (682 , 75*2, et iie, par- 

tagea ni les préventions, ni la haiîie de payld „^^ume. 
Celui-ci, dans une lettre à madame* de Boudlers^ se plaipt 
de ce que le générai Conway ne condamne pas Rousseau. 
Ce général vint en 1774 à Paris, et vît madamé^dti Bfîf- 
fand \|ui s' exprimé ainsi sur son compte^ lettre 
en écrivant Ü sOn cher Horace Walpolé^ « C’est l’h^ihé 
» le plus* aimable , le plus doux^ le plus , îèphis* 

» obligeant que je cotmaisse. U n’a^s" ces-^ptêmiéA' 
» : mouvements ^de sensibilité 'qu’en trouveP en vèusy iftM» 

» aussi n’a«-t 4 l pas viljj^hamefa^'îîe croy^ cepénéftrit- 
» . pas que,ije vonade prdtèfe qeetqufü yaiÿe^ bcoètahip 
» mieux quo yéus, k beauCoMp^ Je * lu 4 ^ cre»^ 

» • aiHaatide véiiié 4 |m’à.veti^ , 
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» de-préveotioiis et pltis d’indolgence. » ( 68^, 

761.) 

Coksie-D£94!!7harii£ttes ( le comte ) , d’uttc famille 
trè^-Rticiemie qui a reçu son nom du château de Conzié, 
près d'Annecy , ou lui a donne le sien. La mère de celui 
dont il est question , s'appelait Pavic , et porta pour 
dot kt terre des Gharmettes, dont M. de Cunzié prit le 
nom. D vécut dans le célibat. Son aipitié pour Rousseau 
ne se démentit jamais. Les éveques qui occupaient , eu 
1790, les sièges d’Arras et de Tours, étaient de celte 
maison. Le comte des Gharmettes fut député, par la ville 
èc Chambéry, à Madrid-, eu 174'^ pendant que les 
Espa^^iols occupaient . la SaA^oie. En 177^, il provoqua 
l’établissement de la société royale d’hgriculture de 
Oiambéry , dont il fut membre , et à l'ouverture de 
laquelle il prononça un discours sur les avanin^s de 
l'agriculture, Rousseau lui donne tîftitot Je nom de 
Conzié, tantôt celui des Channctles, Conf. 1. Y. (21, 

24,41(^,433.) 

Gofpier <leP.), jésuite qui voyait Jean-Jucqucs et 
madame de Waretis aux Gharmettes. Rousseau en fait 
l'éloge. G. 1. VI. 

Gorancèz ( Olivier de) y homme de lettres, injiisle- 
meut oublié dans nos modernes biographies. 11 connut 
Rousseau par l’intermédiaire de M. Romilly , savant 
horloger de Genève, et beau-père de Gorancèz , qui 
vécut assez intimement avec l’auteur d’Emile. 11 a pu- 
blié sur jeau-Jacques une relation pleine d’intérêt , qu’il 
ne ht tirer qu’à cinquante exemplairGS parce qu’il ne 
la destinait qu’à ses amis. C’est la raison pour laquelle 
nous en rapportons un long fragment à la fin de la pre- 
mière partie de cct ouvrage. Cette relation est adressée 

•4 


ÎT. 



5o HlSTOlftE DE J.-J. aOUSSEAU, ’ 

à ses ei;^{ajïts dont T un fait partie de l’expëdiüoQ d’Egypte, 

et depuis .a été consul en Asie. Il a publié un voyage 

rempli d’observations savantes sur les 

nées , etc. Son père était l’un des fondateurs, du joui'val. 

de Paris. V. l. I®*" , fin de la. I' *'® partie. 

CoRVEzi, intendant de Savoie en y fripon comme 
une choiæUe une jolie femme qui lui était inutile. 
JeanrJacques en dit la raison dans ses Conf. , 1 . III. 

Cosse (le chevalier de), 1771 , *oflre ses services à 
Rousseau qui les refuse ( 940 ). 

CowrER ( la comtesse ) , fille du comte de Çranvillc. 
Jean-Jacques la connut en 1 766 ( nrio ). 

Cramer, I7fi3 , libraire à Geenève. Conf, , h XII 
( 4 i 3 ). 

Cramer de Lon ( madame ) , 1 76^ , avait écrit a Rous- 
seau pour lui témoigner son interet ^ il lui répondit la 
lettre n" 3 i 8 , Conf. , 1 . XII. 

Créqui (madame la marquise de), fille de M. le comte 
de FrouLai, prédécesseur du comte de MoUtaigu. dans 
l'ambassade de Venise, et uièce du bailly de Froulai , 
ambassadeur de Malte. C’est de ce dernier qu il est 
question dans les lettres de Rousseau a madame de Crë- 
qui , lorsqu’il parle d’un ambassadeur sans le nommer. 
Madame de Créqui, quoique dévote, rechercha beau- 
coup l’auteur d’Emile, qui lui écrivit souvent. (De 47 

il Go, 171, 178,227, 228,300, 3o5, 477 ? ^‘^7 ^79 > 

921 , 922, 923. ) 

CRouMELiif (M.), 1755-, résident de la république de 
Genève , n’aimait pas Jean-Jacques. C. 1 . VIlI. 

Crouzaz, lieutenant baillival de Lauzanne on 1731. 
leanJacqucs le nomme dans ses Conf. liv, IV. Il était de 
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l;i m^mé' fomilie que le fécond de ce nom et 

<kmt Rousseau parle dans sa lettre 'iW’ ôhaire. (109.) 

CüCHE, chamoiseiir h Yverdun, 1768, connu dcTin^ 
poiteiir TliéVenin. (836.) 

CüRi (M. de), intendant des menus, 1751. Il réclama 
pour la cour et d’autorité le Devin du village. C. 1. 

vin. 

CuRSAY (M. de), 1765. Rousseau croyait qu’il devait 
avoir des PenseigiiciUcnls précieux sur la Corse. Ou 
ignore si c’est M. Thomassien de Cursay ^ né en 1705 à 
Paris , oit il est mort en 1781 , et qui a publié plusieurs 
ouvrages. (5^6.) 

Cuvillier , 1 75 1 , actçur dans le Devin du village à la 
représenlalion de Fontainebleau. C. I. VIII. 

D’ALiii.VRT , 1750. Il prit , au refus de Rousseau , la 
place de caissier de finances qu’olFrait à ce dernier M. de 
Francueil. 11 avait été gouverneur de M. Dupin de Clie- 
nonceaux. Il eut le bon esprit de concilier avec l’étude 
des sciences , l’exercice d’un emploi. C’est d’ Ali bar t qui 
le premier adopta les principes de Linnéc dans sa Flora 
parisiensis , et fi t les premières expériences sur la décou- 
verte de Franklin qu’il contribua ii faire connaître. 

1. VIII. 

Damesin , gentilhomme savoyard , écuyer de la pi ju- 
cesse de Carigiian , qui rend des services à Rousseau. 
Conf. 1. VIT. 

D’Amour, nom du jardinier de madame d’Épinay 
dont Rousseau parle dans ses lettres à cette dame ( 97. 

lO'j). 

Danet ( Jacqueline ) avait été nourrice de Rousseau , 
qui lui éruivit, en 1761 , la lettre inscrite sous le no 24^. 
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VQici;€^qu€i QouE^^d^M. Mouchoo^rii quir>p;io^,,^e- 
' v<^n^ 4 c» détails pieii||||;dUntërét ,• qui donnent du prix à 
uiHrnpuvrage. a £a ^,764 y le bon Rousseau, fit , présent 
sa bonne mie Jacqueline ( c’est ainsi qu’il appelait 
» sa nourrice ) d’une tasse d’argent. La nouvelle, en lut 
}} bieulot répandue a Genève et particulièrement .dans 
» le quartier de St-Gervais. Il y eut un grand empresse- 
» ment pour voir la tasse de Jean Jacques, et surtoulpour y 
» boire. Jacqueline voulant coiitenter tout le monde, 
» donnait du vin aux premiers qui se pi ésçutèrent. 
j> Mais comme le nombre des amateurs allait chaque jour 
» en augmentant , et queja dépense devenait trop forte 
» pour la pauvre veuve, elle oflrit de faire boire dans la 
» tasse autant qu’on voudrait, mais à la fontaine de la 
V place, la même précisément à laquelle Jean-Jacques 
» avait attaché un de ses patriotiques souvenirs. En quoi 
» elle agit très-prudemment, car la foule des buveurs ne 
}> fut pus moins considérable. 

» Cette bonne Jacqueliue , morte avancée eu âge , deux 
» ou trois ans avant Rousseau ^ était marchande' de fro- 
» mages sur le marché de Coutauce. Elle avait un si bon 
» cœur , elle était â la fois si généreuse et si gaie , qu’il 
ï> n’est point étonnant que Jean-Jacques ait toujours con' 

» servé pour elle un tendre souvenir. » 

M. Mouchon raconte ensuite un trait de la veuve Da- 
net, qui sera mieux placé à l’article du père de Rous- 
seau, ^ 

D’Anville ( madame), 1762. Citée dans U lettre in- 
scrite sous le no 323 . 

Daran ( Jacques), habile chirurgien, né en 1701 , 
mort en 1784. Il s’occupa particulièrement dés maladies 
des voies urinaires , et c’est à lui qu’un doit la, connais- 
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ttioycns cniployeÇs poi<r*^tiérir les T^tri^cisse- 
in^tils âe Ftirètre , entr’autres des bougies ; ce qui fit dire 
à M. de Bièvre, qu’il prejiait nos vessies pour des lan- 
t^nés. Il cl publié plusieurs ouvrages relatifs à sa ]>i'ofev- 
sien. Après avoir amassé une fortune immense due à sou 
talent, il la jierdit par des spéculations hasardées, et 
mourut dàTis un état voisin de la misère. Rousseau eut 
recours lui , et Daran , sans le guérir , le soulagea. C’est 
tout ce qu’il pouvait faire pour le vice d’organisation que 
Jean-Jacqftes avait dans la vessie. C. 1 . VIII. 

D’Arbas (IV.), 1 74 J' Nommé dans une lettre à mudaiiie 
de Wai cns ( 3 1 ). 

Darti (l’abbé). Rousseau fit pour lui Yoraison funchrv 
du duc d'Orléans qui ne. ful^pas prononcée. V. l’article 
qui concerne cette oraison J'unèbte , dans la IV*" partie. 

. Darti (madame), fille de Samuel Bernard , ei Sfriir de 
madame Dupin, loute> deux. célèbres par leur beauté. 
Elle fut la maîtresse du prince de Conti. Jean-Jacques 
en fait un grand éloge- C. 1 . VII. 

Dastier (N.) , 1762, de Curpentras , ancien militaire , 
visite Jean-Jacques à Motiers , et le détourne du projet 
qu’il avait d’aller en Corse. C- XII. 

Davknport, l’iGO, riche propriétaire Anglais qui lou.i 
le doiiiaînc deWootton à Rousseau, ou celui-ci passatrei/e 
mois. Il en est souvent parlé dans la pr(!mière partie de 
cet ouvrage, p. 1 1 5 et suiv. ((>97, 701 , 7 13 733 . 

734,760,801,8^17,858.) ’ 

Davad , 17+5, musicien qui rendit quelques scrvice-s 
à Rousseau- C. b Vil. 

David, oncle de Rousseau. C’est -probrfblemenl un 
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qu’ime foie et sous le nom 

de David. (6.) 

De Besse (M.) , 1747 , Tun de ceux qui ihaugeaieiit à 
table d’hôtes avec Jean-Jacques qui ne le nomme qü’ut'ie 
fois. C. L VIÏ. . ■ 

^ Decustreau, personnage dont il est question dans 
ra/Taire The venin. (85d.) ' 

D £on de Beaumont^. né à Tonnerre en 17*^8, mort 
en 1790, dut à son travestissement, et k Irincertitudc 
dans Faqticlie on fut sur son sexe , une célébrité qu’au- 
raient pu lui mériter savoir et ses talents. Mais 
quand on fixe 1 attention pour une circonstaiïcc bizarre 
ou singulière, l’envie s’y attache et fait oublier le reste. 
Le chevalier d’Ëon, dans^sa querelle avecM. de Guer- 
chi , consulta Rousseau, qui lui répondit par une lettre 
très-remarquable. ((j6G.) 

De Feins (M.) , écuyer de la Reine, et capitaine de 
cavalerie, passa plusieurs jours avec Jean -Jacques , 
n .-lyaiit d’autre conformité avec lui que de jouer au bil- 
boquet. C. 1. XII. 

D^ehondt, libraire à Londres, correspondant de Jean- 
Jacques et de du Peyrou (654 ,673). Associé de Becket , 

> oy. ce mot. 

Di^eyre, né le 6 janvier 1726, aux’ Portrets, près de 
Bordeaux , mort a Paris ^ 10 mars 1797. ^ «^ws il en- 
tra cJiez les Jésuites , voulut ensuite les quitter quand 
ses illusions furent détruites, et, malgré les obstacles, 
malgré les menaces de son père , il y parvint. Il vint à 
Paris, s’y trouva sans appui, sans ressources , lorsque 
Montesquieu, dont il était compatriote, l’appela près de 
lui Cl le mit en relation aVeed^AIeinbert , Diderot , Du- 
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clas qui lui fit conuaîlre Jean-Jucquès et le duc de Ni- 
vernois, qui aimait ctprôtegeait les lettres. En 1754 il 
travailla au journal de Trévoux, ensuite au journal 
etranger. En 17JJ il publia V analyse delà philosophie 
A Baca. li fit plusieurs articles dans rEncyclopédic 
(entr 'autres celui de superslidon et non de fanatisme 
qui n’cst'qu'indiqiié dans ce grand ouvrage). 

1758. Il publia deux traductions, Tune du véritable 
nmiy Tautre du Père de fmnillc ^ comédie de CFoldoni. 
11 justifia* son ami Diderot qu*ou accusait d'avoir volé 
Taiiteur italien. Grimmiédite^ir mit une longue épître 
dédicatoire qui n'était qu'un libelle. 

1761. Deleyre fut att^hé à l’ambassade de France à 
Vienne et nommé ensuite bibliothécaire du duc do 
Parme, emploi que lui fit avoir Condillac. 11 rédigea 
pour l’élove de celui-ci un cours d’iiisloire qui ne fui 
point adopté. Il séjourna liuit ans à Parme. De retour à 
Paris en 1771, il rédigea le XIX*' vol. derbistoire gé- 
nérale des voyages de Tabbé Prévost, que La Harpe iu- 
séra dans son abrégé. 

I7(ji. Eloge exagéré de Thomas. 

1792. Député de la Gironde à la Convention, du co- 
mité d'instruction publique : on lui doit l'idée de Té- 
colc Normale. 

Il était de l’institut dès la foi niation. 

Auteur de la romance Je Vai plante y je Vai vunaltrc, 
dont Jean-Jacques fit la mt^sique. (169, IQa, 47*^7 49^? 

554.) c. 1. IX. * 

Delolhie, 174^7 avocat à Genève. Ce n’esl pas le cé 
lèbre avocat de ce nom qui a fait sur la constitution 
anglaise un ouvrage regardé comme classique dans la 
Graude-Bretagne. 11 naquit en et ce fut quelque'? 
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nnnëés apt^ës qiil& ^duftsèûti cdnsulta, poiiï la stA^j^on 

de son père , celui dont il parle. Coaf . , L VU. ' . riO 

Delorme, ijSj, particulier de Grenoble qui 
six francs à Rousseau; celui-ci les remit, en sortant , aU 
portier ( 12)* 

Deluc {François) y né en 1698, mort en 1780, père 
des deux célèbres géologues , auteur de la Fable des 
Abeilles et îŸ Observations sur les écrits de quelques sau- 
vants incrédules. Dans son voyage à Genève y en 1754, 
Rousseau se lie avec lui. 11 ei:||parle, Conf. , 1. VIIÎ et 
XII ( 346 , 378, 409 5 56 i ). 

Deluze-Warney (madame),^! 763 , l’une des amies de 
Rousseau .qui correspondait avec elle. ( 4 ^^; 4 ^^ > ^ 

677 0 

D£M£sm£'( la marquise de ) , 1 772. Rousseau lui lut ses 
Confessions , 1 . Xll , k la fin ( 945 ). 

Denis (madame), nièce de Voltaire, qui sans son Oncle 
serait restée dans l’obscurité. Elle epou .a M. DuVivier 
après la mort du patriarche de Feriiey. Rousseau la 
voyait quand elle nViait que bonne femme et pas encore 

bel esprit.' Conï. 1. "VIIL 
* 

Denise , I 7 ü 3 , auteur d’un ouvrage offert à Rousseau 
qui refuse de le lire( 378 ). 

Déportés ( le comte), défendu par Loiseau de Mau- 
bon. Rousseau prétend que le plaidoyer dé celui-ci èât 
digne de Déinosthène. Conf. 1 . X. 

De Roi , apprèteur de bas au métier k Orléans , con- 
damné au blâme en 1761 pomr impostures et calomniél- 
Compris dans l’arrêt dcThévenin (SSa ). > > 



w. lUftTlE. 5 J 

-Dbscrwtx, 1747 , ami do madame# Warmw (37 ). 

Desfontawes (Vabbé), ij 43 / ce critique promit à 
Rousseau de contribuer à la vente de sa Dissertation sur 

Musique moderne, Conf. 1 . Y JL 

jJesmahis ( Joseph - François- Edouard de Corsent- 
bleu ), nQ<eii« 17-^2, connu par la comcdir de V Impertinent 
et par des poé&ies fugitives. A^uteur célèbre, mais éphé- 
mère, dit Rousseau^ parce qu’il survécut à sa célébrité. 
Coïjf. J. X. 

Des-Roulins ( mademoiselle), 1 74 ï • Jeune américaine 
a qui Rousseau enseigna la musique en trois mois ^d'après 
son système. C. 1 . Y IL 

Deville ou Debille , 1745, personnage connu de ma- 
dame de Warciis , et nommé deux fois d’une manière 
diirérenic dans une lettre de Rousseau ( 3 i). 

Dewes (mademoiselle), 176G, voisine de Jean-Jacques 
à.Wooiton. Plus tard elle épousa M. Port ( 59") , 720). 

Deybens, 17. Famille de Grenoble, liée ayee madame 
de Warens, qui se sci'vit d’elle pour faire entrer Rous- 
seau chez M. de Mably. C. 1 . V et VI ( 12, 19). 

Deyveedun , 1766. Attaché au service du général 
Conway. il publia des libelles contre Rousseau qui crut 
qu’il n’était que le prctc-nom de David Hume ( 721 ). 

Diderot , né en 1712, mort en 1784. 

Cest particulièrement en parlant de Diderot que nous 
ne devons point perdre de vue l’objet que nous nous 
proposons , d examiner avec .la plus rigoureuse irnpifr- 
tialitcles relations qui ont existé entre Jean-Jacques et 
les gens de lettres qui vécurent de son temps. Celles d(* 
Diderot et de l’auteur d’Ëmile fuient intimes peudani 
quelques années. 



58 


Hrsi10kl&£ »E J.-J. 

Laissantile cotë les titres du premier à la gloire liite- 
raire , nous dev-ons nous borner à i’examen de la conduite 
respective des deux ami s l’un envers Taulre. 

Voici un trait raconté par Grimni , et qui va nous 
donner la mesure du caractère de Diderot. Un des gra^iids 
chagrins de ce philosophe était le silence de Virgile sur 
Luci ece. Occupé de chercher dans les poemés du premier 
1 eloge du second , nai^re ( c’est l’expression de Griinm } 
de ne point l’y trouver, il recommence ses recherches » 
s arrête à ces vers : 

Félix qui potuit renim cognoitcere causaK , 
i* ortunatus et ille deos qui nouit agrestes. 

Diderot applique à Lucrèce Téloge de celui qui a pu 
pénétrer la raison des choses • plein de cette idée , il 
la développe avec enthousiasme. Il est prol ahlc que 
Virgile a parlé d’une manière générale en disant que 
celui-là était heureux qui, foulant aux pieds les lcrreurs 
de la superstition , pénétrait la raison des choses , etc. 
Peut-être Virgile a-t-il en effet songé à Lucrèce. On 
péut se disputer long-temps sans avoir de solution sa- 
tisfaisante. Mais Diderot tenait tant à son interprétation 
quelle importait à son repos; et que ses auiis , s étant 
aperçus qu'il dormait beaucoup mieux depuis sa dé- 
rouverte, étaient ou bûsaieul seinblanl d’être de son 
avis. 

Ce trait fait voir combien Diderot tenait à scs idées , 
et combien peu il devait souffrir la contradiction. 

^ Naigeon , son admirateur, s’est exprimé ainsi sur cet 
auteur : « Diderot était incapable de ne voir dans un 
» livre que ce qui s’y trouve ; il, raisonne quelquefois 
» sur des faits qui n’ont de réalité que dans son imagi- 
» nation ; il brouille et confbnd tout. 11 est rare qu’il 
» s’autorise d’un fait sans l’altérer. » 
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Nous commençons , comme on voit\ f>ar les observa- 
tions ijui ptîuvent atténuer les torts de Diderot (i) , et ie 
souhaite qu’çltes produisent ccl oiVet. 

Le langage toujours honoi aille que tient Jean-Jacquo 
su^ son ancien ami , ii’a point été imité par celni-ci qui 
a eu l'imprudence de laisser des preuve^' incontestables 
de sa maCtVatse foi. Elles nous paraiss' it sans réplique, 
puisque nous les tenons de lui-méme (‘ 2 ). 

Nous soiâmcs obligé dViitrer dans quelques détails , 
parce que, «si la calomnie, pour cire crue, n’a besoin que 
d’un mol sans auc\^ne prc:i\c, il en faut beaucoup pour 
la signaler et la détruire (3). 

Nous ne coniiaisbions que la fameuse note écrite avec 
le liel de la haine, nous ignorions et la manière dont 
il la jusLiiie et les impostures positives (car il faut traii- 
cher Je mol, puisque nous allons démontrer la ( bosc jus- 
qu a révideuce ) dont il accompagne sa jusliücalion. 
Laissons parler Diderot. 

« On a dit que ma sortie s’adressait a Jean-J acipic^s 
Rousseau. Ce Jean-Jacques a-t-il lait un oiivi agp tel que 
celui que je désigne? a-t-il calomnié ses anciens amis/ 


(i) En re sens , qu’il vaut mieux .lAOir une mauvaise l^.le q-i’un 
maui ais ro-'ur. 

(■..) No.i. non. servons de IVdilioii des cmiiphtci de 

nidemt , récemment publiées p«r M. Heli» > en 7 'ol«>n« ’ 

■y conipru le supplément. Nous nous plaisons à rendre à cet éditi iir. 
Uns le counatlrc, la justice qu’il mérite. Scs éditions se .lislingucnl 
par l’ordre, l’exaclilude et le goût qui règiienl dans la dislriliiilion 
Ls m.iliires dont se compow! une cnileriion d'OF.u^n^ .hvtr^cc. 

P) Nous essminerons d.sn, Id nolire sur le ,.ren,ier Jh,cr,ur. 
do Bousseau, s’il est vrai que U.derot lui s.tfait p.-e..dre la négative , 
mérite réclamé déjà pour M- de fraucued (tome I, p. i 88 ), H-' > 
a les mèinA droits que Uiderol. 
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A^il^idécèlé l'iDgrAtitude i» plus nort*c «ttvers s^s lïîerj- 
Caitcurs ? M-il dëposë sa tombe ta rdvélatmn de 
iïre^i cosiiës ou surpris? Je dirai , j’écrirai ÿur son motilat- 
ment, ce Jean-Jacques fut un pervers. N’a-t-il rien fait 
de pareil? Ce n’est plus de lui que je parle. Censeurs ./J’ai 
ébauché nne tête hideuse ,* et vous avez écrit le nom du 
modelé au-dessous. Les Confessions n’existent-elles pas? 
La querelle est finie. » ‘ ^ 

Arrêtons-nous un moment. Les Confessions, existent , 
mais non les suppositions de Diderot, i®. Il n’a point 
calomnié scs anciens amis : il a mêihe tu beaucoup de 
faits à leur charge (particulièrement sur Diderot), ei 
n’a dit que ce qu’il ne pouvait se dispenser de dire pour 
sa propre J ustilicatioD. On en est convaincu en lisant cet 
ouvrage. Il n’esl-pas une circonstance dans scs récits , 
quelque légère qu’elle soit, qui ne montre la plus scru- 
puleuse exactitude de la pari de l’auteur. Il n’y a donc 
pas de calomnie. Mais il y en a de la part de Diderot , 
comme nous le ferons voir. 

a"*. liC reproche de noire ingratitude envers scs bien- 
faiteurs est encore une calomnie. Voyez, dans les Confes- 
sions , en quels termes il s’exprime sur ses bienfailenrs ; 
et, dans ce volume, consultez les articles Keilli, d’Alem- 
bert , Luxembourg. 

3“. Les secrets déposés sur sa tombe n’ont été ni 
confies à Jean-Jacques , ni surpris par lui. Ib lui sont 
personnels ; il jette un voile épais sur les secrets d’au- 
trui , témoin celui de madame d’Epinay ( Couf. ! . IX ) 
cl de Fraiicueil , que nous ignorerions encore si la pre- 
mière n’avait eu la cynique «francliisG de nous dire , dans 
ses mémoires (i) , ce secret que la pudeur ou la houle lui 

de Mad. Kpinay, V. p. du T. I**" de-cet ouvragfr. 
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Aû$ÿem UB devoir d’ensevelir d^^nsfroubli. La famille 
de /^adapit^ de Wareas aurait seule le droit de se 
plaindre^ mais elle est éteinte depuis long- temps. Jean- 
JacqAes , dans sa manière de voir que je ne blâme ni ne 
jukifie y n’a point cru flétrir sa mémoire eu donnant. des 
détaUs sur la licence de scs mœurs , quelque révoltantes 
qu’elles^Uleôt , parce que ceux qu’il donne sur le ca- 
ractère de sa bienfaitrice , disons-le , sur scs vertus ( la 
bienfaisance , la charité , l’induigeiicc pour autrui , la 
bonté,, le pardon des injures sont des vertus), parais- 
saient à scs yeux- èpiportcr la balance sur un seul vice. 
Ajoutons encore qu’en comparant la facilité de madame 
de Wareas qui n’avait poiut de mari , point d’enfants , 
point de parents , avec les mœurs dépravées de ce temps 
où l’on voyait honorées des femmes infidèles à leurs 
mari» , peuplant leurs familles d’ enfants adultérins et 
ne rachetant leurs écarts par aucune des qualités de 
madame de Warens, il a cru que celle-ci aurait tout l’a- 
vuntage du parallèle. 11 est bien évident qu’il u’a pas eu 
rinlculiou d’outrer sa mémoire , et il faudrait celle 
iulGtUion pour motiver le reproche d’ingratitude. ( V. 
l’article Warens. ) 

Diderot ne évoque point en doute la haine de Rous- 
seau £?o/i^Aie d'Alemhert^ Voltaire , ses procédés avec 
milord Maréchal {i), Nous. faisons voir k leur article 
en quoi consistait celte haine. * 

Il traite de vieilles querelles réchauffées, les questions 
sur. l’influence des lettres , l’inégalité des conditions (ai) ^ 


(t) (Ouvres de Diderbt, tome VI, pages 68 à 72. 

(a) Ces détails, ceux que nous avons donné» pages 98 ci sui- 
vante», du tome de oet ouvrage , le lémoigiiage du comte d’Es- 
«Uerny, à qui Dideiol s'adressa pour se réconcilier avec Ican- 
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pr^l^nd q^’w veuouve partout la hase et les'^ddfsdh 
du Contrat Social , que le Devin dü village n’est -plus 
que' de la très-petite musiquè- que c’est h fi^quencei 
des accidents et non Véloquenee de Kousseau qui de'tër- 
itiine les meres k nourrir leurs enfants , qu’on laiss^a 
ËHiile qui ne présente que des idées fausses pour TjOtke; 
qu’un petit volume centeuant les éloges de Descartes et 
de Marc-A.urèle est préférable k tour les écrits de Jean^ 
Jacques. La haine bien nourrie de Diderot s’étend de hi 
personne aux ouvrages j mais elle l'aVcugle* tellement 
qu’elle lui fait dire qu’il a voulu ,^dans sa INouvelle 
ïléloïse, imiter Richardson ^ tandis que dans la note qui 
termine ce romüu , il exprime l’ intention contraii^e et 
critique Tauteur de Clarisse. Du reste Diderot peut , sans 
u>ériier le blâme, ne rien trouver de bon dans lesi^crits 
de Jean-Jacques , qui admirait les siens. C’est affaire de 
goût. Passons aux menso/iges, 

« Quoique Jean-Jacques eut accepté de la plupart 
» d’entre nous , pendant de longues années , loua les 
» secours de la bienfaisance , et qu’aplès avoir reconnu 
» et confessé mon innocence , il m’ait perfidement et 
^ » lâchement insulté , je ne l’ai ni persécuté , ni haï. » 
Autant de mensoUgeB que de mots. Jean-Jacques n’ac- 
ceptà point de Diderot , ni de ses amis, les secours de la 
bienfaisance j il ii’a ni. lâchement ni perBdement in- 
sulté Diderot ; la Iccfure des passages de ses œuvres , où 
il eat question de lui , prouve le contraire. Quant à sa 
haine contre son ancien ami , il se donne,' par la manière 
dont il en parle, un démenti à lui-méme. Continuons. 


jA€ 4 ues( V. p. ^ , T. Iw“) j Goi'ancèt , sfTviront à rectifier 

IWticle Diderot d» la Biograpliié universelle, dans lequel on lit que' 
Jean* Jacques et Diderot se iuaUraHorenl réciproqutmient. 
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Taat m<»ii ressentiment rc^diiit îi repousser les a^Tmces 
)> voitërées a faites poiu- se rapprocher de moi ». 
Voyons de quel cote fuj'ent les avances. 

M. te comte d'Escherny, également Iré avec Diderot et 
J ea.’-Jacqnes , e» parle îjeaiicoiip dans le livre* qti'il pu- 
blia 1 ). Il rend compte des déinarclies tpre te 

premier le pria de faire pour le réconcilier atvccle second. 
( Noiïs reproduis'ons ces détails, 1 . 1 ®*“, p. 95. ) Il Bllrae le 
refus que fît celui-ci : il rapporte la réponse <juM en rc- 
çat. Elle est datée de Motiers, le Q avril 1765 : oh lit 
dans cette lettre qili fait partie de la correspondance de? 
Jean-Jacques , ce passage : « Je suis bien éloigne de vnu- 
» loir du mal à M. Diderot, encore plus de lui en faire 
» ou d’en dire de lui. Je sais- respecter jusqu’à la fîn les 
» droits de l’amitié , meme éteinte , mais je ne InT ral- 
» liiine jamais : c’est ma plu« inviolable rnavimo). 

Outre cette lettre, le témoignage de M. d’Eschernr 
est oncoro constaté par la correspondance entre ce der- 
nier cl M. du Peyrou. Que penser de la véracité de 
Diderot ? 

En parlant de lui-méme, Diderot dît que Jcan-Jacqucs 
calomnia l’homme quil estimait le plus , après avoir 
reconnu son innocence ^ et quil te rechercha après F avoir 
calomnie'. 

Nous avons ati éomment H Pavait recherché. Nous ne 
pouvons non-seulement faire voir comment il l’avait 
calomnié , mais même indiquer sur quel fondement , sur 
quelle apparence repose cette accusation , puisque toutes 
les fois que Jean-Jacques parle de Diderot , c’esl dans les 
termes, les plus honorables. Bien plus , c’est qu il ne 


(0 OEuvresphilosophiqne^JiltéraireslinmeVl, r.liap. ^9 Bon 9^ 

seau et des Philosophes du XFIIP tiède Paris , Bossanga , 181 
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wftait pas qu’on en parlât mal devant lui, et Corancèï, 
«UT avoir essayé de le faire (0 , en reçut ’une réponse 
iuceelsèclie. 

Dans la préface qui précède la lettre h'd*Alemhert sur 
les spectacles , Rousseau s*était plaint de Diderot , ipi^is 
en le louant , en le regrettant , eu exprimant-le r^grîn 
qu'il éprouvait de leur rupture. . 

« Javâis^ dit-il, unAristarque sévère et judicieux i fe 
0 ne l'ai plus, je n'en veux plus ; mais je le regretterai sans 
0 cesse , et il manque bien plus encore à moU cœur qu'à 
i> mes écrits. » Il cite en note un passi?/ge des livres saints 
^ui , avec ces mots , Je iien veux plus , devait faire 
i)toir h Diderot que Jean-Jacques renonçait k son amitié (a), 
üt que la réconciliation n'etait plus possible , parce qu’il 
existait l'une des causes qui détruit ce seniiment sans 
retour , la résfdlalion du secret, G'est k Diderot que 
Jean-Jacques avait confié le sieu ; l'abandon de scs en- 
fans ) c’est Diderot qui le divulgua le premier j c'est par 
lui qu’on Je sut. C. 1 . Vil, VIII, IX , X. (i 46 , 127, 16 1.) 

Didot, jeune ,*^1767, libraire de Paris, dont parle 
Rousseau. (790.) 

Dillan, 1762, jetae dèmoiselle dont Rousseau fait un 
^rand éloge , et qiii épousa M. le colonel Roguiu. C. 1. XII« 


( 1 ) Voy. lomo 1", J** Période, p. aSa. 

(a^ Voici ce pauage : Ad amicum etsi produxeris gUidium, non 
iesperes ,< est enim re^ressus. Ad amicum si aperueris 'os triste^ non 
ùmeas ,* est enim ooneordaûo : excepta oom^itio , et improperio et 
iuperbid et nijrsterii reuelatione , et plagd dolosd : in his omnibus 
ijf 'ugiet anticus. Ecclesiastic. XXII, a6, ay. En diiaiit que l'ou- 
trage , l'orgueil , et la révélation d’tin aecret confié par un ami , le 
Taiftaient fuir , Jcan^Jacqu'ea avertisamii Diderot de la résolution et 
du motif qui le forçait de la prendre. 
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piTTON, auleur dont parle Jean-Jacqueâ , et qui n’est 
proLablemcnt pas le savant gcomctre anglais de ce nom* 

Uv £RNOiS;de Genove, i^G 3 . Français réfugié , parent 
du pr^jiœu^éQéral de Neuchâtel ; faisait à Jean-Jacques 
de fï’équeÿR,es\ longues visites. Conf. 1. Xll. 

My adesletti^ adressées à monsieur, à madame et à 
ii^cmoisclle d’Ivernois. (dGo, 4 i 8 , 437 , 439, 47;*», 479, 
480, 487 , 5 , 5 'A' 2 , 5 :i 5 , 53 1 , 534, 5 ÜO , 576 , 58 ‘;t , 58 y , 

595, Go 4 , O06, 6 o 9 \^ 6 i 3 ,ü 34 , G 3 B, ü 4 .i , 643 , G 4 y , ( 355 , 
( 358 ^ 684, ()88, 70G, 709, 7‘v>. , 70.9, ^37, 7.5G, 78 1 , 8 o 3 , 
4 , 5 , 7,^81 1 , 8i4> 8i6, 818,819.) 

Dohva (le comte de), 1775. Nommé dans une lettre 
i irscrite sous le n" 600. 

D 6 mb£y {Joseph)^ iic à Mâcon en 1 74‘i, mort en 1794. 
botaniste célèbre par scs découvertes , son courage, son 
dçsintéresscinciit. Voyez sa notice, par M. Bo‘urgcat,dans 
la Biographie universelle. En parlant de lui , Bousscan 
FaippeUe le brave Dombey, ( 853 .) 

Dorât (Claiule Joseph) , ne en 1734, mort en 1780. 

J 1 ‘fut du nombre de ceux à qui Rousseau lut ses Con- 
fessions. LÎ écrivit, après- une afudience de quinze heures 
<jue dura celte lecture, ûuc lettre, à trois heures du 
malin, dans laquelle il rendait compte de rimiuessiou 
qu’il avait éprouvée (i). Je n’en citerai que cell^ phrase : 

<c Où n’a pas fait le moindre bien à l’auteur qui ne soit 
)) consacré ^ns son livre; mais aussi dimasque-t-il avec 
» la même vérité, tous les charlatans dont ce siècle 
» ^aboiide. » . 

. .- ""T — ' 

(1) lollre csl d;ini le journal dü Pari*, du ÿ août 

, II" 2ii , cl tl ins IViliii M de r..ifrrot , lomc'XWnT 
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Dortan, 1 73îi, abbë et comte de Lyon , reçoit chez lui 
M. Le Maître que Jeajd-Jacqnes accompagnait dans sa 
fuite, fait saisir la caisse du.preniicr sur i’irivitulion du 
chapitre d’Annecy, Conf. liv. III k la fin et au comnj|ou- 
cernent du liv. IV. 

DuBERTiERj'i'yGo. Il en est question dan5. quelques-unes 
des lettres de Jean7 Jacques à madame /a maréchale de 
Luxembourg. Ce devait être un homme attaché au ser- 
vice du maréchal, ou son corrcspo?idant a Montmo- 
rency. (209. f '286,- 3 1 3.) J 

DuciiAPT, 1 7 47 ^ célèbre marchande de modes dont 
parle Rousseau. Conf. liv. VII. 

Duchesne, 17^)0, libraire qui fut en rclatioii avec 
Jcan-Jacqqcs et même imprima se^ œuvres. Sou fils qui 
cxislc aujourd’hui a plusieurs lettres écrites k son père 
]iar Rousseau. Mais elles sont presque toutes relatives k 
rimpressioii de ses ouvrages. 11 logea deux ou trois 
]ours chez la veiivc Duchesne k son arrivée k Paris, le 
IJ décembre 17G5. Conf. X etXI. (ïao 4, 638.) 

Duchesne, 1763, sieur de riIôlol-Dieu de Moiiimo- 
reiicy, k qui Jeaii-Jacqucs écrivit une lettre conservée 
dans sa fainiîle cpii a bien voiilq la mettre k |iotrc dispo- 
sition. (3080 y. lettres inédites, k la fin de la IV' partie. 

• -Due.LOS^( Charles^Pineau) y né eh 1704 a Diiiant en 
Bretagne, mort en 177^. Il fut l’ami de Rousse'au, qui , 
lorsque les états 4e Bretagne obtinrent pour Duclos'l’ei»- 
noblissement , mit dans la Nouvelle Héloïse (part. [, 
h'ilre 03 ) cette note laconique : «» le» lettres de iiobles>e 
» sont rares en ce siècle., cl même elles y ont été illu.s- 
j* trées au moins une fois. » 

. Duclos a joui jusqu’en i8ï8. e’esl-k-dire , pcmlanl s.i 
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vie*, cL quarante-six: ans après sa mort, d’une réputatiou 
Jiouorable. Ajouleroiis-nous c[uc cette réputation lut ternie 
cl qu’il a siilfi, pour la llclrir , d’un écrit düTamatoire , 
publie vingt-cinq ans après la mort de l’auteur , et com- 
poseVilus de soixante ans avant i’époque de sa publication? 
Qui n’épi *-^5vWait à de pareilles assertions un IVcmisscmeiit 
d’indignation .-^ui pourrait se flatter , au soir de sa vie , 
de s’endormir eii paix , cl de léguer à ses enfants une 
réputation Intacte ? Telles sont les observations que nous 
publiâmes à l’occasion des ]\]emoires de madame d' É- 
pinay\ dans l’examc'h que nous fîmes ( i ) de ces Mémoires 
où lâfranchisccl la probité de Duclos sont attaquées sans 
pudeur. Heureusement justice s’est faite, et la portion 
des Mémoires relative à cet écrivain estimable, a été gé- 
néralement regardée comme une fiction (aloninicusc. 

Rousseau dit que son ami était droit et adroit. La 
droiture ne pouvant jamais être prise en mauvaise paît 
détermine ici le sens de X adresse ^ et toute la conduite 
de Dudos prouve la justesse du mot. Malgré sa brusque 
franchise, il s’est toujours tiré d’affaire. 

• H vient de paraître à la tête des œuvres de Duclos , 
récemment publiées par M. Belin, une notice du plus 
grand intérêt sur ccl auteur, par M. de Villeneuve. Il 
fait connaître un grand nombre de part icularités ignorées 
jusqu’à ce jour, donne les détails les plus curieux sur des 
ouvrages où Duclos n’avait pas voulu mettre son nom ; 
sur le fameux procès de La Chalotais, elle rôle que joua 
son ami le loyal breton, envoyé pour -le tenter ; sur l’o- 
rigine et la rédaction des Mémoires secrets culiii il venge 


(i) Anecdotes inédites^ pour fairt* iuitô aux Mémoires de ma- 
dame d^Fpinay, é'- V Examen de ces Mémoires , in-Ô** 
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Duclos des oulrages posthumes d'une femme qui n'au^ 
rait qu'a gagner^ si J*on refusait de croire son propre 
témoignage sur clJe-méme. 

Nous aurions voulu présenter quelques extraits d^ ct 
rcrilyVcritahlc iiiodèlc d*une notice historique 
l a i re, ma is J 'em barras du choix, et l 'obi iga tii^iî fti; no ii s ren- 
feriiier dans les bornes que nous nous soj^mes prescrites^ 
nous mctlent dans la iidcessité de renvîoycr h l'ouvrage 
meme. C. liv. VllI, X,XI. ( 221 , 414, 5 i 4 , 533 . ) 

Du Colombier ( madame ), 1737. ^eune mariée que 
Rousseau j ciicontra avec madame de Lainage, lorsqu’il 
allaita Montpellier. C. VI. 

Du CoMMuw-, i7t>8, graveur, chez qui Jean- Jacques 
entra pour apprendre ce métier. Les mauvais traitements 
qu’il éprouva dans cette maison , le mirent au désespoii 
et le forcèrent à s'expatrier*. C. I. , 

Duddihg. Nom que prit Rousseau,’ sans aucun motif, 
Xieudant sou voyage et ses amours avec madame de 
Lamage. C. 1 . VI. 

Du Deffand {Marie de ichy-Ctiamroud, luarquâse),, 
d’une famille noble de Bourgogne , l’une des femmes ce- • 
lèbres du siècle dernier. Elle était de la société de la 
inarécliale de Luxembourg. Rousseau l’y connut et lit 
d’elle un portrait qu’on trouve dans le XL liv. des Con- 
Icssions. Il le termine en disant «qu'il aima ïnieux s'ex- 
»> poser au lléau de sa haine qu'à celui de sou amitié ». 
Le langage qu^elle tenait sur scs amis et celui de ses ami> 
sur clic, prouvent combien Jean-Jacques avait raison. 
Voici quelques passages propres à la faire jugcjj^. P. loH , 
T.l. « Les Bc.iuvau reviennent : j’en suis bien aise, mais 
pas trop cependant. Je sais bien les gens qui me dé- 
plaisent, mais je ne sais paé ceux qui meplaiscnl. lIÉi- 
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rîamc de Jonsac, je raimo assez, parce qu*clle souliaiie 
ce que je désire. J ai elé chez les Beauvau, les Moiilmo- 
rcncy , chez tous mes amis. Ces ^cns-]à sont dignes du 
hojihcur derindillércnce : je me fJatte qu'ils Jc])o?sèdeni, 
puisVu’ils le communiquent. 

« Md de Bcauvau est d'une persoiinalitii intolé- 
rable, le mari\j'iine soumission aveugle, plus par pa- 
resse et par indilléreiice que par excès de ])assion ». 

£nparlupt de l’archcvèqiie de Toulouse elle dit: «// (/ 
« encore assez dev droiture, parce qu'il n’a pas encore 
» liesoin d’en maiKjVer ». 

« Dans ce délesLahlc monde il y a quelques gens ver- 
ïueux , du moins, qui ]îeuvent le paraître lanl qu'on n'at- 
taque point leur passion dominante. Ce sont les plus gens 
de bien. Dans les autres, sont l'intérêt, i'envie, la ja- 
lousie, la cruauté, la méchanceté, la peiTidie. Il n'> h 
pas une seule personne à qui on ])uisse confier ses peines, 
sans lui donner une maligne joie et sans s'avilir à s<“s 
ycu\. Raconte-t-oii ses plaisirs et sc^ succès , on Tail naître 
la h.aine. Failes-vous du bien, la reconuaissanre cl 
l'on trouve des raisons pour s'en alïrancliir.- 
quelques fautes, jamais elles ne s'effacent ; rien ne pt ut 
les réparer. Voyez-vous des gens d'es|»rit, iis ne sriotil 
occupés que d'eux-memes. Trouve-t-on, au défaul de 
l'esprit, sentiments? aucun, ni de sincères ni d<^ 
constants. Li’ami lié est uneclumèrc, on ne reconnaît qiir* 
l'amour ; et quel amour ! » 

« Je ne vois rien qui ne me confirme d.ms leplussoii- 
» verain mépris ])Our tout ce qui respire. — La pei fec- 
» tioii, si elle existe, est un plus grand défaut qu'on ne 
» pense et qu'on ne saurait imaginer ». 

Bour achever le portrait de madame duDcffand, on 
jeut consulter odui «pi’clle aimait le plus, auquel clhi 
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vouait une espèce de culte, Horace Walpole.' Voici ce 
<ju il lui dit dans une de ses lettres : « Vous mesurez 
» l’amitic, la probité, l’esprit, enfin tout, sur le plus ou 
» le moins d’hommages qu’on vous rend. Voilà ce nui 
)> délerniine vos sulfragés et vos jugements 
» d un ordinaire a 1 autre. Défaites-vous, 5 vu moins , 
» faites semblant de vous défaire de ce^e toise person- 
» nelle. Je vous 1 ai souvent dit ; voife êtes exigeante 
y> au-dela de toute croyance. Vous voudriez qii’on n’exis- 

tal que pour vous. V6us empois^nez vos jours par' 
« des soupçons et des défiances^, et v jus rebutez vos amis 
» eu leur faisant éprouver l’impossibilité de vous con- 
» tenter (i). » C. KXI. (209.) 

Dudoyer. Caissier de M. de Francueil qui offrit cette 
place il J eau- Jacques. C. 1 . IX*. 

Dui^uc (le comte). Nommé C. X. 

Dumoûlin. Médecin qui conseillait aux goutteux de 
quitter les filles et de boire du champagne. (699.) 

Dumoulin, i'^ 63 . Procui'eur-fiscal du prince de Conli. 

(367.) . . 

Du Peyrou américain, fils d’un 

commandant de Surinam, bourgeois de Neuchâtel, oii 
il est mort subitement le i 3 novembre 1794* Ami sincère 
de Rousseau, a qui il resta fidèle malgré- Ic^orages do 
cette liaison. 11 défendit même sa mémoire ^ et, pour 
qu elle fut un jour vengée, il recueillit tous les papiers 
manuscrits, les lettres de Jean-Jacques , celles qui lui 
étaient adressées , la correspondance de madame de La 
Tour Franqueville 5 et, par l’intermédiaire de M. C.-F. Pé- 


;i ! îi<'trr»'s de la marquise du DofTand à TTur. Walpolr , lonn’ TT , 
page- 45. 
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1 er, uoUiire eL greffier de ia jiistiGe de Nouchàlel , lit le 
dépût de tous ces niunuscrils k la bibliollicquc de; celle 
ville. L’amitié de Rotisscuii pour du Peyroii lut lanlûi 
sans réserve et tantôt suspendue ])ar le sysLeinc qii’jl 
s’éiaîH. fait de ne sc pas lier avec iiii lionime plus riclie 
que luîl’ "' 3 \oubliai, dit-il, avec lui, l’objcclioii qii<‘ 
i> .j’avais faite'îKi baron d’Holbacb qu’il était trop riclie ; 
» et je crois qué^j’eus tort ». Il eut tort en effet, mais ce 
n’est pas da^ns le sens qu’il donnait k cet aveu. Ce lut ])ar 
la réserve qu’il net avec du Peyrou , qui niéritait une 
exception, et J eair^ Jacques nest excusable que parce 
qu’une cruelle et constante expérience lui faisait croire 
<|u’il ne devait plus adineltrc xl’exceplion. Du Peyron 
lui rendit des services, lui tint toujours le langage de la 
Ncrilé, lui pardonna des inégalités d’bumciir que les 
malheurs de Rousseau . ren<laieiit excusablcîs. C. XII. 

(485, 86, 88, Qi, 5i3 , i6,/ao, 4i, 55,67, 68,74, 78, 

83 , 86 , 87,88,90, 9*7 0 ‘>- 9 ^» 90 ,^>oo, i, 2, 3,7, i^., i/», 
i 5 , ï6, 17, 18, 19, '>-0, îii, 'a 5 , 9.7, 98, 99^ 3 i, 39, 33 , 35 , 
37, 41, 4:, 5b, 54, 57, Go, 61,64, 1 ^, 85, 86, 90, 

7 16, 17, 18, 797, 4 1 , Tio, 54, 55,63,65,08, 70,73, 7J, H t, 
84, 86, 87, 88, 89, 90, 91,99,95, 806,9, i 5 , 9o, 91, 9 
94, 34, 39, 40, 45, 54, 59, 64, 66, 69, 73, 75, 76, 78, 8. , 
8 J, 86, 90, 93, 90G, 96, 33/ 38.) 

Du pHLŸ , de la connaissance de Rousseau d après une 
lettre de madame de La Tour, en date du 96 oct. 1 764. 

Dupin, ancien fermier-général, mort en mars 1769, 
dans un âge avancé. II servit avant de se faire (niaiicifr. 
Il avait laboricuscracnl travaillé à une réfutation do 
VEspril des lois. Elle fut imprunoe et distribuée k do. 
ann^qui engagèrent railleur k la supprimer. M.d’Ar- 
-reCon, minislro, ne >oulul pas rendre son cxempl.inc. 
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M. Dupin faisait ou voulait faire l’apologie de la fiuancc 
contre Montesquieu. C. VIL ‘ 

Dupin (madame), femme du précédent, était fille de 
Samuel Bernard qui, pour reconnaître l’accueil qim lui 
avait fait M. Dupin , la lui donna avec une jÿaci^w fer- 
mier-général et une fortune immense. Ro^ssea"u prélcnd 
que c’est la seule des trois sœurs à qui n on nail point 
reproche d*ëcarl dans sa conduite. Lom ChesleiTicId en 
avait une autre idée lorsqu’il écrivaiy a son üls (i) : « Je 
» vous conseille de débuter par madame Dupin , qui a 
» encore de la beauté plus qu’il n’rh faut pour un jeune 
» drôle comme vous : son âge ne lui laisse pas absolu- 
» ment le choix de scs amants , et je vous réponds qu’elle 
» ne rejetterait pas les offres de vos trcs-bumbles ser- 
j) vices . . . Si la place n’est pas déjà prise , soyez sur qu’à 
» la longue elle est prenable ». 

Rousseau fut le secrétaire de cette dame, qui visait au 
bcl-csprit, et puis le mentor et l’ami de son fils , M. J3n- 
piïi de Francucil. 

Madame Dupin donnait un diiicr toutes les semaines 
et réunissait à sa table tous ceux qui avaient de la répu- 
tation dausles sciences ou les belles-lettres. On y voyait 
Buffon, Mairan, Fonlenellc , etc. Grimm, à cette occa- 
sion, prétend que, ce jour , ou congédiait le seci («taire 
J. -J. Rousseau. Cela p(îût être et ne prouve rien. Cepen- 
dant il est bon de remarquer qu’avant d’entrer chez 
madame Dupin il était connu de plusieurs de se» con- 
vives, entr’autres de Mairan qui , lors de son arrivée à 
Paris, avait été l'un des examinateurs de son nouveau 


(j) Lt'ilrr 256 de celles du lord Ch/fiterfield s son fils, dn 
àulire J 741. 
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s\siL*ni(i pour noter la musique. J^es élope.^ doniir^ à 
Rousseau par racademie des scicnces sur le rapport de 
M. de Mairan ^ la manière dont il fut introduit clie/. 
madame Dupin, cest-à-diie sur la reconiinaiiJatioii du 
père. Castel et sur la pre'sentalioii de sou ouvrage qui 
plut à wmie au point qu’elle relint l’auleur à dîner 

et le plaça pi èW d’elle, rendeiil l’anec dote suspecte , et 
j’avoue que le t(“^ioi^naf:;c de Marmoulel ii’esi rien inoin> 
que propre à dissÿjer me^ doutes. 

Madame Diquii eut uii fils c]ui prit le nom de ChcMion- 
ceanx. Tl fit hcaucc-^ip de sottises et Von Int oldi^c* de* 
l’exiler à Vile de France. Void c:e qn’en dit ViinpilovaMe 
madame du Dc^ffaiid (letl. jG): « Madame de Forçai* 

(fuicr resta avec sa boiincaïuie , madame ]Tji[)iii , poiii 
1 ) la consoler. Elle venait d’ajqneiidre que son lils c-taii 
)) mort le 3 mai i 7 G'j, ;i l’Ilc dcFraiiee, oii il c*lail m - 
î) le^ué. Mais les entrailles de mère dans le*, .unes vei - 
» tueuses, sensibles, lionuèles î et puis, cpiand o:i a de 

grands princijies, on a de graiidcîs douleurs , <>n l.ui «le 
)) profondes rcillexioiis ^ enfin cin retient nnd ime de 
î) Forcabpiier qui icaid tout cela d’une inanuTe iorl pa 
M tli(*li(jue ». C’est de ce Dupin de Cbeiionceanx epu 
Roiisseau^parle, en disant cpi’il sc^ c:liai gea.*le lui pendant 
huit jours et cpie tout ce qu’il put fane, cc^ fut de; /'r//c- 
pccher lie faire du mal a lui et aux ruilrcs. <_>. 1. V 11. ^ 

Du Plessis, *747? lieutanant-colonel , de; la sf)ci(;t(* 
ejui se rcMinissail tons les jours'’ poui dîner , cl qni eut 
laut d’iiilluence sur Rousseau. C. V [I. 


Dupont, secrc^laire d^M. de Jonville , consul a «Tènes 
en I 743. Rend des ser\ u.es à Rousscmu. C. VU. ( v.:i. 

T)«!^Îont, 1747 , laquais de M. de Francucjl , qui 1. 
viU tii-.-bieii. Jean-Ja^qnrs le paya pour nicMtre au net 
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SCS articles sur la musique , pour rEncyclopédic. Ih's 
entrepreneurs employèrent ces articles sans mémo rendre 
le'i déboursés faits par Taulcur. C. 1 . Yll. 

Dupuat (le comte), lieutenant-colonel au régj'inent 
d’OrJ(faiis , mort sur Fecbafaud en- 1793, <?î)nditjtniié pai 
le iribunul ré-volutioiinaire. Les lettres Rousseau qui 
lui sont adressées et font partie de sa^orrespondaùcc , 
furent trouvées dans ses pApitrs et.cpnliées au députe 
liakaual , qui voulait publier les œuvres posthumes de 
Rousseau. ^ 

Voici ce ([ne rajiporlc dans sa préface , Téditeur du 
Recueil des Romances de J ean~ Jacques. 

« M. le comte Duprat, un des hommes les mieux 
w faits pour être aimé , ne manquait guères, lorsqu’il 
w était il Paris , d’ aller tons les matins visiter M. Rous- 
» seau. Une semaine entière s’étant passée sans qu’il y 
» allai, M. Rousseau prit l’alarme , et ayant demandé 
» de scs nouvelles avec beaucoup d’înquictude , il apprit 
)) qu’il était malade. Contraint par la loi qu’il s’était 
» i riipos(*(^ de ne ])iu’s aller chez personne , mais dirigeant 
» depuis ses promenades vers le nouveau boulevaid , il 
» passait tons. les jours le long des murs d(î l’bolcl du 
» comte Dupi at. Ibi soir , après s’étre arréu^ quelque 
î> tcpips vis-à-vis une preiiiicre porte, le voilà, tout-à- 
» coup, qui s’élance , et pénètre jusqu’à l’appartement 
)> ducomle, qui jouit alors de la douce satisfaction de 
)> voir le pimcliant l’emporter sur les principes. » 

M. Duprat avait, par l’effet d’une substitution, été 
forcé de prendre le nom du chancelier de François ï®*' ; 
il était d’une famille plus ancienne'. 

11 fut, étant jeune encore , colonel du régiment JlOr- 
léans infanterie. Son goût pour l’étude et la litlératii'e 
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le iusait rémarquei. Il plut à J pan-J arques nu’il allait 
voir, et dont il était bien reçu. Ûn jour il entre riiez lui 
en liabit d^uniforme. Kii le voyant, Rousseau lui dit, 
avec une sorte de tristesse : Et vous aussi , vous faile> 
le métier d’homme de J2fuerre!‘ 

Le comte Buprat prenait beaucoup de café. Quelqu’un 
lui fit des représentations sur l’abus de relie liqueur. 
« Quel inconvéïilfmt y trouvez-vous . reprit le romle , 
quelques années d^ moins dans la vie ? Il n'y a pas G;ranri 
mal.» Il offrit un asile à Rousseau , qui paraissait di*;- 
])osc à l’accepter , li^squ’il fut entraînif par 'riiérèsp h 
Ermenonville. ( 953 , 954 et 955 .) 

Dupré DE Saint-Maur (madame), 1749? l'une de- 
causes de la détention de Diderot au donjon de Vin- 
reniies ; clic trouva dans la lettre sur les m^ru^/cs , de 
allusions qui la choquèrent, ainsi quoTVl. de lléaiiniiii. 
C. I. VIL 


Durand , libraire, dont Condillac eut par ^ruce 000 
francs pour Vessni sur l'origine tics cotmaissam es hu- 
maines ^ imprimé on 1. Vil. 

Duras (le duc de) , ambassadem en .Espaf^ne, 1753 * 
cité co'inme’ ayant banni de sa cuisine tons les iislcnsih*> 
de ciii\rc .( 65 ). 

DuREy , 1765 , cité pour son imjundcnre. ((ioq.) 

Diir.ONCEL, 173*2, fameux haule-conlre à .L\on, aver 
lequel Rousseau rliaiita dans un concert. (7.) 

Dussaulx, né à Chartres en 17*^8, mon en 1799. 
l 


Sous avx^s rapporté , tome E'' > p<^ ïBj et sui\ . , les pai 
ieuh^^^uis relatives à sa liaison avec Rousseau# .L ne 

xy^lude de sou récil, la singularité de ses iiilerpn'-i.i- 
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tions, ne peuvent se concilier avec la bonne foi, qii’auM 

dépens du jugement, (qci/i , 9*^9, 980, 981 , 982.) 

Dutens, né en 1780, morl en i8i‘.è, réfugié en An- 
gleterre; il y connut Jean-Jacques dont il acheta la bi- 
bliolJicqiic. 11 a beaucoup écrili (780 , 74^ ? 74^ 1 7 JJ ? 
793 J 9‘25.) 

Duterreaux, 1 7G5, maire des Verrières dans le Val- 
dc-.Travc;rs; Rousseau s’en plaint dans le XII" liv. des 
Confessions. Il avait un frere. Il est question de tous les 
deux dans la lettre inscrite sous le y.® 54 îi* 

Dutillet, 1 764,0001 donné par Jean-Jacques à l’arche- 
yéque d’Aucli. Mafs il se trompait. Il paraîtquecc prélat 
s’appelait Moniillct. Il venait de paraître un ouvrage 
intitulé : J Rousseau^ citoyen de Genès^CykJean^Fran- 
çois de ]\Jontilleê, archevêque et seigneur d' À\œh, Neu- 
cliatcl^ *in-i!2. Cet écrit était de M. Delacroix de Tou- 
louse, qui avait une grande confiance dans ses forces pour 
mettre sous le nom de JcanJaQques une réponse à un 
archevêque, après la lettre à celui de Paris. Cette ré- 
ponse faisait supposer que M. de Montlllet avait fait un 
mandement contre Rousseau. On adressa à celui-ci un 
exemplaire de l’écrit de M. Delacroix. Jean^Jacques ne 
connaissait ni le mandement, ni la réfutation : c’est le 

sujet de la* lettre inscrite sous le n® 4f>0> 

. Duvebney (Paris) y * 75 i, directeur dcTÉcole Royale 
Militaire de Paris , cité par Rousseau comme ayant 
proscrit de cet établissement l’usage des ustensiles eu 
cuivre! ( 65 .) 

Düvernoib (mademoiselle), 1751, gouvcrlinte du 
bon homme Miissard. Rousseau lui montrait ses prfenieri. 
essais sur le Devin du village. C. 1 . VIII. 
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DuviLLARp , libraire, ami du père de Rousseau, et qui 
fit réparer à celui-ci un tort qu’il avait eu, 1744 ? C. liv. 
VIL II imprima séparément l’article que Jean-J acipi es 
avait fait insérer dans l’encyclopédie sur l’économie j)o- 
litique (167). 

DuvivijiR , .1730, collaborateur do Jean-Jacques au 
cadastre de Savoie , et cause imiocentc de la coiiiiscalion 
de sa malle dans laquelle 011 trouva un pamphlet piété 
par Duvivier. C. J. V. 

Duvoisin, ministre du pays de Vaud, et chapelain 
de riiülel de Jlollaiidc, 17G1. C’est lui qui se cliarjçea 
de faire passer à Rey , le manuscrit du Conti'ut social. 
C. l.X. . 

Egmont ( la comtesse d’ ), fille du maréchal de Riche- 
lieu ; Tune des plus belles femmes de son temps , d’après 
madame du Deifand fort avare d’él(>gés. Elle fut rime 
de celles îi qui Rousseau lut scs Contessions, et la seule 
fini à celle lecture panU ernue , et læssaillU visiblement. 
C. liv. Ml, à la fin. 


Éguemont (lord), 17GG. Nommé comme voisin de 
M. Davenport^ dans la lettre inscrite sous le le» G; 3 . 


Ëpin.vy ( La Live d’ ), fils de M. de La Live de Rellr- 
garde, ferniicr-géiiéral chez qui Jean-Jacques fut intro- 
duit , par M. Dupin de Fraiicueil , en 174^^* 


Épinay (madame d’ ), née Tardieu d’Esclavelles , 
femme du précédent. Elle était aimable, hoime, douce, 
spirituelle, d’un commerce a{;réable et sûr; mais l’indif- 
férencc/tle libertinage de son mari, son exemple, la 

socy^eMlleMl’Etle,huuDiesansprincipesetJTiéchaiile. 

c/lc de Grimm,. gâtèrent madame d’Epiiiay. Sa ié|.iiia- 
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lion n’élait qu’équivoque' avant la publicatum de ses inc- 
moives ; depuis cette publication , tous les doutes se sonjl. 
é.vaiiouis. Ces mémoires , traités d* ébauche d*un longro- 
mafiy par Grimm qui les eut pendant long-temps en sa 
possession, ont reçu le titre sous lequel ils sont connus^, 
de M. Brunet , qui , de cette Ijpngue ébauche , a fait avec 
beaucoup de lalcnl un ouvrage plein d’intérêt. Mais la 
vérité passe avant, tout. J’ai discuté le degré de certitude 
que devait avoir des mj^moircs réduits .ou extraits d’un 
long manuscrit dont on change les noms ; je l’ai fait d’a- 
près les règles établies par la saine/cri tique. 

La réduction, la métamorphose, le changipment de 
titre, sont autant de circonstances qui afîaiblisscnt cette 
certitude. Je ne dis rien du degré de* confiance auquel 
avait droit rhislorieunc , parlant dans su propre cause, 
accusant de fausseté un homme qui n’avait jamais été 
connu que par sa brusque franchise , Duclos quelle re- 
présci)lait comme intrigant et tracassier. Dans l’édition 
des œuvres de Rousseau, faite par madame Perroneau, 
j’avais mis à la fin du premier volume une note dbnsa- 
cr(*e il l’examen de ces mémoires. 

En parlant de cette édition , l’auteur du Manuel du li- 
braire dit que mes notes sont trop longues et inexactes.^ 
U en Juger par celle sur. les mémoires de madame d’E- 
pinay. Je ne réclame point contre cet anathenié. Je me 
contente de rappeler qu’il est prononcé par l’éditeur pro- 
priétaire de ces mémoires ; de faire observer que lorsqu’il 
porta ce jugement , il n’y avait qu’un volume sur vingt 
de publié; qu’il est nouveau de juger de toutes les notes 
par une seule, et surtout dénotes qu’on ne connaît point; 
qn’iVaurait dù, ce me semble, “prouver mon inexVdtude, 
.u\ lieu d’énoncer purement et simplemenl le reprdt’^ie , 
car rien n'est <1 l’acilc à démontrer qu’une inexacliliuK' . 
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quaad elle existe réeilemenl ; eufin , que c’est la première 
fois qu un bibliographe juge en deniier ressort , par ce qui 
esl, de ce qui n'est point encore. 

J’ai voulu voir si je m’étais trompé rje me nuia moi- 
même cxaniinéaUenlivemenl,ct Je résultat de mon exa- 
men a etc de persister dans mon üj)iiiion , e’est-à-dii e, je 
pense, que M. Brunet a publié sous le tit^ede Mémoii ts, 
un ouvrage qu’qji lira toujours avec plaisir , mais que 
madame d’iÿpiuai^ ne doit point être crue sur parole. Je 
pense encore que, loind’ctreun correctif fies Confessions 
comme l’annonce l’édjleur dans le titré, les méjiioir(*s en 
confirmcntl’exactitude. Je devais vérifier raccusation très- 
grave-, si elle était fondée, et d’après laquelle on pré- 
tendait que Rousseau refaisait ses lettres. Je l’ai fa il . 
puisque l’éditeur des Mémoires se contentait d’une siTn])l(' 
assertion. J’ai trouvé que les varia lions étaient irès-indif- 
féroiites, et le plus souvent à l’avantagi; de Rousseau, 
bien loin d’èti'e à sa charge : j’ai mis eu regard les Icllres 
désignées, afin que le lecteur jugeât par lui-mème (i). 

Il fallait voir si Jean- Jacques. était un imposteur. J'ai \ ii 
et prouvé que raccusation n’avait aucun fondement. Je 
répète que je persiste dans mon opinion , c’est-à-dire , <lans 
les éloges que j’ai donnés à M. Brunet, et dans la pei- 
siiasioti où je suis que les i 1 /é//io/nr'.v ne peuvent êtr«î clas- 
sés au iioiubre des Mémoires historiques , soit parce qii’iU 
ne remplissetit aucune des conditions rAigées ]»fMir< rnis 
tâter la certitude, soit parce. qu’il y a des faits cloul la 
.fausseté est démontrée. 

Madame d’Ëpinay mourut en 1 78.3. Beaiicnii|i de billets 


(i) ^lecdolcs îneUites pour f. lire su ii<* aux Mcmoirrï 
i:pinay , p ck- Vflxanien df rcs mernorci 

l^rt, Daiidoiiin , 1816. 


ih’ ina- 
, m-8 
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de lettres lui sont adressés ; peu traitent ’dfe àijtfts in- 
téressants^ la 'plupart n’étant que des compliments, ôu 
(les protestations (ramitié. (75,77, 78 , 83 , 84 , 94 ^ 9^ » 
97 ,98,99, loo-, I , 2, 3 ,4 , 5 , 6, 8, II, 12, i 3 -, t 4 , 
i5, lü, 17/18, 19, 20,21 , 22, 23 , 24, 25, 28, 29, 3 o, 

:îi,32 , 33, 34, 36, 37, 38/39, 4o^ 4^; > 43, 44» 4^» ? 

46,47 > 7 56 ) C. liv, VII-, VIU , IX et X. 

D’Esciierny ( Fravlcois- Louis ^ Comte ) , né à Neuchâ- 
tel, en Suisse, le 24 novembre 1733, d’une famille 
noble j est mort en 18 1 4* H a comte de l’empire, et, 
pendant cinquante ans , chambellan de la cour de Wir- 
•temberg. Il passa , dans une extrêdîe dévotion, une pat"- 
tie de sa jeunesse , et l’autre dans les dissipations du 
monde. X vingt-quatre ans, il eut tout-k-coup pour l’é- 
tude une passion aussi vive que celle que lui avaient 
inspirée les plaisirs. Pour se livrer sans distraction a 
cette passion nouvelle, il alla se confiner dans les mon- 
tagnes du Jura , reprit des leçons de M. Petit-Pierre , 
M)ii ancien instituteur^ se remit au latin , travailla quinze 
heures par jour, lut avec fruit tous les classiques , passa 
quatre années de cette mànicrc et rentra dans le mcmdc 
aussi brusquement qu’il en était sorti. Sa vie offrît, de- 
puis cette époque , les mêmes contrastes : c'’ est-k-dive 
qu’elle fut partagée entre la solitude et la’ société; entre 
des rctfaites de quatre k cinq ans et des voyages ou des 
courses de même durée. X. chaque nouvelle retraite , il 
changeait d’occupation; mais il persévérait dans la même . 
pendant la duVéc de son isolement. On remaïqUfe qu’il 
s’appliqua pendant cinq ans avec une sorte de passion 
auiL mathématiques. 

Un homme de lettres , connu par ses taléntR, a lïtH.5iir 
M. d’Ksclirrhy avec lequel il était lie, une notice do\it 
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il nous pcimct d'cxtiaire quelques passages. Ils donnent 
du prix à lu notice. Nous allons donc^aisscr parler M. 
de VillenaVc. 

« M. d'Escherny a fait plusieurs séjours à Vienne oii 
nue partie de sa famille est ('taldie. Il a été honoré des 
honU^s de Marie-ÏIiérèse et de Joseph II; il vécut dans 
rinlimité du célébré prince de Kaiinit/. ({uL fut, sous 
trois règnes, le rt^nlaleur de la rannarcliic aiilricliiciiiie. 
Il a fait plu^ieiirî^éjours à Berlin. D’Aleinbcrl lui avait 
donné une lellre pour le grand Frédéric. 11 se lia dans 
cette capitale avec Je premier ministre du roi , le comte 
de Hertzberg, passa quelque temps à Renlzbeig, cJiez 
Je prince lienn , pendant que la Reine y était, et reçut 
de cette princesse les témoignages les plus llaltciirs de 
distinction et d’estime. Il a parcouru une gramJe par- 
tie de l’Europe, présenté dans toutes les tours ])ar le ini- 
nistre de Frusse , en qualinf de couseiJJer d’élat. Il a 
passé plusieurs mois à \ arsovie cl à Pétersbourg, oii 
Catherino II lui lit toujours un accueil disliiigiié. ,£n 
i'ÿ 87 il élaU k Vienne. C’e>l le moment le plus n-mar- 
quable de sa \ie, [larce qu’il jouissait alors de l’aiuitié 
et de la coiiiiarice des deux premiers nimistres de deux 
cours rivales , le prince de Kauiiilz et le comte de Ih'rt/- 
berg. Il pouvait préLciulre à i’ambas:>ad(‘ de Prusse k 
Paris. Celte mission ne le Iciila point. 11 prévoyait les 
orages politiques qui devaient rendre si mémorable ia 
fin du iS** siècle ». 

« M. d’Escherny publia son premier ouvrage à Paris, 
en 1783 . 11 a pour litre les Lacunes de la philosophie. 
Ce n’étjd^ comme il l’aniioncof qu’un extrait d’uii grand 
ou vragc^ii l’occupait depuis ireiile aus et dont le sujet 
est le Jjfoi humain ou de i*e^üismc et de lu vertu ; su- 
' ir. 6 
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jot^bion digne des loéditatipns de la phiiose^bip qUiyUa 
pu encore explîÇuçr la grande énigme du, cfleur, hu- 
main », 

a. En 1791 , il publia la Correspondance d'un habitant 
de Paris , avec ses amis de Suisse et d' Angleterre sur. les 
avènements de 1789;. 1790, et juiquau mois d* avril 
1791. Cet ouvrage contient onze lettres sur les époques 
les plus remarquables des deux preqiicres années de la 
révolution. 11 fut rapidement, enlevé* et ^immerman 
le traduisit en Allemand » 

« M. d’Escherny quitta la France le 24 mai 1792 
^<^vec le ministre de Prusse. 11 comptait aller à Rome: 
il s’arrêta en Suisse et . revint & Paris au mois de no- 
vembre 1 796. U y publia un ouvrage intitulé^ de 
lité y ou principes généraux sur les institutions civiles y 
politiques et religieuses. L’auteur prouvait que l’égalité 
est funeste aux démocraties ^ que les ennemis el les amis 
de cette égalité ont également mal raisonpé j qu’elle 
est ,un principe de subversion de l’ordre 'social , une 
arme fatale à tous les partis, et le principal agent des 
révolutions. Mais le titre de sondivre en fit la réproba- 
tion. Reconnaissant cet effet , il intitula son ouvrage 
Philosophie de la politique, ou, principes generaux 
sur les institutions sociales. Mais rimpressiou était faite 
et l’auteur ne put obtenir d’être lu. » 

a Le dernier ouvrage de M. d’Eseberuy a pour titre , 
l\lcUaige9‘de littérature, d'histoire, d^ morale etjde phi- 
losophie^ 181 1 , 5 vol. in- 12 ». 

« 11 aimait beaucoup la musique et, à 82 ans, ilcban- 
iait encore d’une voix assez agi'éabie les airs des plus 
(clèhres opéra des écoléà d’Italie et d’Allemâgne, dans 
des ( onrerts qu’il donnait chez lui. 11 faisait sur l’alto 
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?a parité ëàns rejcéculioii des quatuor et quinlctti des 
memes maîtres w (i''. 

Il donna Ions ses papiers et inaimscrits à M. Villenave, 
son ami, qui, malf;rë ses instances dans sa dernière et 
courte maladie , refusa de les faire enlever, croyant que 
la' famille du corhic respecterait ses volontés. Mais il 
îi*a pu lés obtenir depuis 1814, époque de la mort de 
M. d’Escherny. 

Une «ionvne dt\six cenls francs avait été desiiiiée pour 
celui qui, àii pi^uuneiit de TAcadémir française , fofait 
le meilleur ‘ éloge de J.-J. Rousseau. M. d'Escbeniy 
doubla celte somme et se mit stir les rangs pour concuu'^ 
rir. L’Académie ne prit^Utune décision, et les éloges res- 
tèrent cuscvclis dans scs cartons. « M. Mannoiilel avait 
» distingué le mieii, raconte M. d'Esclierny. Vpi( i le 
» jugement qu’il cii porta, écrit de sa propre main, 
1) sans savoir qui en était l’auteur : Cet ouvraççc est plein 
» (i*€inhousi(tsme J mais il réunit les beautés* et les ile-^ 
» fa lits ffue l* enthousiasme produit. Si l'on ne demande, 
i) dans l'elo^^e de Hnusseau tpie de la ver'^e et de lueha^ 
» leur ^ une eloffuence naturelle, male et hardie , des 
» vues profondes et des idees vastes, V auteur aura réussi . 
w "Mais... en \foulant mettre d* accord J van- J uct pie s 
« avec liii-méme , Vautour de ce beau discours a irntii 
» Vimpossible. Un homme de lettres à qui j’avais lu (;«*i 
w éloge, en parla à Marmontcl dcvaiii moi, en lui ic- 
» moignant une grande surprise que rAcadémic ne l’ciU 
î) point couronné. Marmoiitél fut très-embaiTassé , car 
>1 il avait fait inenlton de cet éloge en tenues magni- 


( 1 ) Lecomte d'Esclierny avait sur la voir des opinions singu- 
lières que nous rappellcrniis dans la 4* partie à l'occasion 
ref>' musicales de llousseau 
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» fiques, éi il jouissait d’uuc grande influent sur’FA- 
» cadcmic ' 

Marmontel se trompait en prétendant que le comte 
. d’Eschetny voulait mettre Rousseau d* accord avec lul- 
méme^ Il a plutôt essayé d*expliqucr pourquoi Jean^ 
Jacques ne pouvait t\tre d’accord avec lui-nicme, en 
tentant de prouver que les contradictions étaient insé - 
paraLles du génie. Nous avons (p. aSS du i**" vol.) exa- 
miné et réfute cette singulière opinion.*^ 

L’Académie ayant été dissoute sans adjuger le prix, 
l’Institut créé , et le sujet mis au concours , oublié , le 
^ninistre de l’Intérieur fit remettre au comte d’Ëscherny, 
par M. Barbier, des livres, .pdurmne valeur de six cents 
francs. 

C. 1 . XII. (444 > ^79 , , 6’78 , 8^.) 

Estrees {Louis-Cesar le. Tellier comte ) quitta le 
iiom de Louvois pour prendre eu 1739 les noms et armes 

Estrves du chef de sa mcrc ', sœur du 'dernier .maré- 
chal de ce nom mort sans postérité. Il se distingùa au 
service, devint maréchal de France et battit complète- 
ment le duc de Gomberland à Ilastemberg le juillet 
1757. Né eu i 6 g 5 , il mourut eu 1771, sans laisser d’en- 
fants. Le duc d’Orléans avait placé près de lui Grimm 
en qualité de secrplaire. Ce fut donc le comte d’Estrées 
et non le maréchal de Castrics (comme le prétend Rous- 
seau) que Grimm sùivit à l'armée en qualité de secré- 
taire. Voy. Castries. C. 1 . ÏX. 

Ett£ (mademoiselle d’), .1747 , femme de la société 
de madame d’Epinay. Rousseau la représente coname 
méchante, et ce témoignage est confirmé par lerffôlcque 
joue mademoiselle d’Ette , dans les mémoires de son 
amie. C.’l.VTI. ' 



ni. PARTIE. Bl^RAPHIE. 8J 

Fagoag^.; Sspagnol, chez lequel Jean-Jacques pas- 
sait les soirëes d’hiver , ù Venise, en i 7 -j 4 * !• ^ H* 

Falcoivnet {Camille)^ (îls el petit-fîls de mc^decin , ei 
médecin lui-inémc • naquit en ifini et mourut en 176A. 
Cité dans la lettre inscrite soiis le 11“ 65 . 

pArcnE , libraire de Nciichatel , 1 764 , eut rinlention 
de faire une édition de-» (ruvre^ dÿ Rousseau. Il devait 
venir établir ii c;‘t efl'el une imprimerie îiMotiers, mais 
re projet n*eut pas d’exéeiilioii. ( 5 13 .) 

Faugnes (madame de), 176^, amie de madame do 
jjuze, eJicz qui Rousseau ravail vue au Bicz. ( 45 i > 657. p 

Favre (M.), premier syudic de la république de Ge- 
nève en 1763. (399.) 

FaVre (M.), 174^, autre, mentionné dans la lettje 
inscrite s(»us le n” *22. 

Faviua (le comte de j, petit-fils du comte de Gouvon. 
C. 1 . 111 . 

Fel (mademoiselle), 1754, actrice pour laquelle 
Grimni fit semblant de mourir d^amour , ne se nourris- 
sant, dans son désespoir, que de cerises confites. C. I. 

\ ni. 

Felice , professeur à Berne, 1765, dont on se servit 
ou qui se mit lui-même en avant pour tendre un piège 
à Rousseau et savoir s’il était auteur d’uu libelle. (673 , 

054.) 

Ferranp , 1761 , janséniste, ami de d'Alembert avec 
lequel il ^logeait à Paris. Il posait les étés à'Montmo- 
îency. 11 y fil la connaissance de Rousseau G. 1 . X. 

Fi?focHiETTi (le comte de', ministre de Naples ù Vc- 
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nise en y*] 44 * Rousseau i’y connut et se k)uo des rapports 
qu*il eut avec cet ambassadeur. C» 1 . VIL ‘ 

Fischer, i 7 G 5 ,'iiommé"dAis plusieurs lettres de Roùs^ 
seau qui fait son élofçe. ( 6 oo, 632.) 

Fitzherbert , 1767. Rousseau se loue de ses soins^ 

(733.) . 

Fttz-Moris, IrlanMiis, bote de Jean- Jacques a Mont- 
pellier ,1738. C. 1 . VL ' . 

Fizest , 1738. Médecin célèbre de Montpellier, con- 
sulté par Rousseau. C. 1 . VL 

Follau (M.) , secrétaire de M. de Montaigu , qiiil 
planta la, U fut remplacé par Rousseau, 174^* Conf. 
liv.VIL 

Fontenelle, né en 1657, > 7^7 » ^ 

mitié pour Jean- Jacques à qui il donna de bons conseils. 

« Quand Fontenelle vit mes essais, il me dit : Je vois 
où vous irez : mais souveriez-vous, de ces paroles. Je suis 
un des hommes qui ont le plus joui de leur réputation. 
La mienne m’a valu des pensions , des places , des 
honneurs et de la considération. Avec tout cela, jamais 
aucun dé mes ouvrages ne m’a procuré autant de plaisir, 
qu’il m’a occasionné de chagrin. Dès que vous aurez pris 
la plume, vous perdrez le repos et le bonheur. Il avait 
bien raison. Je ne les ai retrouvés que depuis que je lai 
quittée. » C’est Bernardin de Saint-Pierre qui rapporte 
ce trait. Conf. liv. VIL 

Fqrc^ue (de), 1745. Pc la société de Rousseau qui ne 
le nomme qu’une fpis. C. 1 . VIL . 

Forcai^quier (la comtesse de), née Canizy. £llc avait 
épousé en premières noces le comte d’AnÜn , (ils de la 
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con^le^ de Toulouse, tl’uu %ai'i^e unté rieur ù celui 
av^ Je comte de Toulouse, ua des enfaiis uaturcls légi- 
times liarXouisXïV. Elle était de la société de' madame 
DujTin. Jean-Jacques en parle au Viriiv. de ses Conf. 

« •Madame de Forcidquier, dit madame du DefTand 
rt dans scs lettres, ii’eniend rien à rien. Elle -m’a lu chez, 
» sa bonne amie, madame Dupin, iin petit ouvrage de 
» sa façon en fornlc de lettres, qui est une apologie de 
» la vieillesse, .lar oii elle prouvait qu’on pouvait être 
» amoureftx dequelqu’un de centans. Cela me d(*goLita.)> 

« Madame de Forcalquicr (IclUc du 3 (évrier i 
s’apprivoise terriblcmcul. Elle a été excessiveiuenl féiéj 
à la noce Lambale. Le prince de Conti Ta exii émcim'nt 
courtisée. Madame de Luxembourg l’a louée,' llatt(*e, 
caressée, admiréc.i> Dans d’aulies lettres elle l’appelle 
la Bellissima. 

Le 1 1 mars 1770 il y eut, entre madame du Defl^aiid 
et madame de Forcalquicr, une scène suivie d’une Rup- 
ture coq^èlc. « Ainsi, dit la première, liiiil une liaison 
bien mal assortie et h laquelle je n’ai nul regret. Je ne 
m’eu plaindrai ni n’en parlerai à personne. » 

Formev-(^ Jean- Henri-Samuel ), né à Berlin eu 1711, 
iiiorl en 1797. Auteur fécond d’une nmllitude d’écrits 
purmilcsquels sont,io^Fa/i/i-A'//ii 7 e, et, 2", Y Emile chré- 
tien^ morts .comme les autres. Après avoir combuUu 
L^ile, il entreprit de le convertir, cl publia sous son 
nom ( Cl Éinjle travesti , ce qui üt croire qu’il voulait 
s’approprier je véritable. L'iiumeur que de\ait donner 
à Jean-Jacques une telle conduite, fut en raison du prix 
qu'il atuchail à un ouvrage qu’il regardait comi|^ son 
principal litre à la gloire, il mit à cet ouvrage, contre 
l 'orme? , dcs^uoies qu’on tiouvc dans le» demièie» édi- 
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tipôs-.Peutrétte auraii-il mieux fait de,gav 4 ^ , 

parce que c'élaiji 'remporter une victoire trop facile, , 
For mey dans ses Souvenirs, d* un citoyen II, p. i iS,, 
croit que Rousseau, n’ira pas Jort au-delà du siècle où il 
a vécu, prophétie qui ne parait pas pvcte a s’accomplir, 
si l’on en juge par les cinq éditions des œuvres du citoyen 
de Genève, publiées depuis peu, et vingt ans au-delà dii, 
terme assigne par le prophète. Ce prophète se donnait 
• à iui-ménie un démenti , en écrivant Icj '-uillct, i’y 63 ,ime 
lettre dans laquelleillui disait : « Vous u’ébloutssezpas par 
M de simple^ éclairs, comme tant d’autres, qui aspirent 
^ aujourd’hui à la gloii'c de bien écrire : mais vous éclairez, 
1» vous touchez ^ vous entraîneriez , si les propositions que 
D vous Soutenez ne renfermaient presque toutes l’anti- 
D dote de la manière dont vous les soutenez. Vous don« 
» lieriez envie de vous croire, si la chose était possible. » 
^ RoUsseau fît à cette lettre une réponse inscrite ^dans 
noÀ'c travail sur la correspondànce, sous ic no aïo, à la 
date du 6 septembre 1 760 ; nous ignorions à qil^lc était 
adressée,* et ce n’est qu'mon lisant les Soiwenii^d'un ci^ 
toyen que nous voyons que c’était à Formey, qui a mis 
dans ce livre sa- lettre et la réponse ,*préteiidant que Roub- 
seau voulait éluder la question. Il avait cependant lutté 
contre des adversaires plus redoutables. , 

Il paraît que Formey voulut se justiber iinprès de R^ous- 
seau de l’édition qu’il avait faite de l’Émile , à l’iilsu 
de l’auteur, et dans ce but il lui 6t donner des explica- 
tions par le baron de Chambrier. Ce dernier écrivit le 
1 3 décembre 1764, à Formey. Il lui disait dans sa lettre ; 
« J’ai enfin vu Rousse^ à -là fin de l’automne. Je lui ai 
l)6t)acoup parlé de vous ; il Ine parut d’abord fort pi- 
» qiié de V Emile chrétien , et me dit là-dessîiaquc vous 
» vous enrichissiez en vendant ses ouvrages; il ntfe dit 
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qUé Verus le multraitiez dam )e rAtre, et qu’rt 
» silfpl^is ^qiie vous lissiez imprimer ifn livre qire 
» vous dl^pefgiiiez soAs des couleurs si dan^reusès, e(r. 

Nous croyons qii*nn zèle indiscrel et maf jf^lniré ^fut 
le mobile de la conduite de Forniey dans celte affaire, 
sur laquelle nous reviendrons dans l*liisloire d’Âw/Tcv 
V. Tait. TnthieL C. liv. X. ( *210. ) 

♦Fouchy ( Jem^Paiil Graïuljean âe), né il Pans eu 
170') -, inorl en 1788, si^riHaire perpdtuchdc l’acadëmie 
des sciences, il fut un des commissaires ciiargés d’exa- 
miner le proj)st de Rousseau, relatif h son nouveau sys- 
tème de masque. Jean-Jacques en rendant justice à ce 
savant s’esi trompé lorsqu’il a cru qu’il était étrati^er à 
la musique. Foucliy jouait de plusieurs iiistruineuts, 
assez bien, dit M. Weiss, pour applaudir dans 
les sociétés les plus hrillantes. Dans rarlicle plein d’in- 
teret que lui aconsacré <.eL habile l^iograplie ( i ), ou lit une 
particularité curieuse. « Les organes de la voix avaient 
1) \,li la suite d’un accident arrivé à M. de Foucliy) cessé 
M d obéir à sa volonté. Lorsqu’il voulait énoncer un mot, 
» sa bouciie en proiioii^'ait un autre; en sotUî que dans 
» le moment où il avait des idées nettes, ses paroles 
n étaieiil sans suite. Lui-uiêine rendit compte decelacci- 
» dent dans les inéinoires de rA2:adéiuie..ll délailla«Lous 
» les symptômes, toutes les particularités de co phéno- 
ls meiie, avec une siuiplicité , un calmo^ une indifl'éreiico 
j> meiue, digne* des héros «lu stoïcisme antique; et l’on 
» voit par ce» (J<^lails qu’au milieu mèifuo de ces symp- 
» tômcsei .cllr^yuutb qui le nieiia^aieiil, pour le rtïgte 

’> de âa vie, d’une existence pénible et huiuiliaule^ il 

« 

(i) Voyez Éioÿraphie urtnt-rtelle , arucif Fouo^v. taivie XV. 
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n était plus occupé d’observer ^«es maux que. de's’fu 
9 affljifçer./ » j 

Grandjeao de Foucliy a laisaétun grand nombre de 
méjnoires savants , imprimés pour la plupart dans le 
recueil de l’Académie des sciences. Conf. liv. VII. 

t ‘ ■ * 

FeuLQUiER, 1764, Génevois, qui fit passer à Rous- 
seau le mémoire de M. de J sur les' mariages des 

prÀestants , en l’iirvitant h. s’occuper de cet objet. Roys- 
seau refusa d’/;crirc , mais noiï de donner des conseils si 
Ton en avait besoin. G’est le sujet de la lettre inscrite 
.sous Iç n® 499 - 

Fourmont (M, de). Trois savants de ce nom.ont brillé 
dans le 18® siècle. Les deux premiers étaient deux frères 
nés à Herbelcy , près Saint-Denis. Ils moururent l’un en 
1745 et l’autre en 1746. Le troisième, neveu dès pré- 
cédents, né en 1713, est mort en 1780. Jean-Jacquea en 
nomme un conime faisant partie de la société de ma- 
dame Dupin , qui réunissait chez elle tous les ^ens (fui 
jetaient de V éclat ; mais il ne désigne point lequel des 
trois, Celait en 174^ , époque on le troisième n’avait 
point encore de célébrité. C. , 1 . .VIII. 

Fournierc (Mi de), 1765, personnage qui devait 
parler de Bordeaux , pour aller voir Jean- Jacques , .ça/? .ç 
savoir si cela convenait ou non\ celui-ci qui était alors 
h Motiers-Travers (Gog). 

Francueil ( Dupin de) , 1743 , fils de M. Dupin , fer- • 
mier-général , et de son premier mariage, n’était conse. 
quemment que beau-fils de la célèbre madame Dupin. 
Il cultiva la chimie , la «musique et les artsj se lia, avec 
Rousseau , secrétaire de sa bellé-mèrej voulut faire sa 
fortune en le chargeant de la caisse des fermiers-géué- 
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' maU tes inquiétudes du nouveau caissier furent 
leîja^u’il en perdit le soiiiiiieil et tomba malade ; ce 
qui lui bt donner sa de'mission. M. de Francueil le cnil 
<p{ le déclara fou , ne concevant pas qu^un homme qui 
n’avait rien , voulût ne rien avoir. Ce refus ëloi||Eia le 
rniancicr de Jean-Jacques. C. , 1 . VII, VIII, IX^t 1 . 1 ®'' 
de cctle histoire, j). 43 . 

FrancueU^ (madame Dupin dc^, 174'^* Madame Du- 
pin avait dpnné a son beau-lils une femme bien laide et 
bien douce ^ dont la jalousie fut e!\citee par les amours 
de son mari et do madame d’Epinay. C. , 1 . VII et IX. 

ritKDLnic II , roi de Prusse , à qui l’on a donne et qui 
mérita le nom de Grande né en 17 ici,. mort eu 
.Rousseau le regarda comme son bicufaileiir, quoiifu’il 
eût refusé scs^presents , et crût s’acquillcr eu lui iaisaiit 
cnlendj'e le langage de la vérité. Celui qu’il lient sur ce 
prince, à propos deinilotd Maréchal, prouve que,iiiuN 
gré le reproche qu’il lui faisait d’aimer trop la guerre, il 
Je considérait comme un grand roi. C. , 1 . Xll. ( 34 ^ ? 
349 cl ü(ij. ) V . 1 . 1 , p. 7 1 et sui v. 

FnEROPf ( JtS lie- Catherine) y né à Quimper en 1719^ 
mort en 1776. Critique célèbre, qui fit passer p]iis«d’uno 
mauvaise nuit à Voltaire. 11 attaqua pareillement Rous- 
seau , mais avec moins d’acharnement, et même il eut 
r;iir de prendie son parti dans sa querelle avec David 
Hume. Il fallait à Freron des ennemis puissants par la 
faveur ou le crédit. 

Lorsque Jean- Jacques fit paraître les Lettres ' de la 
montagne , Freron se prôcura , pour 1 <î mettre en con- 
tradiction , la copie d'un certificat , par lequel il alles- 
tail avoir été sterne i 11 d’un miracle. V. Tart. Bernex , 
t. I, p. 10. ((>4. ) 
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J Feiese { le comW dé) , ; 1 748, l’im des protecteiki^ d 
Grimsi ; qui logeait <Jiez lui. C- f 1 * VIU. 

Fuoment ( madame de ) , 1764, nommée dans deux 
lettres, d’après lesquelles il paraît qu^elle était- voisiné 
de Jèâh- Jacques k Moliers et de sa société: ( 486 et 677.) 

Froulai (le bailli de), ambassadeur de Malte, et frère 
du prédécesseur de M. de Montaigu dans l’ambassade de 
Venise. (1750.) C.l.Vm. ; 

Froulai (le comte de), ambassadeur de France k 
Venise en 1742. C. ,.l. VIL 

Gages (Dumont comte de), né à Mons en 1683, com- 
manda l’armée espagnole en 1742* H s’arVança dans la 
Lombardieiila tete de dix-huit mille Napolitains - battit, 
le 8 février 1743, les Autrichiens, quoique beaucoup 
plus nombreux. Mais, obligé à la retraite par des forces 
supérieures , il conserva sa petite armée intacte, et, par 
une suite de manœuvre^ savantes, ne se laissa jamais en- 
tanier. C’est cette retraite dont parle Koussèau. Conf. 
liv.VH. 

Gagnedin, 1 764* Botaniste dont la mémoire était pro* 
digieiise et qui possédait parfaitement la nomenclature 
des plantes. Housseau l’appelait le parolier :û l’accom- 
paguail en Suisse, dans ses herborisations. Le jçpmte 
d’Ëscheriiy en parle dans le récit que no^s rapportons , 
T. l,p. 94. (590.) 

Gaimê(M.), 173Ç. Précepteur des enfants du comte de 
Mdlaride, etl’un des deux modèles du Vicaire savoyard. 
Cohf. liv. IIL 

Galiani (Ferdinand)', né en 1728^^0,1;^ en 17^7. 
Abbç célèbre par ï^étendue, la profondeur , la variété 
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-kes C($lti]aissanc<^ * et par la vivacité do son cspi iu. 
Grjjp,m, dans sa ron eMpondaiice, et Giiiguenc, dans sa 
notice \Biographic iuiwerselle^^ donnent des délailb iule- 
jcssaiilç sur co savant qui, d*après Je rapport du premier, 
ftait original et cynique. Il vint en i à Paris, comme 
secrétaire de l’ambassade napolitaine, et s’y fit remar- 
quer pai’ scs saillies et la singularité de ses manières. Il 
y rédigea scs dialogues sur Je coiniiicrce des grains, 
\oltairc disaitqu'il semblait que Platoïi et Molière s’é- 
taient réunis pour composer cet ouvrage. « On n’a ja- 
» mais, ajoutait-il, raisonné ni mieux, ni plus plai- 
» "ainincnt. » Galianl , ^aiis sa causticité, n’epargnaii 
personne, et. son ami Grimm fut quelqiieftns l’objet de 
ses railleries. Le baron, allemand y prêtait ])ar sa vanité. 
L’abbé Galiani lui écrivait avec ce protocole: « Au fiacrr 
w de tons les princes allemands, maître des céiemoiiie^ 
» delà philosophie^ et lui disait, portevoix de tant de 
» princes qui vous arriv^cnl, c|nan<l finirez-vous de les 
» remiser. » (V. Grimm). Il paraît qu’il se faiNail rendre 
compte de^ actions de Rousseau qu’il n aimait point et 
qu’il ne pouvait ainiqr, étant intinrenieni lié avec ses 
ennemis. 1,1 distinguait deux sortfs de raison} wmenis on 
plutôt de résonnemenls. Raisonnements de r ruches ^ ce 
sont les plus ordinaires , et raisonnements de rlorhes 
rommr ceux de Bossuet et de Rousseau. Nous ne clas'-c- 
jons point celui der Galiani, qui avait plus de jugement 

que -ii’eii suppo-^e ce mauvais caleniboiirg. • 

Quelques citations donneront une idée de ses opi- 
nions : « Si fou rencontre sur son chemiu, dit-il, uf) 
» prince sot, il faut lui prêcher la loléranc*^, afin qu’il 
» donne dans le piege et ipic le parti écrase ait le temps 
» de se relever par la tolérance quoii lui accorde, et 
>* d’écraser son adé^Tsaire à son tour. Voila pourquoi 
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n quelquefois, nu souverain séculier doit écouter la* to- 
t> létance : c*est lorsque Tafifaire .intéresse les pi*^tres 
D saïis intéresser les souverains. » ‘ 

« Il est bien «vrai que Fâme est quelque chose de 
)» dilFérènt du corps, mais c’est comme la crème diffir< 
» du lait , la mousse du chocolat, l’eau de Vie du vin. 
» L’essepee du corps devient esprit.» 

. I A.vez-v1ous‘ jamais eu le déliré de croire k Rousseau 
a et k son Enoti^e, cl de penser que l’éducation, les 
1» maximes , les discours , puissent rien k Torganisalion 
» des tètes? Si vous y croyez ,• prenez-moi un loup et 
» faites-m’en un chien, si vous4)oUvcz. 

Celte façon de penser sur l’Emile est une suite néces- 
saire des opinions de Galiani. 11 ne pouvait y avoir au- 
cune espèce de rapport entre celui qui ne reconnaissait 
que le droit du plus fort, prêchait le despotisme, et ce- 
lui qui passait sa vie k le combattre. Aussi faisait-il 
d’autant moins de cas Je Rousseau qu’il ne le connais- 
sait que par Grimm, Diderot et d’Holbach , et long- 
temps après leur rupture avec Jean-Jacques, Récrivait 
k Ray nul le 3o décembrè* 1770 : « Que ne vous arrèiez- 
» vous rue Platrière? Ik, demandez au préc^ieur des 
» mères de famille, si, en cessant défaire des livres, 
» il a également cesse de faire des enfants que d’autres 
>» nourrissent. Voyez surtout la jolie mercière qui main- 
» tenant, ii’eii déplaise k sa gouvemantc, lui tient lieu 
» de tout sur la terre. » On voit par ce passage qu’il se 
faisait rendre compte des actions de Rousseau. Celte 
mercière était madame Venant dont nous avons parlé. 
Voy. T, I, p. ï8o. 

Galley. 11 est question de plusieurs femmes de ce 
nom. La première , jeune cl joliq savoisiqpue, était 
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mademoisellf: Graiienricd, de la partie 'de ,Toulle, 
décrire avec tant de charmes dans le IV liv. de^ Cou- 
l'essi^ns. Jeaii-Jacqiics eu devint amoureux, cl parle 
d*elle daus la lettre iusefite sous le ii°.a. C’eUiii eu' 

’ JLa Seconde devait se marier ou i'j(i 4 j .date et circon- 
stance qui la disliiigueiit sullisammeut de la prdcédcnle. 
Jeau-Jacqiies lui envoya un lacet. (/JlHO ■ 

La lettre inscrite sous le ii** 584 , est dans quelques 
éditions adressée à mademoiselle Galley ; mais c’est 
une erreur que nous avons recliliéc. Elle doit Tétie a 
mademoiselle d’ivei nois. 

Garcin, 1785, nommé avec éloge dans la lettre in- 
scrite sous le n“ TiOg. 

Garçon, 1767, secrétaire du marquis de Mirabeau, 
766, 768.) 

Qasc (de), 174O; président à Mortier, nu parlement 
de Bordeaux. Quoiqu’il fdl musicien, il apprit la com- 
position de Rousseau. C. 1 . VIL 

Gatier, 17^0 , séminariste d’Annecy, et l’un des doux 
modèles du Vicaire savoyaid. Voy. son portrait cl ses 
aveutures. C. 1. m. 

G auffecourt, l’iin des premiers amis de Rousseau Vl 
J J* ceux qu’il conserva, quoiqu’il voulût sé-diiirc llié- 
ic-c. II avait commencé par cire horloger; ensuite <»n 
lui donna la fourniture des sels du Vdfais; ce qui valait 
vingt mille livres de rente. Rousseau fit sa connaissance 
en l’-jS'i, chez le marquis d’Aùlremonl. C. 1 . V,Vlll, 
IX. (4o8;4io, 53 a. ; 

Gavssin (mademoiselle), actiicc des français, qui 
joua un rôle d’unioiireu.'C dans ^arcii>se ou i Amant de 
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luV-méme, le déceDC^brc jièçip q \4 
ieai représQptâtio^. Ç. 1. VÏIJ. ^ 

GiiTTiER, de JSaàcy, 1760, çriliqiîa le pftemieip/diè- 
■ cours de Rousseau, dont la réplique esl ün ehefrdVieuv^e. 
C. 1 . VIII. Voy'. le discours sur les lettres,' etc. 

Gatttièr, l'j.îio, capitaine suisse, ausefyicè de frauÇjÇf 
Il eut avec le père de Jean- Jacquqs une alFairçi qu^i, 
en le forçant à s’expatrier, et conse'qucmment à laiss.^r 
son fils a Genève , eut la plus grande inflp'ence sur 1 ^ 
destinée de celui-ci. Sans cet évènement, Jean-Jaçques 
aurait pris une autre direction et la profession de son 
père. 

‘Genevois (M.), 1737, nommé dans Une lettte'’ins- 
crile sous le n® 1 1. 

Genlis {Madelaine-Fclicité Ducrest de S.-Au^in, 
conuesse de ) , née .a Gliampcéri , paroisse d’Issy-J’E- 
vèque , arrondissement d’Autuu, le i(i janvier 1,74®. 

Nièce de madame de Monlessoii, elle eut accès dan^ 
la maison d’Orléans. En 1782, elle succéda au chevalier 
(le Bonnard^ sciu|-gouveri\eur des enfants. Npus avons 
rapporté le récit |||uant, fait par celte fouine célèbre, 
des rapports qp’ellé e^^t avec Rousseau. Voy. tojuie I, 
p.< 102 et suiy. Madame de Geulis^ à l’instar de Fm- 
mey, a refait un Emile avec celui de Jea];irJacques.Voy. 
dans k quatrièui^. partie, au chapitre des ouvrages pro- 
jetés par Rousseau, la manière dont elle remplit le 
plan de la il/om/e ^ 

Personne n’a peut-être, autant que madame^e.Genlis, 
mis eu pratique le précepte foudameutal .de l’Einiie , 
qui est de se préparer des ressources pQqr^yoir,,dans 
rpccasion, braVer la fortune, sqû en culUyant des la- 
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tehts; soit éfti apprenant un métier, de manière à ne 
jl^ais être pris au dépourvu. Personne n'a peut- 
et^aocorê,. autant que madame de Oenlis^ suivi cct 
au^e précepte de Jean-Jacques , qui veut qu'6n «oit 
toujours occupé, que les doigts travaillent quand la 
tête se repose. Madame de Genlis sait plus de vingt 
métiers ; la dextérité de ses doigts est inconcevable ; elle 
etbellè dans les arts d'agréments : sa plume et sa liarpe 
sont connues et jiisLcmcul admirées^ il y aurait dans 
madame de Genlis de quoi faire au moins trente Emiles. 
Ne doit-on pas cil conclure que madame de Genlis est, 
de tous les disciples pratiques de Rousseau, cel/c qui fait 
le plus criionneur au maître? Voy. IV* partie, Tari, de 
la monde sensitwe. 

George, 17G7, nommé dans la lettre inscrite sous 

R"* 7^7- 

Gerdil {Ifyfwifithe-Sigismofid) ^ né en 1718, mori 
en ido'A, était fils d’un notaire de Samoen, bourg du Fan- 
cigny. 11 s’éleva par son propre mérite, et, cominenraiit 
par entrer dans l'ordre des Barnabites , il devint cardinal 
et fut de plusieurs académies savantes. Le roi Cliarles- 
Emmaniiel 111 lui confia l’éducation de son pelit-(ils, le 
pi incc de Piémont. Lorsque Clément XIV- le nom ma 
cardinal in jfetto ce pontife désigna don Gerdil par ces 
mots : notus orbi , vix nottis urbi. Son goût pour l’étude 
et sa modestie faisaient que, ne paraissant point dans la 
société, il était plus- connu du monde savant que de 
Rome, et meme que dans la ville où il séjournait. Vers 
la fin de sa carricro , il se vil dans la nécessité de vendre 
sa bibliothèque pour fournir à ses besoins. A. la mort de 
Pie VI il eut des suffrages pour lui succéder ; il les au- 
rait tous réunis sans la politique d’une cour puissante. 


II. 
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U concourut efficacement a la conclusion du conc^rd^t 
de 1801. Ce cardinal a beaucoup écrit, et, parmi ses 0^ 
vragcs, il en est sur Tattraction, Télendue géômctrij^c , 
les tubes capillaires, dont le mérite a été reconnu- par de 
l)ons juges, tels que Mairan, d’Alembeil et Deluc. Il 
réfuta quelques principes d'Emile, et Rousseau convint 
que c était V unique écrit publié contre lui qiiil eût 
trouvé digne d*élre médité. Il s'exprime avec plus de 
légèreté dans sa lettre du ^ décembre 1763, au comte 
deCliarmcttes(voy. leü. inédites) ^ en disant qu'il trou- 
vait l'ouvrage assez gentil pour un moine; mais on voit 
qu'il n’en contestait pas le mérite. — 

Gesvres (le duc de), 1744? premier gentilhomme de 
la chambre, réclama de M. de Montaigu, ambassadeur 
de France à Venise , deux chanteuses qu'il n'aurait point 
obtenues sans Rousseau. C. 1 . VIL 

OiLoz (l’abbé), 1747* Correspondant intermédiaire de 
madame de Warens et de Rousseau. (37, 6a.) 

GiRABDiEH (madame) , 1 762. Propriétaire de la maison 
dans laquelle Jeau-Jacques alla demeurer en arrivant à 
Motiers. C. 1 . Xll. . 

Girardier (le major), 1762, recevait les lettres que 
se faisait adresser Jéan- Jacques àMotiers. (826.) 

Gisors {Louis- Marie Fouquet ^ comte de), fils du ma- 
réchal deBclle-Ile, né en 1782, blessé mortellement à 
la bataille de Crevelt, mourut trois jours après, en 1758, 
âgé de 27 ans. 11 commençait à réaliser les belles espé- 
rances qu’il avait données. C'est de lui que Rousseau 
parle à la fin du 11 *“® liv. d’Emile: il le cite encore dans 
le cinquième comme ayant voyagé avec fruit. Madame 
de LaToiir lui ayant demandé si c'était de ce jeune guer- 
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riî'r qVil avait voulu parler, Jean-Jacques en convint 
(«ms sa -réponse inscrile sous le u® 34*2. • 

CliRVRDiN i^Rent^' Louis dc'\ à Paris le *i 5 levrler 
mourut à Verin*iiil!cl, près de Meiilaii, le -io sep- 
leiiibre i8c»B. Colonel de clraaoiis, étant a la cour de Sta- 
nislas, il prit part à la querelle de Palissot et défendit 
Jean-Jacques,. Ensuite il visita Pllalie, la Suisse, l’Alle- 
jnaf;n(! cl r\nj^lclerre. 11 rappoi la de ses voyages nii 
^uùl pour Pari de. disposer iiu jardin d^iprès le site, le 
pay.s, e( de seconder la iiatur<; au lieii/de la louniu'iilei . 

V son ielour,aidé du célMjie Moiad , il changea la terre 
d’Li iin*noii ville <{ui n’élail qu’iin marais i‘ij un paie dé- 
licieux. Ce fut là ([u’il ollrit à Jean-Jacques un asile qui 
ne pouvait lui convenir loii^-tenips. D'après le laàal de 
Corajicèz, il y fut plutôt entraîné que conduit. \ oy. 
t. p. >.70 el siiiN. M. de Girardin a lai.ssé plusieurs 
enfants. Celui auquel Rousseau , ])endanl les six semaines 
ijii’il vécut à Ermenonville, donna ([uelques soins, s’i'st 
dislin^^ué par la sagesse, la justice dy soti adiuinislralion, 
dans Vcxeiclte des fonctions de préfet, et prouve aujfiiir- 
il'liui qu’il aurait été digne d’élre J’élève de celui qui 
imilut nuttnUu loi au-dessus dv l' ho mma. 

Godard, 1*73^2, colonel Suisse au st'i vice île France; 

V ieil av aie contre lequel Rousseau fit une satire qui ii’a 
pas 4'ié conservée. C’c'.t la seule qu'il se suit jiei miseel li 
l’avait que vingt airs. Le colonel avait un neveu dont 
leaii-Jacqucs devait être le mentui . T. 1 , p. 11, Conf. 
liv. IV. 

Godefroy, 17» i- Maîlre-se du cliiiuigien Parisol 
ouée par Rousseau. C. 1 . \ II» 

G01.DONI {Cli(trlrs), né à Venise en 1707, mort en 1 7f/j; 
iivnoiiimé le . 4 /(i//VTe italien, dans sa pairie, qui ne 
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pouvait ep faire un plus bel éloge qu’en lui donnant le 
nom du premier et du plus inimitable des comiques. 2^ 
eut avec Rousseau queues relations dont il rend coifiipte 
dans ses mémoires , et nous n’avons point rapportées , 
parce que les détails sont semblables à ceux que nous 
avons offerts. Jean-Jacques en parla dans le IX® liv. des 
Confessions , à propos de Diderot qu’on accusait d’avoir 
pillé Goldoni. 

Gongeru (née Rousseau), tante de Jean-Jacques qui 
lui fit une pension. Elle vivait encore en 1773. (70, 
899-) Voy. T. I,p. 336. 

Gosset, 1766. Artiste anglais qui, ayant fait le por- 
trait de Rousseau , voulait lui en faire présent : celui-ci 
refusa de le recevoir et pria M. Hume de le faire acheter, 
le destinant à son ami duPeyrou. ( 663 .) 

Goton, 1731. Jean- Jacques*, à onze ans, l’aimait en 
mciiié temps que madame de V ulson ; mais d’un autre 
amour. G. 1 . 1 . 

Gouan ( Antoine) y 1768, docteur en médecine, fonda 
le jardin de botanique de Montpellier , et fit suivre la 
méthode de Linnée. Jean-Jacques estimait ses travaux 
et sa personne. Il eut meme le projet de l’aller voir. ( 843 , 
853,910.) 

Goümî, 1747 ' Sage-femme chez qui Thérèse Le "Vas- 
seur allait faire ses couches. C. liv. VIL 

Gouvon (le comte de), 1781 , chef de l’illustre mai- 
sou de Solar, premier écuyer de la reine de Sardaigne ( i ). 
C. liv. m. 

(1) Les ducs de Savoie prenaieni le titre de rois depuis Luit ans 
.'i colle époque. 
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Gouvoy (Tabbé de), l'jSi ^ bis du précédent, en- 
digue Titalicn à Jean-Jacques êt lui donne de sages con- 
srilV C, liv. III. 

Grafvenhied ( mademoiselle de ) , 1731 , jeune et jolie 
bernoise , compagne de madcinoiscllü Galley, el que 
Rousseau connut dans la partie de Touiic. C. 1 . IV. ^*2.) 

Graffenried , 'bailli de Nidau, 1763. Homme de 
rite qui pense très-bien , et^dit font haut ce qit^d pense ; 
c’est ainsi que Rousseau s’exprimait sur son compte, fl 
adoucit, autant qu’il dépendait de lui , les ordres rigou- 
K'iix qu’il était chargé d’exécuter contre Jean-Jacques. 
; (io/| , Ga I , 23 , 24, et G-aG. ) 

Graffigni ( Françoise d*Issemhourg , d'yipponcoun , 
épousé de Hugo de) , née en 1694 , morte en 1758, était 
d’une ancienne maison de Lorraine. Son mari, cham- 
bellan du duc de Lorraine , la rendit inalheureuï»e au 
point de mettre sa vie en danger, et de la forcer à une 
Népal alion juridique. Elle est connue par les Lettres Pé- 
ruviennes qu’on ne lit plus guère, et par Cdnie , qu’on ne 
joue plus. Elle se réunit aux critiques de Diderot, el , 
comme eux, l’accusa d’avoir pillé Goldoni. Pour comble 
de niécliancelé elle répandit le bruit que Jean-Jac(jues 
avait voinpii avec l’auteur du Père de famille , h. ce sujet, 
('/est à cctlc occasion que Rousseau parle une lois d’cllc. 
On convient généralement que le chagrin et le di-pil 
abrégèrent les jours de madame de Grafligiii, qui lut 
trop sensible à la critique. C. liv. IX. 

(iuAFFTON ( Auguste-Henri’Fitzroy , duc de j, né en 
1733, mort en 1811 , fut en 17GJ secrétaire d’État, et 
pieniier lord de la trésorerie, rannée suivante. Atta- 
qué par Wilke- cl par l’auteur inconnu des célèbres 
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lettres de Junius , il se vit obligé de quitter le miniatère , 
dont il devint ensuite «n des plus redoutai)! es advei - 
saires^ en se jetant dans le parti de l’opposition. T prit 
sur la fin de sa carrière un goût très-vif pour des qnes- 
tioifts de théologie, ce qui fit douter de ses talents comme 
homme d’Etat. On prétend meme qu’il abjura sa reli- 
gion pour embrasser celle des unitaires. Dans le temps 
qu’il était premier lord de la trésorerie, il fit rembour- 
ser hEousseau le montant des droits perçus à la douane 
pour l’entrée de ses livres et gravures. 

Grandval, 17.52. Ce n’est pas le célèbre acteur de ce 
nom, dont parle Rousseau, mais ractricc qui joua un 
rôle d’amoureuse dans Narcisse. C. 1 . VIII. 

Grange-Blanche (l’abbé de), 17O8, de Lyonj nom- 
mé dans une lettre comme s’occupant assez infructueuse- 
ment do botanique. Il est probable qu’il feignait d’aimer 
cette science, pour être des herborisations que Rous- 
seau fit à Lyon avec M- de La Tourelle. (824.) 

Granville, 1766, voisin de campagne'de Boiissraii 
pendant le séjour de celui-ci à Wootton. Ils se voyaieni 
souvent, s’envoyaient de petits cadeaux et correspon- 
tkie'nt. (689 , 90 , 9 1 , ga , pS , et 694 , 745 , 77G , 799. ) 

Grasset , 1 768 , libraire de Lausanne indiqué par 
Rousseau comme pouvant se charger de faire imprimer 
un ouvrage de Roustan. (372.) 

Grave (l’abbé de), 17G1 , charge par M. de Males- 
herbes de surveiller l’impression d’Emile. C. 1 . XI. 

■ Graville, 1745, commandeur de Malte, vieux dé- 
bauché , de la société dont Rousseau parle comme ayant 
influé sur le parti qu’il prit relativement à scs cnfanls. 
C 1 . VII. 
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(t^ikfet {Henri) ^ jdsuite , né eu 1698 , uiorl eu 1771. 
écrivit beaucoup sur la théologie et Tliistoire. Ou 
Jui \>lliibMa une lettre a jM. 1 )^^ ^ sur le Iwre intiiult 
L mile ou de l* éducation^ 11 paraît qu'il eut con- 

naissance du luauuscrit pcndanl riuipressioii de l’on- 
\Tage, puisqu'il en citait des ria^meiits. Celte particula- 
rité fil le tourment de Rousseau pendant quelques jouis. 
C. 1 . XI. 

Cri MM {l^redenc Melehior)^ ne à Ralis bonne en 1 y.».;!, 
nioil à Golliaen 1807. 11 déliuta dans le monde litléiaiic 
pai une lraf;édie intitulée Zîuyi /5e, qui fnlhin''e,seiilepai h- 
cillai ité que l’on connaisse sur cetu* pièce. Le comte de 
SchombcTg ayant envoyé scs enfants à Paris , (irimin 
les accompagna, devint lecteur du duc de Saxe-Goilia, 
'puis surcessivement secrétaire du comte de Friese , du 
inaréclial d’Eslrées , du duc d’Orléans ; correspondant «le 
plusieurs souverains d’\llcniagne , envoyé du dm de 
Saxe à l.'i cour de France, enfin ministre plénipolen- 
tiaiie de Catherine II, près des états de Basse-Saxe. (.!<■ 
lut lorsqu'il n’était que lecteur que Rousseau le l oiimil. 
Lu même goût pour la musique italienne les lia tou.'» 
les deux. Jean-Jacques le produisit dans les sociétés où 
iiii -meme était reçu, et cessa de von ceux (|ui ne 
\ oiiluient pas recevoir son ami. Grimm reconnut ce sci - 
> ii e en détachant de lui scs connaissances cl ses aini»-. 
Si I on n’en croit pas Rousseau , on ne ])eut refuser de 
croire madame d’Fpinay , dont les mémoires conlirnieiii 
pleinement le léniorgiiagc du premier, lout en voulant 
l’affaiblir. On y voit clairement que C î rimm introduit cher 
celte dame par Jcau-Jacques la pi^veuaii couti'c celui- 
ci , bien avant que ce iiouvcau-veuu eût remplacé 
M. de Francueil dans les allcctions de madame d’Epin •> 
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lë tait toilette rcchercliée quipou vait.qu^il 

eu avait besoin Son aventure avec mademoisidle' Fci 
si pUisamment racontée par Rousseau, le mit à la mode, 
ainsi que la douleur qu’il fit paraître a la mort du 
comte de Friese, ayant chaque jour devant les yeux 
un mouchoir qu’il mettait dans sa poche pour en tirer 
un livre au détour d’une allée. Grimm,. bon comédien , 
vit qu’il fallait Té ire pour parvenir aux honneurs , fit 
son calcul et réussit. 11 prit le titre de baron ; ce qui lui 
attira les plaisanteries les plus piquantes de i’abbé Ga- 
liani. Mais il ne se fâchait qu'avec ceux dont il n’avail 
rien à craindre. 

Il sera difficile , pour ne pas dire impossible , de desi- 
gner avec précision le mérite littéraire de Griman et’ 
même il offre un phcnomcnc unique en son espèce. Pen- 
dant sa très-longue carrière, il ne se distingua par aucun 
ouvrage remarquable (1)5 se reposa les vingt' dérnières 
années de sa vie , et ce n’est qu’apres sa mort que la pu- 
blication de sa correspondance lui fit une réputation et 
le plaça dans le petit nombre de critiques éclairés dont 
les jugements prouvent du goût, du tact et le talent 
d’observer. Mais comment faire sa, part dans cette cor- 
respondance quand on sait que Diderot cl Raynal jl’ai- 
dèrent, et lui fournirent beaucoup d’articles (*2), et 
qu’on a lieu de croire ^que d’autres écrivains moins con- 
nus enrichirent sou recueil ? Il fut d’abord employé par 
la duchesse de Saxe-Gotha, et bientôt devint le mi- 
nistre de littérature ( c’qst. ainsi que l’appelle le comte 

(1) Le petit Prophète de Boehmischbroda est une brochure fort 
spirituelle., mais non un ouvrage remarquable. Elle a eu le sert des 
circonstances auxquelles elle avait rapport, la dispute sur la liiu- 
sique. 

(a) Voyez à l’article d'Holbaoh une note qui motive nos doutes. 
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(rEsclierny) de sept autres soiiverainjt , parmi lesquels 
ra comptait tuou te tes couronnées. C’éiaient l’impéia* 
triet^dc Russie reine de Suède, le roi de, Pologne , 
le duo^e Deux-Ponts , la princesse de Hesse-Darmstadt , 
le prince George de Hesse, et la princesse de Tiassnii- 
Suarbruck. 11 leur laisait passèr à tous sa correspon- 
dance. Naigeon l’accuse d’avoir dénaturé ce que lui re- 
ineilait Diderot , dans tu crainte de déplaire €iu,r son- 
ecrfjins , et pour en obtenir des croix et des dignités, Cîe 
Reproche ne prouve que riiuincur de celui qui le l'ait. 
Du moment où (iriiiim était payé pour correspondre 
a\c(: des ])niices, il ut pouvait leur adresser des injures 
ou des leçons. 

J'our bien juger de la véracité de Jean-Jacques sur le 
compte de Grimni et s’assurer de la sincériu* de son lé- 
inaignage, on peut consulter les amis du correspondant. 
Je citerai enlr’aulrrs (ialiaiii, qui traite mal Roiissi^aii, 
dont il ne goiîtail pas Icn ouvrages, et qu'il n’a connu du 
reste que par scs liaisons intimes avec inadumc d’Epinay , 
Diderot , d’Holback et Grinim. Le rappvochmnenl à 
laire entre le langage de Jcan-Jacqiies et celui de (ialia- 
ni sur Grimm est curieux. Le trait caractéristique ([uo 
fait ressortir le premier est une l’atui lé choquante. Elle 
aiignieiita quand il devint baron de la créiÿion de je ne 
sais ](H{uel des sept princes avec qui il correspondait 
i^(m peut-être de la sienne). 11 ne répondait plus k Ga- 
]iani,qui, dans ses lettres a madame d’Epinay, s’en plaint 
à sjp manière, c’est-à-dire en se moquant de Grimm. 
Dans une lettre à celui-ci, datée de 177?., d hu dit; 

« Le cotera rnorhus est uii elTcl des souffrances que V0115 
M avez, occasionnées à votre bas-veiitre par des révé- 
)> rence.-» inuUiplices et «'xtes^ive-». Réinriue/- les donc 
3> etveuezà -Vaples apprendre l’impolitesse. » Iltei iniiw 
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celte lettre par ccÿ mots, conlez cela ouvrai l^aron. 
Cotait le baron de Glciclieu, d’une i^oblessa moins 
fraîche que celle de Grimm. 11 faudraft, disait-il à jum- 
dame d’Ëpinay, chercher un nom pour distingue!: l^riium 
du véritable baron. 

Le langage que, dans sa correspondance, Grimm tient 
sur Rousseau , varie suivant les époques. Dans le mois 
de septembre il le met au nombre des gens il- 

lustres , à l’occasion de son portrait au bas duquel Mar- 
mon tel avait mis ces deux vers ; ’ 

A ces traits , par le zèle et Fatuilié tracés , 

iSages, arrêtez-vous ; gens du monde, passez. 

Grimm prétend qu’il faudrait ôter le premier qu’il i e- 
garde comme froid et inutilç. Il aurait pu, sans incon- 
vénient comme sans injustice, étendre encore la sup- 
pression. Jean-Jacques a cette époque venait de se faire 
connaître par son premier discours et son Devin du vil- 
lage représenté à l’Opéra dans le mois de mars précé- 
dent. L’envie n’était qu’éveillée , parce qu’elle ne pré- 
voyait point encore la supériorité de l’auteur. 

La louange se soutient assez jusqu’à la fin de 175- , 
année dans laquelle les deux amis se brouillèrent. 
Jusque-là, le discours contre les sciences est écrit avec 
force , avec feu ; il y a dans la préface de Narcisse des 
pages dignes de Montesquieu ; il n’y a que Vêloquent 
et verlncux citoyen de Genève qui serait digne d* écrire 
sur le code de lu nature. Le discours sur l’inégalité des 
conditions offre un style simple et noble h la fois ; il «est 
plein de lumière^ d* énergie et de chaleur ÿ une élo- 
quence male et touchante attire aux écrits de l* auteur 
une grande célébrité ( i ). 


(i; Conripond. litfer, et pfiilosophiq . , fcv. 1754, juillof 1755 
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Mliis en 17^8, c’cî>l-à-dirc quelques mois apres la nip- 
Mire , Rousseau n’esi plus qu'un . dont les //rg//- 

mhids sont spcfcicux , el les raisonuemcnls plein d’art ei 
d'nrtuine. Cependant on lui reconnaît toujours une fVo- 
fjnrnre , une mn^ir de style , qui font de lui un adver- 
saire lrès-redoutal)le. 

Il eslbon de rappcb'r ce que Jean-Jacques a lui-nu^me 
lait observer; e’est-à-din* que toule sa doctrine est ren- 
l’erniee dans ses deux premiers discours; que nicme sou 
Di vin du villnç^e est en liarinonie avec cette doi'lrine , 
Nilinqiie ses autres ouvrages n’<*n sont eu (|U(‘lqii(‘ sorte 
fjye le d(^ eloppeinerfl . Les sopbisnies si^iiab'S ne le In- 
reiil qu’à l'occasion de la lettre sur le^ s]>eclacles. La liaiue 
rend clairvoyant : la critique de Gviuiin précéda de |)lu- 
'lieurs aiinccs l’expbïsion qui sc lit contre lUuisseaii. Le 
ne fut (ju’au su jet d’Kmile qu’elle cul lieu ; el la ^iou- 
vclle Jltdoise oii Tou trouve toujours les mêmes prin- 
cipes, avait iuipunéniciil paru di\-liuil mois avant la 
publication de cet ouvrage. 

J.a cclébiité de Jean-Jacques augmentant de jom 
( Il jour , les correspondants de Gi imin lui deinaiulà- 
1 eut probablement des délaiL sur cet boiume dont les 
ouvrages faisaient tant de bruit, V oici ce* qu il leur den- 
\ il dans une lettre dat(*e du i:> juin i7(i">. , et le eoinpt»' 
(ju’il leur rendit de sa liaison avec Jean-Jacques, du (a- 
j aclèrc, des goûts et de la vie de cet homme ca'debre ( i • 

<» Depuis plus de quatre ans que Jeau-Jac(|iu!s vnait 
» à Montmorency, il occiqiail tantôt sa pente maison de 
w l'i \ille, tantôt 1111 appartement ducliàlcau. Il a\ail 
. quitte La; tous ses niicieiis ami'., eiili e le>([uels je jiar- 


(L* ^"ov. Corre^pnnilunf't’ lutt'rau*’ . I,\I, \>. 17^* J**iii 

(f ' Il ni* 1rs nvaii ra-i tiutiles. Il faul lir«- dans les Confessions . 
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D tegeaU son intimité avec le philosoplte Dide^oï. 11 
» nous avait remplacés par des gens du premier rang. 
» Je ne décide pas s’il a perdu ou gagné au cha»Tge. 
» Dans la société de ses amis, il trouvait de TaMltié et 
» de l’estime: mais la réputation et, plus encore, la 
» supériorité de talent qiiil était obligé de reconnaître 
j> à quelques-uns .d’en tr’euE (i), pouvaient lui rendre 
» leur commerce pénible ; au lieu qu’à Montmorency , 
» sans aucune rivalité^ il jouissait de l’encens de ce qu’il 
» y a de plus grand et déplus distingué dans le royaume. 
» Le rôle de la singularité réussit toujours à qui a Je 
» courage et la patience de le jouer. J.-J. Rousseau a 
U passe sa vie à décrier les grands ^ ensuite il a dit qu’il 
» n’avait trouvé de J’amitiç et des vertus que parmi 
» eux. Ces deux extrêmes étaient également philoso- 
» phiques ; en. m’amusant de ses préventions, je me 
» moquais souvent de lui. Je me plaisais à le combattre 
» quelquefois avec ses propres armes (a). 


liv. IX J riiibtoire de ces prétendus amis. Quant à Orimm , étran- 
ger, secrétaire d'un allemand, il reçut tous scs amis de Rousseau, 
à qui il n'en laissa aucun. 

(l) Grimm parle de celte supériorité de talent que Jean-Jacques 
était obligé de reconnaître , comme d’une chose in contestai île , 
comme d’un point convenu. Or, les amis de Jean- Jacques auxq^uels* 
nous ajoutons les geHs de lettres avec qui il pouvait avoir quel- 
que liaison , étaient Didsrot , le baron d^HoUfach , Grimm , Fran~ 
cueil, Raynal, Duclost Marinontel, Saint- Lambert, Mahly, Hd.~ 
%>étius , d*Alembert , Desmahis quel est celui que nous sommes 
obligés de reconnaître comme supérieur à Rousseau dans l’un des 
genres où celui-ci s’est essayé? 

(3) Dans les plaintes que Jean-Jacques fait de Grimm , it n'est 
pas question de ses plaisanteries, et il n’avait aucune raison de n’en 
point parler. Il donne dos détails sur les airs imperlinents du baron 
allemand; la fausseté de sa conduite, sa roideur, son inaiirgc 
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^ Un deB grands malheurs de M. Roassean , c*est dVti c 
» parvenu k l’Age de 40 abs sans sc douter de son tn- 
ÎNent (i).* Le sort Tayant, je ne saiseohimcnt (2), con- 
D dol^ k Paris , il s’attaclia k M . de Montaigu qui , ayant 
» été nommé à Tambassadc de Venise, Ty mciia (J) 
» comme son secrétaire. Ces deux hommes n’avaient 
» aucune sorte d’analogie pour rester ensemble. Us sc 
» séparèrent bientôt. M. Rousseau revint à Paris , iii- 
» digent , inconnu. Il ne s’occupait alors que de musique 
» et de vers. Il publia une nouvelle méthode qu’il avait 
y imaginée de noter la musique. Elle ne prit point. 11 
\ faisait d’assez mauvais vers dont plusieurs furent in- 
Xs<*rés dans le Mercure. Il faisait aussi des comédies 
w août la plupart n’ont point vu le jour. UAtnant de 


bypocrih* pour se donner la réputation d'un hommr sensible, ru.. 
Grimm observait et toujours avec fruit pour ses propres intérêt»^ 
il rend compte de ses réflexions avec talent, avec esprit ^ il analyse 
bien, quand il met les préventions de côté; m.-iis il n'avail pas dans 
l'esprit Cette légèreté sans laquelle les plaisanteries ne peiivenl l'tru 
ni bonnes ni fréquèntos. Grimm était tout tVunc pièce , géné dans 
sa longue taille^ il mettait du blauc, du rouge, des odeurs , scs 
mouvements étaient compassés de peur de déranger l'éronomie d«‘ 
sa coIfTure. Un homme de celte sorte pouvait prêter à la plaisan- 
terie , plutôt que de la manier babilcnient. On va le voir plus bas. 

( 1 ) Ou ne voit pas que ce soit un malheur. Kii général , on éent 
beaucoup trop tôt. Le genre dans lequel Jean- Jacques surpassa tous 
scs rivaux, exige de la maturité , de rexpéricrice , de robservaliun. 
Emilc'^e pouvait être Touvrage d’un jeune Lomtne. ' 

(aj Nous le savons , ce fut le projet de faire adopter sou nouveau 
système de nfiisique qui l'amena à Paris. Il croyait avec ce système 
fair^ortune. ( Voy. le iiv. Vil des Confessions. ) 

(oj M. de Montaigu ne le mena pas. Il prit iin autre secrétaire , 
qui n’eut rien de mieux à faire , qu'à quitter cet inepte anihabs^i- 
deur. Tean-Jacqiies partît seul pour aller le remplacer. 11 y a de 
bien plus graves iiicxartitiideb d.ius lerérlt de Giiinm. 
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» lui^méme y qu’il a fait jouer et imprimer^ prouve 'qu’il 
» Ti’avait pas la vocation de Molière. Dans le même 
» temps il s’occupait d’une machine avec laquellr*''il 
» comptait apprendre à voler. Il s’en tint à des^essais 
» qui ne réussirent point. Mais il ne fut jamais as.sez 
)) de'sabusé de son projet pour souffrir de sang-froid 
» qu’on le traitât de chimérique ( i ). Ainsi ses amis, 
» avec de la foi , peuvent s’attendre a le voir quelque 
» jour planer dans les airs. . . Je lui conseillai dans ce 
*» temps-là de se faire limonadier et de tenir une bou- 
» tique de café sur la place du Palais-Royal. Cette idée 
» nous amusa beaucoup pendant long-temps. Elleavai , 
» l’avantage d’etre d’une folie gaie (î4)j mais, comme el le 
» avait un colé utile, elle était trop sensée pour être 
M adoptée par le citoyen de Genève. Il alla faire un 
)ï tour dans sa patrie, d’où il revint assez mécontent au 
)) bout de six semaines. A son retour il passa deux ou 
» trois ans dans la société de ses amis. Madame d’Épi- 
» nay ayant dans la forêt de Montmorency une petite 
» maison dépendante de sa terre, il h. persécuta long- 
» temps (3) pour se la faire prêter, disant qu’il ne lui 
M était plus possible de vivre dans cet horrible Paris. 


(i) C\'st la seule trace de ce prétendu projet qui a l’air d^èlre 
imaginé par Griinra pour ameuer la plaisanterie qui en termine le 
récit. 

(a} Ou peut juger, par cette plaisanterie et la précédente , de 
celles que faieait Grimm , qui parait les trouver très-piquantes. Ne 
dirait-on pas, par ce qui suit, que Jean-Jacques né s’est jamais 
livré qu’à des travaux inutiles , et que ses ouvrages sont frivc^s? 

( 3 ) Ce n’est plus une exactitude , c’est un mensonge. Les^dé- 
inoires de madame d’Ëpiiiay , publiés en 1818, et les lettres entre 
celle dame et Rousseau , qui font partie de ces mémoires, prouvent 
que Jcan-Jac(^ues /ut persécute pour accepter cet asile, et qu’eu 
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AVoilà les principales époques de la vie de cet écri- 
i^ain célèbre. Sa vie privée et domestique ne serait 
)) >^^oiils curieuse ; mais elle est écrite dans la nu- 
» mOTTc de deux ou trois de ses anciens amis ^ lesquel» 
» ‘'C SOUL respectés eu ne I écrivant nulle part ». 

1 ai celte pci li de réliceiicc, Grimni»(* dounail ungrand 
mérite et montrait sa discrétion. Mais c eUail par ces 
deuxan^is dont il était, que le public connaissait la seule 
laule grave qu’eût commise Jean-Jacques avant qui! ciil 

S 'Iéchi sur ses devoirs. G était par Grimm et Diderot 
ti l’on savait qu’il avait mis ses enranls à l’hospice de.s 
fanls troiiA es. 

S imm, comme on voit, couvre chari table meut d’un 
transparent les vices de son ancien ami. IMiis indi. - 
cret que lui cl ayant seul le droit de l’étre , Uousseau a 
écrit celK* vie prwte et domestique que Giiinni avail 
lai.son de supposer e/^r/e/^^e ; il a lui-même inslniit le 
[mblic dcsreproclics qu’il eut àsc l’aire ; et, ne s’ép;»rgnanr 
pas de dure» vérités , il eut le droit de dire celles qm 
Paient nécessaires pour sa défense et ne dit que crlL s-lii, 
Les réticences sont un moyen aussi commode ipic 
’acilepour suppléer à l’absence des faits et de» preuN es. 
fja cAomnie emj)loie habilement te moyen, cjnarid la 
.érité se refuse à ses cflorls, cl loisqu’ayaiil tout dit , il 
le lui reste plus rien à dire. Nous venon-» de \ oii;(|iic: 
iiirum en lit usage. Il s’en servit plus vicloriensement 
aicore en ; c’est-à-dire au inometiL on Rousseau , 
ou jours sous le poids d’un décret de prise de corps, vi- 


aoceptanl, \\ prtscnuil îles tundiiions. Or, Gnmni ttail c^posi- 
.ire et des mémoires rt des lelfrcs. Il léi^iiorail point ce qui ht- 
l't passé. Il a donc laissé d;iiii ces manuji.r:ls des preuves de sj 
lauvaise foi. 
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VMt dans le fend d’une province de rALngletcive.iWoas 
avons rapport le passage où se trouve cette tëticcnte 
remarquable par son adresse, en l’expliquant par^jié 
témoignages qui détruisent TaccusatioD et me^ttnt au 
graitd jour l’intention de l’auteur. Voy. t. 1 , p, 62 et 
suivantes* 

Grimm est le seul homme contre lequel Jean- Jacques 
ait conservé 'des sentiments pénibles. 11 faisait , entre 
Diderot et lui , une différence remarquable. « £0 rom- 
» pant , dit-il , avec Diderot que je savais moi^s méchant 
» qu’indiscret et faible , j’ai toujours conservé dar s 
» l’âme de l’attachement pour lui , même de l’estime, 3t 
-)» du respect pour notre ancienne amitié que je sais ay jir 
» été long-temps aussi sincère de. sa part qhe de la 
» mienne. C’est toute autre chose avec Grimm , homme 

faux par caractère, qui ne m’aima jamais, qui n’est 
» pas même capable d’aimer, et qui de gaieté de cœur, 
» sans aucun sujet de plainte et seulement pour con- 

V tenter sa noire jalousie , s’est fait sous le masque , mon 
'w plus cruel calomniateur. Celui-ci n’est plus rien pour 

V moi , l’autre sera toujours mou ancien ami ». C.l. VIII, 
IX et X. (i 49 « i 53 .) Voy. tome I, p. 53 . 

Ghoæme , secrétaire et chambellan de la reine 
gleterre en 1766. C’est à lui, ainsi qu’au général Con- 
way , que David Hume dit (i) s’étre .adressé pour 
obtenir une pension du roi dAnglçterre en faveur de 
Rousseau. 

Gros , 1 730 , supérieur du séminaire de Saint^Lazare 
d’Annecy, dont Rousséau fait un portrait plaisant, et 
que madame de Warens prie* de dotmer des leçons à 


(1) Daos soD Exposé succinct , etc. 



Etlo se faiàjii teiaiEavisiiQ^ mais 

loui iiODucui:. C«;» ^ IK* ^ < 

<I«’ se fetîta k Ghâmbérf 
a‘prèrh»itl 6 rt de Vicior-Amddée , arriVdè le 3 1 ott. 1733. 
Homme riche, avare et dur, qui disait tfu*fl né' pré* 
ternit pas dix pistâtes h Saint-Pierre quanrl il lui Jùnne- 
redt là Trinité pour caution. On sc servit de son' crddil 
poiii* forYner un e'tabUssement lUilê dans la ville d’An- 
néey; et quHi'cut pas lieu , à cause dé la mort de Claude ‘ 
j^tiét. C. , î. V. 

yiuEBCHJ ( Claiide-Fpançois-Louis-Regnier, comte de ) ^ 
11(1 eu 1715, mort en 17O7. Apres avoir seivi pendant 
pliXkde trente ans avec une distiiAion remarquable, il 
fut nommé, en 1763, ambassadeur a LouJucs, y trouva 
quelqu’un qui rendait par ses talents , par sa conduite et 
son dévouement à la France, le rôle du comte de Gucrciii 
inutile. C’était le chevalier d’Ekm. L’usage àlors semblait 
exiger pour la représ^entation un ministre d’une haute 
naissance , titré , décoré * et un secrétaire d’ambassade 
ciiargé^ d^ fardeau des affaires. Le chevalier d’Eon qui 
trouvait juste de recueillir le fruit de ses travaux el de 
ses talents, ne devint point subalterne sans murmurer. 
On aVâît be^éin de lui , soit parce qu’il connaissait le 
thé&i é mobilé 'sur lequel» arrivait un ministre novice 
qui devait thieüx savoir se battre qué négocier , soit 
paîce'lîtfÜ était dépositaire de secrets importants. Pour 
ne pas le décourager et pour profiter de son cxpérïcocé , 
Lowf^ sKY fl^npicya un..&ipgiJi%inoyen. Ce fut d’enire- 
lcni|i,iiiinef;yr^po»dauç5 sejerètç avec le chevalka? 
cl dç souai^awadeur. .L’in^f^tabl# 

résultat d’un pareil sysiôme devait être ou la di^orde 
ou ï’uSon aïUL dépens du monarque qu’on aurait trahi. 



daus le^»eiitwç»t|^ur 

abuser d^ la 

quait de cette souplesse nécessaire pour bien-vivre a^ec 
na ambàssâdeaf • AiisSi fur«nfc4lB toupùrs en querelle. 
C’est Axêtte occasion qn’il écrivit k Rousseau ) qui / datas 
la lettre sojus le ti® 666/doiiiiwert à M. de Ouerchi j sans 
prétendre que le chevalier d’non sort ««inj[iti-'de'.re^ 
proche. M» d’ivernois pria Rousseau de voir 
sedeur au sujet des affaires de Genève. Rousseau xé- 
ppndit qu’il ne le connaissait pas., et que , a’ailleura ces 
afffdres se décidaient à V ersaillest ( ^8*. ) 

Guérin, libraire,' 1760, homme d’eïprit, lettré, ^jû- 
mable, et de la haiMyolée dans son état. D avait une 
maison desfaoapa^e à &Lint- Brice, où Rousseau le 
voyait souvent. G., 1 . X. Lors de l’impression ffEmi'e > 
il devint embarrassé , diystéri€ux , ayant ïàir de prévoir 
le sort du livre et de l’auteur. C. , 1 . XI. 

' Gui, libraire , i 76 iVlliinpriirtaît ÉmHe. G.', K-Xl '11 
rend à Rous^u toup ies propos qu’oA ‘tcUàit siir êOà 
compté , à Pans , après «a ruptiwe avéb 'Davié ]iume ; 
et, pour réparer sa fauté , fait passer à Jean-Jacques la 
défense de n^adame de, îaa Tour Franque viUe. ( 4®* ; 
70261735.)' 

. Guiowes {Joiephde)^ né i.?oûiQi$e^e».^j2ï^^^pçt à 
’ Parisien iSao.Iiabôric^x, savant opeptalisie 

par. un grand UPQtbre d^wÿïajfPvrÇp? 
menciature ca» a ^|i^qpnëe b 
sejth i^Uuùrdain qi» 

excès d^ trayail vient t^’jSuD^erau*|P^^ % 

Rpusspau jnçi^ îi ÿyiyre^ 
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Gvinand, 1776, banquier établi li Loqdrea, k qui 
du Peyrou devait faire passer des fonds pour Hpusseau , 
peudauf le séjour de celui-ci en A^ngleterre. Sa conduite 
paraissait suspecte à Jean-Jacques. (6^4, 657, G60O 

Gustin, 175g. Nom d*un jardinier de Montmorencf, 

avec lequel ^Roussdlù sç plaisait à causer, parce que ce 

S dinicr ne le regardait que comme un hon homme. 
u-Jacques le met en action dans la Nouvelle Hé* 
e, P* partie, lettre i 3 . 

d^jYENET, 1765. Receveur à JMotiers. Il prit la défense 
de Rousseau dans les tracasseries que faisaient k celui-ci 
M. de Montmollin et les auUps pasteurs. Elles sont ra- 
contées en détail, n® 671. C., T. XII. 

Guyenet (madame). Je crois que son nom de fille était 
Isabelle d’Iyernois. Rousseau prenait à cette dame un 
intérêt particulier, et dont on trouve l'expression dans 
les lettres inscrites sous les n®® 5 ^ 6 , SGo, SG 8 . 

Guyot, 17^4 9 ncnnmé dans une lettre à M. d'Ivernois, 
comme fabricant ou marchand de bougies et de sondes. 
( 4 Bo.) 

Haller (Albert de), né à Berne, én 1708, mort 
1777. Son pèrè était chancelier du comte de Bade, 
et la^réÿubli^ûe de'^erne alraît plus d’une fois confié 
à cette famille les ch^rjjes ’j^idcipèlès dé PÉÛt Pkr 
son pdùr les sdetréés et^^^er lè-tèfé aVec létjnel iî 
s'y tivVa, ^after prtttjlié 'univérsei'. fiUit 

a^tomiste, et poètè.^1 bîèflitfit nné 

telle réputation, que les^universités se le dispiifi^t, et 

8 . 



Iï6 HrSTOlRE B^OUSSEAIT; 

que les Eoi& le comblèrent d’bonn^s. L’e^.{^eiv 
Fran^k^ 1" renuoblit.j Frédéric lui proposa de^ s’éta- 
blir à Berlin, en le laissant maître des conditions. Ce 
qui le flatta de plus, ce filt Thommage que lui rendit 
patrie en lé faisant membre du conseil so^verAinj 
quoiqu’il fût alors loiu^de Berne. Il y revint, ,y fut 
comblé d’honneurs,, de distinctions et chargé d’unp^ adr 
ministration importante dans laquelle il se ht toujaurs 
remarquer par sa justice, son amour de l’ordre et 
l’affabilité de ses manières. Il* sut concilier avec ses de- 
voirs la culture des kiences qu’il enrichit de plusicu^ s 
découvertes. Gomme plusieurs soitverains voulaient 1’^. L> 
tirer dans leurs États et le tentaient par les offres les 
plus avantageuses, le sénat de Berùe rendit une loiTpar 
laquelle Haller était mis en réquisition perpétuelle pour 
le service de la république, et créa une charge exprès 
pour lui avec la. clause. formelle qu’elle serait suppri- 
mée après sa mort. Cet exemple unique en son espèce 
attacha le célèbre Haller à son pays par le lie^ le plus 
honorable. L’empereur Joseph 11 vint Its .vo,ir et vefusa 
de s’arrêter au château de Femey, quoiqu’ibpassât par 
le village. 

La passion de Haller pour Tétude était telle que, 
s’ôtant cassé le bras droit , le chirurgien qui' viut pour 
Je panser, le trouva s’exerçant déjà à écrire de la main 
gauche. Lorsqu’il mourut, il observa, dit kn savaiüt 
biographci M. Cuvier, la marche de^ sa vie^, indi- 
quant,. par un si^ne , le moment oüj^on pouls s* 0 rfdta%, 

Parnu ses iiviombriJl^les travaux, nous i ne 
parler que' de ceux dont la botanique fut l’objet, parce 
qu’il, n’est question que de ceux-là dans la correspon- 
dance de Rousseau. Nè donnant point le titre de celui 
que lui fit passer du Peyrou ^ nous ne pouvpns que 
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pl*^^ltoéT, d’après I.t date de la lettre ( juillet i jCg ) , qiip 
ce {ü\X Iliitaire des Plantes indigènes de tHelvetie, 
puldiée en 1768. Jeari-Jacqnes se plaignit des nom- 
breuse* fautes t^^-pographiques qu’il y trouva, et qui, 
• daiis im livre composé de descriptions et de synonymies, 
ont plus d’iniportauçc que dans tout autre. Haller et 
Lîunée s’estimaient ^ans s’aimer; le premier rejetait le 
système du second, et même eut la faiblesse de faire 
écrire contrp celui-ci, par son fils, des pamphlets inju- 
rieux ( 88 1 , 88i ). 

.IIankev, 176(1, banquier de Londres, à qui du Peyrou 
dm ail faire passer des fonds pour Rousseau, pendant 
le s^our de ce dernier eh Angleterre ( 654 ). 

Harcourt (milord^, 1766, seigneur anglais, qui, 
après avoir poité le nom de vicomte de Nuncliam, prit 
celui de comte de Harcourt. Rousseau correspondit avec 
lui , relativement à la vente de seÿ estampes et de ses 
livres, à laquelle milor<| se prêta. Jean-Jacques le con- 
nut par riiitcrmédiaire de Watclct, ami des deux 
(7*4, 736, 740, 748, 753, 758, 77a, 79^1, 943). 

Havriwcoürt (M. d’), i 745 | ambassadeur en Suède, 
à qui M. dé Montuigu faisait passer les nouvelles qu’il 
en recevait /afin, sans doute, qu’il ne les oubliât 
pas. C. 1. VIL 

Hellot , 17 4 ** » membre dé l’Académie des' sciences, 
et' l’un des commissaires nommés par cette Académie, 
^nr examiner le nouveau système imaginé par Rous- 
seau | pour noter la musique. C. I.’VII. 

Helvlhus ( Chude- Adrien) y né en 17*5, mort en 
1771 , fils et pctit-fiU de médecins qiii durent une grande 
partie de leur férluue à des poudres , a dçs drogues , a 



f 1 8 BfsrôiAB' TtE aairasBAV , 

ClBade>-A.ârien dût ia siieiiii«rvèr»<là< 
désonÿiiré, premier médecin de k nekie. Ceni'/^prin^ 
Cesse obUint pour le fils une chàrge dé fermier^nénd 
qui valait cent mille écus de renie. Helvétius e&: 
noble usage , et se distingua par, sa bienfaisance et sa^éèté. « 
Il donnà trois mille troncs de pension à Saurin:, «C, 
lorsque celuirci se maria, le principal de cette renseï;' S 
faisait 'deux miilefrancs à Ijjfariyaux, qui n^en discüfait 
pas avec moins d’aigreur avec Helvélitis: Un jour ils em- 
porta plus vivement qu’à rj^jlinaire ; quand il fut sorti , 
son bieofaiteur se contentaUPdire : coniniêje lui nunr ^5 
tépondu si je mluia^iSpûs V obligation d* accepter ^la 
pennon / La soif de )a vint gâter le bonheur d’rfel- 

vélius. Le succès Ao If esprit des lois troublait spn Som- 
meil. 11 voulut élevér tin n^um^t pareil , se démit de 
sa charge, épousa Mlleî 'de Ligneville remarquable par 
ja hàute hàissarâ^, léS grâces, la beauté et les vertus; 
il passa les deux tiers del*anûëek¥cré, terre qu’d possé- 
dait dans le Perché, ei se Hvrg au travail. Havait deux 
secrétaires qU^l opéserva/ quoiqu’ils lui Atssent ikiitles 
depuis qu’il n’étah plus fer mier^énéral;'L’uki‘v d’eux, 
nommé Baudot, était toujours de mauvmse humeur , et 
lui tenait d^ propos désobligeant^. Il disait bcètt^ occa- 
sion \ 4$, Je ii*ai^as tous les torts qiïe me irétrré 
» mais j’en ai quelqdés-üns ; qui méies râp^Üni si je le 
s renvoie? 

Là réstdiat ctes «ravahii^lRiélÿélius Kitlqtaiicàx: livre 
de V Esprit qui lui céttsi i^'dba^ni|iéH^rém0nu;^paï^ce 
quSl fut Obligéde^lb^^ humihanw* des 

principes qu’ü y prô*BS$|^i, B Ja' ftt à trois dîjférèntcs 
reprises. \ , '.i: v* , 

Rousseau quaHfie avec raison le doctrine d’Helvétius, 
dedésolante. Il résolut de là réfuter, mais al y renonça 
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fHftM il^apprk le livre de V Esprit ëtailxeiidamné. 
U sefAmAta^ mettre sur rexemplaMI que l'eutctir It^ 
âvakwnDëy de* notes critiques. C’est oetexenif^iredoiit 
ilieft-mesttondans la torrcspondaiice ftntrè Jean^Jéeques 
^DuCeus, qui en fit l’acqiiisitioii avec la bibliotlièque de 
Rousseau f-xous la condition expresse de ne point contnitl- 
niqiicr des notes manuscrites. Voici ce que roppoete b 
cette ooOasion le biographe d’Helvétius ( i) : c A lÿ maiimé 
» dont il a si cruellement abusé , tout des^i^nt U^gitùne^ 
» même vertueux pour le saint public. Rousseau répond, 
»t le salut publio-iiesi rien , ji tous les particuliers ne sont 
v^ensilreté. Quand tbut fu| paciBé, il eut occasion do 
» s’expliquer âur les m jeu traités par' Helvétius et il le 
» fil saus nommer le livre, ni Tauteur. Il* combattit ses 
» subtilités contre le pouvoir de l’organisation*! iVo«- 
» velle Héloïse y 5® paru lot.^ IIU } , et ee fut k lui qu’il 
» adressa ( Éinile liv, IV ) ce repkocbe honorable ; tu 
» veux en vain t'éviter: Ion génie dépose contre tes pria- 
» cipes : don ctmtP hieti^ipartt dément ta doclrihe , et 
a l'abus même de tes faeukés prouve leur excellenccy 
» en {^pà1Je\toi, » , 

Telle est la notanière dont Jean-Jacques censurait^ 
quand il se permettait U critique; ce qui lui arriva tres- 
ratemtntk^Uest fâcheux de voir que cette noble généro- 
sité ne fttt point imitëepar celui, qui, plus que touUutre, 
était en état de la sentir et de l’apprécier ; nous avons 
VU'^(^T-I>p.i^g8 );qa*Hdtipuu prit parti pour David 
Hume , qui , seul parlait sa querellÂ Notls n^- 
Uribuona ceUe faibiesae qa^%ji^iQto qu^ crojok ayoir 


(i) M,. Saini'Surin / article Helvétius, 6m Is Biogrà^hiè uni- 
veestilé, Ù^Ltje notice , pleine d’îatérlt Â de èéUili , SU un 

modèle en ce genre. 




HisiUiftiit! iife j.-x. iidtTssïÏÏü, 

Hd’^îusp&^^ens dé lettres ijuî 
contré "Réiisseati^cteitis savoir en quoi ni comdieiît/ jfeaii- 
JÀeq<éeÿ était coupable. Voici la manière dont ^Miaiiî 
l^éj^ettait Helvétius. • \r' ^ ^ 

« S'il était bon à quelque chose de pleurer lès 
dit-il^ je viendrais pleurer avec vôus la pertè dè nifti^e 
Helvétius. Mais îa mort n’est aûtrè chose que lé ré^ël 
dèsivdvants. Si nous ne le regrettons pas, il n’esiptfè thôrf; 
tout comme si nous ne l’avions jamais ni coppu ni aimé, 
Ü ne serait pas né. 

« Le mal de la perte d’Helvétius est le vide qu’il léissSè 
danIJa ligne du bataillon. Serrons donc les lignes, 
mons'^hoi^s donc davantage, nous qui restons-, et rien 
paraîtra, a * . ^ 

C’est du père d’HelvétiiÏB qu’il est question dans le 
VIIi«liv. des Confessions. De celui-ci dans laXlD lèttA 
àe la monta^èy prem. partie. { 169 , 4ï6,'.734-) » 

. ' - . », ; , 'i • • 1 

é' 

Heæt (le P.) 1737. Jésuite, confesseur dé ftonsseau 
pendant le séjour de celui-ci chez madame dq.Warensi 
Jean-Jacques enfait un grand éloge» Codf. liv;.* YI et Vlll 

Henault (CharleS‘Jetin'»Fran€ois)j né en .i685,anort 
en 1770,. préfiident na Parlementa ;de Paria, ;Sujûnt0n- 
dant de la maison de la Reine et ensuite de snad^üBEie da 
. Dauphine. Qn. a prétendu qu’il avait, dao^ ^ longue 

c^rière', été Tun des homi^aes les 
teiups^ béawi^<d’4mjb,el paa>un^ 

Ce qui s’espliqu^aà paç les genres de littérature, «uiir 
quela il VeSt livrd^ paîv Ja )ouisaait^iip‘^ 

de Sa ^it^y.par une.exeaUerM^.taldç à laquelle itrcéui- 
Hissait WqueiAirls oiKiraiitdeplus spiri^^ de. plus 

aijinelde, enfiuipaa Ipçaluif deses piu*ü 



<V« c;i^(liu^te ans de ne plus leUc xdea aoce^dm* 
et d^’^bw^o.nncr culicrcuncnt à L’élude. Malgré tous 
laY^^ges il n’eu était pas moins sensible, à la cri- 
tique j On le A'oit par Ir soin que^prit madame du 
Dç(Iaind d’cmpcchcr qu’il ne connut celle qu’on avait 
|aitc,dqJ’ uu.de scs ouvrages, cl par l’empressement avec 
Voltaire cJiangcace vers : Ile nauU y fameux pur 
1^0^ soi4pés f en apprenant que le président était pique 
de ce que |a bonne chère qu’on faisait chez lui pai aisi- 
sait coi^triljUer à sa répùtalion,*Ces deux circonstances 
motivenljce que it Rousseau qu enrôle parmi les au- 
tciu's, il n était pas exempt de leurs défauts. Quoique le 
president Hénault ait fait de jolis vers, des tragédies , 
des comédies, des dissertations , son seul litre à la gloire 
Mxxéiùie est son Abrège*' chronologique f qu’on lui con- 
testa pour l’attribuer à l’abb^Boudot dont il sc servait 
pour ses rccLerclies. J’ignore jusqu’à quel poirîl ce re- 
proche est fondé, ce que je sais c’est qu’il existe un iiia- 
nuscril fait dans les premières,^ années du siècle dernier 
(je crois que c’est en 1 70G), pourl’instruclion des fils de 
France ck qui offre beaucoup. d’analogie avec l’ouvrage 
du président. C’est un iiifolio magnrfiqucincnt relié , en- 
jolivé de divers ornements J elles soins qu’on en a pris 
font croire à la destination qu’on voulait lui donner* C«l 
ouvrage est divisé en colonnes qui terminent le texte 
et présentent les personnages contemporains qui méri- 
tent d’étre remarqués; Je ne Fai point eu assez de temps 
à>ina disposition pour le conÉronter à l’ouvrage du pré^ 
aident. 

ijia liaison *lnvc Hénàult et madame du DeiTand est 
célèbre plus par sa durée que par son iutensitë. EUe 
ilcrivait à Walpole , le i4 décembre' i^88’ra;'\^ua lavéi 
a dû reeêvelr le François II dir ^éaîdoitt : la-préfnce 



1^» nUtfOlUA DB J.-fkillWMEjàV, 

^ m’eo pla : j’ftt vfÿûaHife la> (>ièce;>td livfn^ffài% 
» tombé des mAins«ir 

Voici eu quels termes die aiinoaÇftit sa 
décembre’ r77o :*« président mourut hier ^Vsept 
1» heures du matim Je Tavais jugé à Tagonie dès'lf^iiicr- 
•w crédit 11 n’avait ce jourdà, il n’a eu depuis nreojatfrétacÿ^ 
» ni connaissance. Jamais hn n’a été plus douce; 

» éteint. Madame de Jonsac (sœur d’Héiiaiilt) en Opam 
1 » d’unp douleur eztrémk-La mienne est pliu modéféo: 
tt j’avais tant de preuves de son pou d’amltié^ que je 
» crois h^avoir perdu qu’une cdnoaiisaboe. * Cependant 
s comme cette conoai^soaioe était fort aaeienne et : que 
a toutle mondo.nQus croyait intimes,' je reçois des com- 
». ‘pUments de toute part. U né tient qu’à moi deoroire 
9 qu’on m’aime beaucoup. Mais j’ai renoncé aux pohoapés 
» et aux tanités de ce avéafâit de méi 

a .uue pro^'élyte parfaiierJ’ai^ tout votre scepticisme 
» sur l’amitié. Jepe verréi'peadant fdifSieàJrs ]&sèivf què 
» les personnés quî^ aeraiettt êcandhlisées» n 
» voyais pas.réj l>am«son testament; il ne^ditpas ttd mÉtt 
» d’aucun de ses «mis;»^ Usé liaison de ^eelte espèOe^nis 
deVdtpas être sujette à beaucoup d’orages. C. 

' Hcavtr 

Peffan^ , 
et fut, irçs^liée 
EUa.mourut eu 

société ^.«WiWiWp» 

que JeuBr^acque^ 

HinzEL {Jmn Gaspard), AdàZHriclrén i^iS^iiAtt 

iféplDÿniÈié.' Sénié* 
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£eiMnU.r|itiies^ÿ«t fut un dos prineipaax fondât cnrs do 
la so\dtë Helvétique, créée en l'jôa. 11 était avide dt? 
connaBsatices, et cherchait toute» les occasions d-en ac- 
ii}uéri/. Un de ses amis , M. Vœgueli , le mène chez un 
culUf ateur du. cnnloii de Zurich , connu dans le pays par 
lo sobriquet de hfyoigg ou petit Jacques j mais dont le 
^litahle nom éuit Jacques Gujer. C’était un vrai phi- 
losophe pratique, s'occupant avec discernemoht de tons 
les travaux de rëconomio rurale et domestique, sans 
s'assujétir à la routine dont tant de cultivateurs sont 
osclaves. Hirzel observa , dans tous ses détails , la con- 
duite du paysan suisfie, et .vit qii*il serait utile de rendre 
un compte détaillé de ses principes *, de ses essais, de ses 
fU-oeédéSy de ses expériences ^t de leurs résultats. Ijo 
làCMit fOujer était incapable de le faire* Hirzel n'eut qu'à 
décrire ice qu’il avait sous les yeux* 11 intitula son oit^ 
le.^cmte rustique ^ trouvant dç l'analogie , quant 
à k philosophie, àlapaix del^amc, entre le philosophe 
d’Athènes et cfllui de la Sume. Séduit par le litre à'and 
/iD/mnef '/ q«’avait''pn» le marqnSé de Mirabeau , il 
lui dédia cet^ ouvrage. H en adressa, un exemplaire à 
Aojisseau , dont la réponse est inscrite sous le n'* Sop. 

'HeLVAha JTtyn’^baro’n d’), né à Ileidelsbeim 

dans le Palattaat en 1 7 ^ 3 , mort en 1 78 § àPaHs, oh, uyahl 
ëté ôhvoyé^néscm et^ance, il passa la plus grande partir 
deta vie* Méfié avec med^oiéeUe <f Aine, sœur de l’in- 
. HieîèiijsiAt dé 'Tours , il )é per$l presqu’aussi tôt et obtint; 
à^ix tf argent , de la coür de Some, la permission dV- 
pouser lé sœur de sæfdmme^qni n’est morte qu'èn i 8 i 4 * 
àp^sdaSo ans. 

.£ V râle qq’a voulu jouer Je. baron d’jaWbai^ mérite 
il^^re^ludi^ Jl. visait à lacéiéhlitésiUéM «enUni^qii’ellé 
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ne s’acquiert pas sans frais, quand on n’est pas-jtnuzv- 
mentë par le gënic qui crée et entraîne irrésistiblement, 
il réunit chez lui les trompettes de la renominécjjç c’tést- 
Si-dire beaucoup de gens de lettres. À. celte épome les 
ouvrages philosophi qués de Voltaire avaient prodiritune 
partie de leur eil'et. U sapait la religion avec l’arme 
saute du ridicule. Mais au moins il semblait laisser 
subsister 4e théisme. D’Holbach , en s’enrôlant sous les 
drapeaux du patriarche de Ferney, restait confondu 
dans la foule ; il Voulait ctre chef de secte. Il le de;^nt 9 
se lit athée de profession; prêcha le matérialisme, pré- 
tendit que Dieu était de l’inventioil des prêtres et mit la 
nature k sa place. Cette doctrine qui n’est dangereuse 
que par la manière dont on la traite , demandait la plume 
de Voltaire, sa légèreté, ses plaisanteries, cette ironie 
fine et piquante à ^quelle l’austère raison est quelque- 
fois obligée de cé|ler. D’Holhach, n^avait pas ces armes, 
à sa disposition. Aussi la plupart de ses ouvrages sont 
morts , et quelqu’ ardent que puisse être ou deyenir le 
zèle antireligieux, il ne parviendra poii^t à. les ressus- 
citer. Celui qui fit le plus de bruit est le Système de la 
nqlure lois du monde physique et moral. L’auteur 

le fit imprimer sous le nom de Mirabeau , académicien 
qui avait fini depuis dix années, à 8(3 ans, sa tranquille 
cairièrc et qui 's’é lait fait connaître que par de h oides 

traductions du Tasse et de FArioste. La Harpe dit à ceUe,. 
qccasiou dans son coui's de littérature par respect' 
pour une famille qu’il honore, il imlteraiesphiloMphes' 
qui n’ont pas cru devoir; rendre authentiquenfeot «rer 
infâme liwre à sonr-mUéun Moidt discret, Orimm le 
nomma dans sa correspondaoce, xoais dans les 'éloges 
qg’il donne a|L baron, il y met un article qui rendrait sa 
glpiseCort; douteuse, qiuêd bien mime Tou vrage edü^ 
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tiLerit&c6s éloges. « Il y :\ , dit-il , dos pages enilorrs, rt 
» il yteii a un grand nombre, où Tou reeonnnît arsemorit 
» la uunie d'un écrivain su^wrieiir ; et cela est fort 
» biiwle, car ces pages sont de Diderot ». On ne peut 
plus âès-lors laii e av(v cerliliidc la ]»arl du baron d’IIol- 
baoh y et ce donlt* «'mL justifié par les iVéi|iiei:ies inégalités 
qa’oii re marque le style de tons ses écrits. Kn r(‘u- 
nissanl à sa table, pendant qiiavaiite ans, tous les di- 
maiicbes, les auteurs qui a\ aient fpielqiie réputation, il 
s’exposait à se voir contester scs ouvrages. O^i .sait déjà 
■quelSaigeon, lidcJe convixe, s’absenta plusieurs fois pour 
aller faire imprimer en Hollande qncbpies-iincs des ]>ro- 
ductions de son Mécène ; et qu’il en faisait les préfaces 
ou discours préliminaires. Du reste , ces réllevions n'ont 
point pour objet de nier le mérite scientifique et liiié- 
i aire du baron d’HolhacJi. 11 est constaté p.^ un témoi- 
gnage digne de foi ; celui de Jean-Jacques toujours juste 
mémo avec ceux qui nel'élaîciit pas envers lui. «C’éinit, 
)) dit- il , un fils de parvenu', qui jouissait d’une assez. 
» grande fortune dont il usait noblement , recevant 
)) chez lui de'i gens de lettres, et, par sun sa\utir vi 
n ses counaissances , tenant bien sa pUicc aw milieu 
w d’eiix. » . 

• Ces geüs de lettres devaient, au moins par reconnais- 
sance, contribuer a la célébrité du baron, en ce qni dé- 
|>embiit d’eux , c’est-à-dire autant que ses ouvrages n’au- 
raient pas démenti leurs lonângcs. Soit qu’il senlft r[ii’ou 
pourrait leur attribuer le fruit de ses veilles, soit par 
giaàt et pour appuyer sa doctrine* sur les sciences nalu- 
reilef^ il s’occupa de ■ cllcs^ui pouvaient lefaireaucindre 
à jc^but, et qui étaieiit étrangères à la plupart de ses cmi- 
vives; car d’AÎcnibert ne fut jamais de leur nombre, et 
Bu(&)D 4 tessa<<ren être de bonne heure. Il écrivit donc 



1!^ W/iibyhs£ÀÎj, 

Mtr (i), siti la sur 

Fin âéla vtoeric, <îeltti des minesVàu^^VMlàïôï^' ides 
(!<mehes de la terre , 'âùr le soufre / sur lajîhjrsiqie ■ jsë- 
parant ces divers traités ^la plupart traduits èf côlkmcn- 
tes^ par Vffùiaire de là superstition ^ la Contà^^m sa- 
crée, Vlmposture sacerdotale , la Thcolôgîe pdMîàii^, 
V Histoire critique de Ïésüs-Ghrist , anivàtit eiifip âù'ïi- 
méux Système de^ la nature dont nous avons parlée ' 

- La réputation de bienfaisance devait encore être le 
résultat de^lâ conduite du baron d'Holbach. Mais il pa- 
rait qu'elle se réduisit aux dinersd^ dimanche y malgré^ 
tout ce qu'a pu dire Naigeon qui, par les services parti- 
culiers qu’il rendit à l’amphitnon pour l’impressîdn dè 
ses ouvrages , fut probablement récompensé de ses peines. 
€ette Gonjéétute est appuyée sur "la fortiine dû baron"’ 
qui ne Ini^j^rmeltait pas d’étré aussi généreux qu^Hel- 
vétius, et sur un passage curièux de Grimin què noüs 
devons rapporter (u). a„Hielvétiua, diuil/sdhs riéh '/ètu- 
» ser à ses plaisitsy donnait beadcOUp et ^ntiduelleident 
» êt de la manüré du lûoilde la pltzs la |iUis 

libérale. U vivait beaucoup âvec iesT gqiaf dé létlrèsiet 
» il fit un sort, à plusieurs d'entr’eux, notuniément^’à 
» Marivaux ainsi qu'il Saurin. 11 n^y' a p^r^t lôtig- 
temps ^u'ii fit la réflelioâ^jftAI aVait chnèervépi^; 
»- de liaison et d’iiKtimïté avisés adtiens'a^7s’,^5âUèqû’^ 
ir y eût de sa faute. ¥oUs en avez cfi>Hgé {dàlièui*S ;'iui^ 
nr-répotfdit le baron , 

I t rnh.mm’é .>w »■'■» >. .Il ■ ."l ViUt.-f 

\i) U eonfia iDUjfa^ à JavdJaôqùea aâ bU^mmo^ iuTIé 

avait futi les M.,j^.Ffa|tci«^^ 

lI^<^arpaUQwaau ^fa^^unjtuyai^w.to 
q||ü justifie rembsrras qu'on ëproaVel dénmiâer a^^c çré^io^ta, 
pari de Baron dâna les ouvrages qu*dn loi attri^ne. ^ 

‘(iî) fe»rrespbb^àcdîlfté&alÉ^, ^anViéi^ A" 



PARTIR- 

des i/iiem.t^je vis.toi^ours el 
• ave^uux et depuis viug^auf. Parallèle 

» aï'scl singulier eu ue deux liomnie:» de mérite ,,tuus les 
“• ^ qui, tous deux , ôut pasbé leur vic avec 

letues ». Grimm se coiiieiite de cefte 
parce qu*il était un des amis du Itarou 
lîous imiterons sa discrétion' en rappelant 
seulement qu’à l’époque on Grimm tenait ce langage, 
ll^lvétios n existait plus et que rhistorieii n’avait con- 
s^u^inm^t aucun ménagement à garder avec lui. 

Jfap- Jacques, loin de désirer d’étre admis dans la 
société du baron d’IJolbach , s’eg, tenait éloigné, servi , 
en cela ^ par une sorte* d’instinct qui ne le U'oinpait guère. 
« Lie, dit-il ^depuis long-temps avec Diderot, il m'avait 
t recbqrcbé par sou entremise, même avant que mon 
» nom fut connu. Une répugnati^e naturelle iii’empèclia 
» long-temps ,de répondre à ses ayances. Un jour il me 
» ^4cman^ pourquoi je iefiujaisf je lui répoudi»: vous 
». êtes trop riche. II s’obstina et vainquit en6n. Mon 
«Mdhepr fut toujours de ne savoir ré^^ister 
' cares^eSf Je ne me suis, jamais bieu trouvé d’y 
» ayoircéj^I» 

La société du baron s’augmenta des amis de Rousseau, 
tels que Grimm et madame d’Ëpinay ^ et comme les in- 
diflérents firept. chorus avec ces })rétaodu^amis lorsqu’ils 
eiu'ent cess^j.de le paraître, c’est à celte société qu’il 
<^pqa dans Ja^suito, lorsqu’il en*pai la , la dénomination , 
de cofterie Moibachù^ue^ Le premier symptôme d’aver» 
sipo^qu’il y remarqua fut à l’occasiou du Dessin du vil- 
^0^. D raconte, <hins le huitième livre de ses Confessions, 
la tactique employée pour lui contester la mqsiqge de 
céttë'' pièce, ét pour lui teudre un piège dans lequel il 
donna. Laissant réqt dans ^o^y^'ggÇ voyous 
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la d’Holl^a<^ 

&it. . Ce parsulèle ^ttî]^ 4^ 

JiBanJaçque^. 

« Hien n’était plus co^mUfi quç la Q|di- 

» nâirë de Roi^sseaa(^i); ^is elle devenait; 

» suUime ou foRe dès qu'il était cpA^afi^ët 
» ^procher avoir multiplié ces cofUiXtri^t^ 

» tiplier ces moments d* éclat et ^veiyç Té\;^ï% î<^là^e 
» de là musique italienne vil ne Tétait pas Ipsj^j^^ Sort 
» Devin du village obJ^X. goûté ni prûné.pi^ pqr|q(t^ 
» auUnt que par moi : mais le génie musiçaji 
» était sujet aux mêmes disparate^ que 
D lents. On Taccusa de^pkgiat. Je voulus r'^érifiep Je ne 
» tendis pas de piè^s^ m^Às lias, anlai (les épreuves, 

» Il s'aperçut de mes défiances ,;^ ^<Ûs^fe m^ip^nt Je 
T» perdis sou anû(|ié.^Ây;aat, perdu ina. première fem^ 

D je reçus de lui pne lett^ si juchante (^) Rupje çrua 
» son amitié ranimée par mes ç}i^gTin5. Je ;TaçcueiUi| / 
» je le recherchai , 

V et, pour ainsi dire, paternel/ C’est dapt^^Jj^qp^en^ 
» qu’il venait de, se ypiper. tristement è upe bi^q 
» union ( 3 ) , on ne peut imaginer un contras^plus affli- 


(i) CetejLtrait estide Çeruttî^«j^Mi^|^rQ.rapp9fl^ lea^proprcis 
paroles du baron , qû’ih écrivit àawdiistQment ^irèf un f^lrptiep 
avec lui. 

(a) Dans le VHP 1/v. des Cônfession^p^ ^ou^aii dit : « X’é^iti% 
» à lil. d'Rolbach à foceandii de la mort oe sa fraiAe: il nie Npoa^ 
»> honnéteoieDt. Cette triiu >oirconst|MMO me fit oublier tous ses 
a torts. » 

jj’eil liu^ j3oBn,i4iit.«prif Thii^nyvij. 

avmeBd. poBut- TOrt f * ' 
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« gennt qnC^cehii qu'il préscnlail avec sa Tlierrsccl sou 
»» gèn e. (i). Diderol, Grimm cl moi nous fîmes une 
» cofifimtion amicale contre cc hizarre et ridicule as- 
» seiriïlage. Il fut blesse' de notre zèle ^ iiidigiiè de nolr(‘ 
» . dèstq)probation , et, dès ce inoiuenl , il se tourna avec 
» fureur contre notre philosophie antithere'sirnne. Plus 
» nous cherclîions à le ramener vers ses anciens principes 
» cl vers ses anciens amis, plus il sVloignail des uns et 
» dos aiilreg. » Cc'. aveux précieuv ^oIlt1lnc prouve de la 
bonne foi de Rousseau. Si vérilableiuenl ces trois cons- 
pirateurs n’avaient querinlenliou de le st’pa- 

rer de Thérèse, jMîiirquoi tous ces coiuiliabiilei entre la 
mère de celle-ci , Grimm et Diderot? celle eorres]uni- 
dance orageuse dans laquelle, en prenant toujours !e 
• parti delà vieille Le Vasseur, on persécutait Jean-Jacajuv'^ 
pour le forcer à ramener à Paris ces deux ftMiimes cl à 
vivre avec elles? Qtiaud Rousseau se plaint d(‘^ ni.tnièj cs 
hautaines du baron et de son aigreur, il ii*(iail pas si 
loin de la vérité, puisque M.. d’Holbach du iiaiveiuenl 
qu’il aimait à le contrarier pour exciter sa verve. Il ii’c- 
lail donc pas dans rerrciir quand il parlait des embi'n hc:, 
que lui dressait le baron et de ses iné/iances, puisquece 
(Icrnici convient qu’il a hasarde des rpreuees : les es- 
pions ne font d’autre métier que de hasarder di <i 
rpn uves. 

Pour voir ju*;(ju’à quel point co imposait ( elle colei ie 
holbachique, on peut faire un rapprociicniciiL curieux. 


(i) Rien nVst [>liis vr.ii , mais le but de la ctmspiiaiion dont on va 
parler n’élail pai uni d’cmpi'clier celte union que de ramener lean- 
Jacquesà Pans, par le mojen de Tliérèsi;. Vny. les Confrstîons . 
ce qui ^ proute , c’est qu’on ne contrariait pas celle union dam la 
rapitale, où elle élait (h'> |uanTe qii’â rHormitait'*- 
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.Ce sont des témoins non suspects qui vpntnpus eu Xour- 
nir les matériaux; c’est-à-dire, le bar^D {ui-m|ii(Le et 
Grimm. Il s’agit de la cause immédiate de la ÿipture 
entre Jean-Jacques çt le baron d’Holbacb. Le weniier 
raconte que, sans sujet et sans motif, il fut un jour\trai.té 
brutalement par le second*; qu’il ne revint chez celui-ci 
qu à l’occasion de la mort de sa femme ; que Diderot l’y 
entraîna de force ; qu’il fut reçu froidement par sa se- 
conde femme, sœur de , la première, et très-bien par le 
baron. Ils continuèrent de se voir , quoique rarement , 
jusqu’à la rupture de Jean-Jacques avec madaoK; d’Ëpi- 
nay' Grimm et Diderot, sur laquelle nous avons donné 
des détails , T. I®*", p. 67 et 60. 

M. d’Holbacb , lui , prétend que Rousseau se brouilla 
avec lui, à l’occasion de la mystification du euré de Mont- 
cliauvet, si plaisamment racontée par Grimm dans une 
lettre à Saint-Lambert (1). Jean- Jacques ne persifla point 


(1) Correspondance, août 1755, tomel®*’, page 4^4 et suivantes. 
Nous avons exprimé, à Particle de Grimm , Tembarras où Toki doit 
être pour faire sa part daiiâlk Correspondance qui porte son nom ; 
puisque MM. Diderot, Ilaynal et Suard ont fait un grand nombre 
d'articles et tenu la plume à leur .tour. Au moins devrait-on sup- 
poser que'ces messieurs avaient pris connaissance des antécédents ^ 
cVst-mi^re , de ce qu'écrivait Grfilmi , afin d'éviter les répétitions. 
Mais la mystification du curé de Montebauvet nous prouve qu'on n'a 
pas toujours pris ce soin. Racontée avec esprit dans le volume 
de l'ouvrage , elle sc retrouve, dépouillée de tout ornement , da^s le 
dernier ou cinquième de la ti'oisième partie, à l'année 1790. C’est 
le baron d'^lolbacb qui parle , ou qu'on fait parler , et qui dit que 
Jean-Jacques, indigné de ce qu'on persiflait ce curé , fit upe scène, 
sortit plein d’une rage qui n'a fait que croître depuis, qu'on a vai- 
nement tenté de le ramener chez le baron, etc. Remarquons que, 
dans cette nouvelle narration du même fait ( raconté , trente-cinq 
ans auparavant , et dans le premier des seize volumes de celte cor- 
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Je « Le seul ciroyrn de Genève (dil GrimnO, ;i\er 
» sa probité à tout^preuv#, était résôlude faire ]v rnb* 
• d'Ioiinéte homme, et acncfFel <ibieii réussi, que leru- 
»> ré l'a pris dans nue liainc iiiexpritrialde. » Seul dans 
cette trdupe joyeuse, qui conservât sa gravité, Rousseau 
critiqua impiioyahleinent les \ers du pasteur de Monl- 
eliauvet .* ils eurent une diseiissinn assez vive, mais Tliis- 
torieii ne dit ]>oint que Uoiissc'au lit une scène au baron, 
ni qu^il îg’ertil le curé qu’on se iiiO(|uait de lui. Plus 
de trente ans après , M. tPHolbacli raconta ^ttt‘ aven- 
ture. Son récit se retrouve dans le dernier volume du 
même ouvrage. Il prétend que Jcaii-Jacques , apostrr»> 
pliant ce poète, lui dit que son discours était une 

, qu^ il ferait mieujr de sortir et d* aller vivant r 
dans son viliaf;c\ Le baron ajoute que RoiiS‘u*aii s'en alla 
furieux et que, depuis ce moment, il a toiijonrs évii*= 
sa présence. ÎI nie paraît évident que M. d’IJolhacli a 
Jui-meme arrangé cette histoire comme il coiixenaii 
ses intérêts. La date donnée par Grimin le prouxe sans 
réplique. Le fait arriva dans le mois d’uoùt tyTi') au 
tard, puisque la lettre dans laquelle on le raconte «sr 
datée du i5 de ce mois. S’il s’était passé comme l»»rig- 
temps après le baron voulm le faire croire, il en fatidi ail 
conclure que Jcan-Jacqueê et lui ne sc sont plus revus 
depuis Ov , ils ont eu des rapports eiiseniMe pos- 

térieurement à cette époque. Fm i7‘'»7, le baron vint à la 
Chevrette pour voir Rousseau ; moins, il est viai, [lai 


rosponilanre'’ , ou met Saint- Lambert au iioiitbr*.- d»*s cunvivea « l 
témoin conséqumimtnt de l'avenlure, landii» qu il était à Luné\illr 
lorsqu’elle arriva, cl quVIIe fait le sujet de la lellre de Ciinim, 
datée du i5 août pui^ , noxoï.i A rrxarliniJe el *. Ji sii- 

céifh' du baioii d’HoIl'îol» * 
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plaisir que par curiosité, puisque c’était pt)ut*i}oirJ>ean- 
Jacques amoUreux; mais madame ijfEpitiay atir&Üt'évité 
de les faire trouver ensemble s’ils eussent été brfdillés 
à l'occasion du curé de Montchauvet ( i). Les lettres de 
madame d'Epinay k Jean-Jacques et celles dé CO der- 
nier, datées de la Chevrette et de 1757, prouvent que 
tous les deux allèrent chez le baron d’Holback; enfin 
Diderot y mena Rousseau dîner dans le même temps. 
J’ai fait remarquer dans la noté précédente, upe autre 
inexactitude relative k Saint-Lambert, k qui Grimm en- 
voya le récit de la mystification, dont le baron le fait 
témoin dans le sien. Ce mensonge, bien démontré, suf- 
fit, je pense, pour faire réduire le témoignage de M. 
d’Holbach k sa juste valeur , et me donne l’occasion de 
répéter une. remarque déjk faite : c’est que toutes les fois 
qu’on vérifie une accusation contre Jean-Jacques (lors- 
qu’il existe des matériaux pour le faire ) on arrive au 
même résultat : c’est-k-dire k une imputation calom- 
nieuse : et ce fait est sans exception , ainsi qu'on le 
prouve dans les articles d’Àlembert, d’Epinay, GriiUm, 
Hume , Keith, Marmontel. 

Dans le temps où Jean-Jacques avait k se plaindre de 
la brutalité du baron, il oubliait si bien les torts de ce^ 
lui-ci , que , livré, dans sa solitude de l’Hermitage, k la 


(1) Voyei daos la Correspondance, n® 97 , le refus qu’il fait, 
parce qu’il dioait chez M. d’Holbach. C’était eu mars 1756; c’est- 
à-dire , près d’uu an après la mystification et l'évènement depuis 
lequel, suivant le baron , ils ne se seraient plus revus. Gepeodauteet 
infidèle historien est cru. Qinguené , le véridique Giiiguené admet 
sa version , parce qu’il n’a point comparé le récit fait dans Te pre- 
mier volume de Grilnm , avec celui qu’on retrdive dans lé seizième' 
dii même fuit. 
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compogitiofi de la INouvclJe Héloïse , il forma le projet 
fie reiidrc un alliée intéressant et dessina le lole du haron ' 
de W jlniar. D'Holbach, connu par son aihéisnie(opinion 
que munie il adicliaît) , aurait dû ^voir.f;ré à son ancien 
amidecc procédé qui prouvait combien Rousseau était 
incjipablc de haïr, ^'ous ignorons quelelfct produisit sur 
le baron la lecture de la Nouvelle Iléloisc, qui parut 
deujw ans après la sortie de rilermitage. Les deux au* 
leurs ne se virent jilus depuis celte époque, cl nous sa- 
vous seulcrnrenl que l'un , en parlant de raiitre, le trai- 
tait de petit cuistre , tandis que Rousseau se taisait, oii 
ne tenait qu’un langage honorable sur le compte du ba- 
ron. Nous rendons compte, dans l'iiistoire de la Nouvelle 
Héloïse, de rclTct que produisit le projet qu’avait eu 
railleur en mettant sur la scène un alliée. 

C. I.VIU .IX et X. (128,903.) 

. llûUDETOT (M. le comte d* ), d’une ancienne runnlle 
de Normandie, ii'aurail point été connu sans sa fenmie. 
Madame d’Epirtay , d^ns ses mémoires , le repré?*enle 
comme un joueur de profession , laid comme le diable 
ignore , et, suivant toute apparence ^fnit pour l’être. Ce 
langage désobligeant ne prouve que les injustes pré- 
ventions et la jalousie de l'historienne. Lorsqu’elle s'ei- 
l'riiiiait ainsi , M. d’Hpudetot n’avail que vingt-deux 
aii^; coiiiiiienl prononcer qu’à cet âge 011 soit fait pour 
être ignoré? 11 était d’une très*belle taille et d’une 
ligure qu’on ne leiiiarquait point, ce qu’on eut fait, s’il 
ciit été laid comme le diable.' Ce qu’il y a de singulier , 
c’est que Saint-Lambert était d’une taille petite, en 
coiiipai oison de celle de M. d’Houdetol ÿ que son cou 
était court et 'sa tète enfoncée dans ses épaules; mais il 
avait beaucoup d’esprit, et. quand il le voulait, l’amabi- 
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lilé la plus ftéduUante ^ il était loiu do le> vouloir 
souvent. ^ j • ■ f 

Lorsque M* d’Houdetot épousa mademoiselle <^e La 
Live, il aimait passionnément* une femme qui ne pou- 
vait devenir la sienne et il n’apporta que de restime 
à celle-ci qui n’eut pour son mari que le meme sen- 
timent. Madame de ne mourut qu’en 1793 , quarante- 
huit ans après le mariage de M. d’Houdetot , qui reçut 
son dernier soupir. 11 était trop tard pour aimer sa femme. 
11 vit naître rattachement de celle-ci , sans humeur^ et, 
faisant un retour sur lui-méme , il sc dit probablement 
qu’il n’avait pas droit d’exigéi* un sentiment qu’il ne 
pouvait plus liii-mème éprouver . Le trait suivant per- 
met celte conjectui'e. La maréchale d’Auheterre , amie 
de madame d’Houdetot 5 s’aperçut de la liaison nais- 
sante entre elle et Saint-Lambert. Elle lui fit des repré- 
sentations. Madame d’Houdetot promit , et mit seule- 
ment plus de mystère dans sa conduite. Madame d’Au- 
be terre , trop clairvoyante pour être long-temps trom- 
pée , crut devoir tout dévoiler au- mari qui répondit ; 

<i Je n’ai droit, madame, den’exigcr de madame d*Hoii- 
V dclot que de la décence dans sa conduite. i> 

M. d’Houdetot, sa femme et M. de Saint-Lambert, 
sont morts tous les n'ois dans un âge très-avancé. L’a- 
mant avait souvent de l’humcUr et grondait beaucoup 
dans sa vieillesse. Le mari était i^cin d’attentions pour 
sa femme. A voir celle-ci recevoir des^ soins de i''un, en 
prodiguer À l’autre, tout étranger eût fait une méprise, 
et pris l’amant pour le mari. C., 1. VII et IX. 

Houdetot (Sophie La Livc de Bellegarde, comtesse 
d’), née en 1730, morte en i 8 s 3 . Elle avait assez d’es- 
prit et de talents pour acquérir par elle-même de la cé- 
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Icibriié , aa lica de la devoir à la passion de Rousseau 
pour die, ainsi qu’à la sienne pour Sainl-Lamheri. 

L’amour de Jean-Jacques, pour madainé d'Iloudeiot , 
(laie du printemps 17 ')7. Ils sc virent souvent dans lVl(* 
et l’aiitomne de la meme année; cl les visites d'Kaii- 
i)onnc à l’Hci mitage , de rHcrmltage à Eauboniic fhronl 
fréquentes. Rousseau s’étant brouillé, dans le mois de 
iiôveiuiire, avec madame, d’bipinay, abandonna brusqiio 
ment l’HeriniUge, le i 5 décembre, et* ne vit pin» 
’madaiiie d’Uoudelot, depuis cette époque, qu’iinr ou 
deux fob. Il y a dans sa passion une singularité qu’il 
pas inutile défaire remarquer. L’amour embellit (»rdi- 
iiaiieinent,et, d’après le portrait que JeanJacques fait de 
iiiadaine d'Houdotot, il paraît qu’il la voyait à-peit-pris 
f die qu’elle était. Son visage { dit-il , G>nfcssions , liv. 1 \ ' 
i^tait manfuéde ta petite vérole , son teint manquait de 
finesse ÿ elle avaUla vue basse et les yeux un peu ronds. 
II semble, quand on voit ainsi , qu’on est loin d’éproin er 
nue [Mission violente. Celle de Rousseau l’était cepen* 
dant; ce qui donnerait lieu de conclure que ce n’claii 
point pour sa beauté qu’il aimait Sop/ue. Mais, d un 
.mire C(jlé,au lieu d’exagt'rer l’éloge qu’il fait de son 
<spiit, il reste au-dessous de la réalité, et u’est exact cl 
fidèle que dans ce qui coBcerne les qualités du cœur. 
Elle avau y dil-iJ, l’esprit très-naturel et très-agréable. 
Elle abondait en saillies charmantes quelle ne rechrr^ 
rfutil point J et qui lui venaietU quelquefois maigre elle. 

L’esprit , diez madame d’ilpudelol, éuil dans un degn- 
(•minent et très-orné. Elle ne le laÎMait voir, il est vrai , 
que dans l’intimité , ce qui est un motif pour croire q\i’il 
ne devait pas échapper à Jean-Jacques. Elle écrivait 
mieux que sa belle-sœur; mais , coranip elle avait un 
-eus (•xquis,qai lui faisait préférer le bonheur à la cèle- 
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bril^ , elle Bt avec d’autant plus de laeilité le saç rifiçc^die 
sen talent i qu’elle voulait conserver runion quM'égnpit 
eOtro-elle et madame d’Ëpinay^ dont .elle auiai^ expi|.é 
reiivic en se conduisant autrement. 

Nous allons donner des preuves incontestables 4e 
prit et du talent de madame d’Houdetot , p^'çe que 
madame d’Épinay, dans ses Mémoires , en répétant s^s 
cesse qu’elle était bonne , très-bonne (qualité qu’elle ne 
pouvait lui refuser), laisse au lecteur le soin de deviner 
si elle avait autre chose que de la bonté. , * 

Madame d’Houdetot a fait de très-jolis vers j mais elle 
ii’a jamais voulu les donner par écrit , ce qui est cause 
que quelques-uns ne sont connus que des personnes qui 
vivaient dans son intimité, et qui, pour les conserver, 
n’avaient d’autre ressource que leur mémoire. 

Elle était à Fourqueux, situé près de Marli, et dont 
le parc est arrosé par un ruisseau qui en entretient la 
fraîcheur. La source en est au pied d’un chêne. Du 
château, l’on entend le bruit de la machiné^ bruit 
confus, formé de sons discordans, de« cliquetis, de frot- 
tements d’un effet incommode et désagréable. Madame 
d’Houdetot fit, à cette occasion, les vers suivants : ' 

Ces e^rls redoublés et ces gémissements , 

Cet appareil de fer et ces grands mouTements 
Oflrcnt partout aux sens la nature offensée. 

Elle semble gémir d’avoir été fü.rcéej^^ 

Et, cédant à regret aux entraves de l’art, 

Ali capiicc des rois se plaint d’avoir eu part. 

Ah ! que j’aime bien mieux la modeste fontaine 

Qui, dans ces prés fleuris, s’enfuit du pied d’un chêne, 

Et qui, formant le cours d’un paisible ruisseau, 

Arrose des gazons aussi frais que son eau. 

Saint-Lambert ti>ouva que ces vers méritaient d’être 
envoyés au patriarche de Fcrncy. Lorsque Voltaire vint 
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à Paris eti madame d'iioudeloi al^a le voir. Dr» 

cpi’elle fut annoncée,* Voltaire lui récita ces vers faits 
dc})uis long-temps et auxquels l’auteur ne sougcâii 
plus. 

En voici sur la vieillesse , faits par madame d’IIoii- 
detot, à une époque où elle pouvait en palier pai* expé- 
ricnce : 

Oh! ie bon temps que U vieillesse: 

Ce (]pî fut plaisir est tristesse , 

Ce qui fut rond devient pointu : 

L'esprit mcnie est cogoe-fetu. 

On enteud mal , n'y vuit guère ÿ 
On a cent moycus de déplaire. 

Ce qui charma nous semble laid ] 

On voit le monde comme il est. 

Qui vous cherchait vous, abandonne : 

J..e bon sens , la froide vertu 
Chex vous iralüreiii plus personne. 

On se plaint d'avoir trop vécu. 

Uais, daas ma retraite profonde» 

Ou'un seul «uni me reste au monde» 

Je croirai n'avoir rien perdu. 

Madame de la B riche, belle-sœur de iiiatlaiiuî d IIüu- 
delol, désirait d’avoii un chai. Madame d’IloudeUit 
lui en choisit un qu’elle lui ollVil avec les vim> 
suivants ■ 

Jeune Églé , vdus aimez les chats - 
On les accuse d'élrc ingrat». 

Très-volages cl peu sincères. 

Mai>, des gens avec qui Ton vil , 

On prend Ijraucoup, h c»* qu’on dit. 

Jpuiie Kslé , s’il peut vous plaire , 

Ce chat , auprès de vous , gardera aon esprit 
tt <.bao^e^a de c.ira» ùi^ 
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Dans led dernières années de sa vie , madame d-’Hôn- 
detot, quoique trè^âgée (elle est «morte à 83 ànsy 
était toujours recherchée pour son esprit et son aina< 
bilitd. M. de Sommariva, ayant acheté la terre d'Épi- 
nay^ qu’il a considérablement augmentée (i), et se 
trouvant . dans le voisinage de madame d’Houdetot, 
fit connaissance avec elle et se plut dans sa société. Il lui 
demanda son portrait. Elle le lui envoya avec des vers 
que nous n’avons pas et dont le sens était ^ bientôt ori- 
ginal n* existera plus, mais vôujj^aurez les traits de celle 
qui vous aima comme une mèreJH a fallu Une étrangère 
pour (a) dénaturer ce sentiment trouver du ridicule 
dans les attenJtions affectueuses de madame d’Houdetot, 
et ne pas comprendre que , quand une femme aimable , 
obligeante ^ bonne, avait, pendant soixante ans, fait 
consister son existence à donner des soins y ce devait 
être un besoin pour elle que de les continuer (3). Pour 
comprendre ces choses^à, il faut soi-méme .en être 
capable, ne pas courir après le bel esprit, et,*comme 
madame d^Hoiidetot, qui na jamais dit de mal de 
personne, savoir plaire sans avoir recours à la mé- 
chanceté. 

' Madame d’Houdetot étdit donc dédommagée du peu 
d’agrément de sa figure par son esprit et son amad^ililé; 
encore, comme le disait Saint-Lambert, elle n avait dô 
laid que le visage; sa taille étaiM gracieuse , et clic 

, ■ É., ■. I. ■ ■ > 

(1) IJ y à réuni laBriche, Ormesson , oii il a établi une filature do 
roton j il a, par des travaux utiles, des planUliuiis, le dcssécbcineiit 
dos marais, de Tétang de Coquenard, assainii ce canton , qui était 
humide et malsain. 

(2) Ijady Morgan dans 60* ouvrage sur 4 a France. 

( 3 ) La liaison dé metda'nM d^Houdetot et de Sainf-^Lambert ' daté 
(le 1751 i elle était mariée en 
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]>.'iSs.'iit.pour iiiie des meilleures danseuses de son temp<. 
I U joui’ chez le prince de Comi , chausseur en 

mule. Le princè, qui dt'sirait de la voir damer, de» 
\ i liant Texcusc qiiçllc pouvait alléguer pour sVii dis» 
jx'iiser, envüYa clicrcjicr du ruban qu’il attacJia lui-meme 
]»t)ur fixer le ^ied dans la chaussure. Elle céda el 
iccucillit les a|^audisseincnts d'iin ccrilc nombreux 
cl connaisseur. 

Jcan-Jac:qujes , en rendaul ii madame d'Hoiidelot les 
lellres qu’il en .avait reçues, redemanda les siennes. 
Llle lui ré|>ondit qu’elle les avait hrùlëes. IJtm ne met 
p(nnt au Jeu de jmreill's lettres y s’(5rria-t-il , on a troiu'f* 
hn'iLunles celles de Julie. Eh dieu 1 quaurttit~on dit de 
i'elles-la.* Madame Broutain, qui demeurait a Cerriay, 
dans lo* voisinage d’Eaulmnne, voulant roiinaîire la 
vérile, et désirant sans doute que ces lettres eussent 
élé con.servécs, inlerro^ea un Jour à ce sujet madame 
d’houdetot, qui répondit qu’efiectiveincnt elle les avait 
brûlées, à revceplion d’une seule, qu’elle ii’eiil pas le 
- durage de détruire , parce que .r%Uait uh chef-d^œuiar 
• / t'ioffiænce et de passion y et qu’elle l’av.iit |■cllIl^e h 
M. Sfiinl-Lainhert. 

Madame Brontain saisit la f>rcmi«*ie ocrusiun [mm 
•' informer auprùs du poète du sort de celle lettre : 
elle s’était égarée dans un déménagement, il ne s,av.nl 
pas ce qu’elle était devenue; telles furent ses réponse^. 
Llle ne pouvait tomber en de plus mauvaises mains 
(pu* dans celles d’un *riv,al. On doit regretter res 
Icllves. On sait, par W' Nouvelle Hr loi sr , cr»niiiieiit 
dcaii-Jacques’ expiimail une passion factice, on mirait 
Ml (|ue] langage lui inspirait une passion réelict 

Pour coniplélor , aiitaut que peuvent* nous le per- 
jiicUrc Ica bornes que noii'î avons dû nous pre?crire, 
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ce qui concerne madame d*Houdetot, nous*^ allons ter 
miner son article par Textrait d’une letlte madame 
la vicomtesse d’Allard , qui a vécu long-temps dans s« 
société. 

« RouSseaù , dans ses Confessions , a dévoué le nom 
de madame la comtesse d’Houdetot V l’immortaliié. 
Lady Morgan, dans, un ouvrage qui a-^té beaucoup lii, 
en a parlé d’uné manière très-erronée et très-incon- 
venante. ËnBn, les mémoirès de madame d’Epinay, 
qui resteront , parce qu’ils sont amusants et parce qu’elle 
se donne une célébrité, peu digne d’envie, viennent 
encore d’exciter l’attention du public , sur. madame 
d’Houdetot. Rousseau est le plus vrai de ceux qui ont 
parlé d'elle. Il n’est pourtant pas tout-à-fait exact. 
Madame d’Epinayl’est encore moins. Il faiit faire con- 
naître pourquoi je suis bien instruite. Mon père a liabiu^ 
trois ans la maison de madame la marquise de Verde- 
liii, à'-l’époque ou la société de madame d’Épinay et 
de ses belles sœurs était une des plus • brillantes de 
Paris. 11 avait rencpntré, chez cette dame, plusieurs de 
ceux qui la composaient et avait fort entendu parler des 
autres. Il m’en a souvent entretenue. J’ai connu plusieurs 
personnes qui avaient été liées avec ces dames, entre 
autres M. Saurin, de l’académie française. Enfin, ayant 
habité une campagne voisine de celle de madame 
d’iloudctot, j’ai, d’espace de treize ans, vécu habituel- 
lement dans sa société, et meme, pendant deux de ces 
années, je l’ai vue presque tous les jours. »• 

« Tout ce que Rousseau a dit .de son caractère et de 
son amabilité est parfaitement vrai 3 je crois qu^il n’a 
pas rendu lout-à-fiiit justice à son esprit. Ü avait assu- 
rément le droit d’étre fort difficile, et de peu admirer 
à cet egard; mais, en comparant madame d’IJoiidetol à 
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tha II très femmes, il aurait pu la louer davantage. Plus 
vainc et mçiius paresseuse elle se serait fait uii nom dans 
l:i littératmie; elle était to%t-à-fait sans pretcutiou. Je 
c iterai des traits qui le prouveront. » 

« Quoique Rousseau avoue qu’elle n’était point belle, 
il a vu sa avec illusion. Ce sera une cousolatiuii 

pour les feinii^ laide:» , d’apprendre que madame 
d^oiidetol, qui 1 était beaucoup, a du à son es^vril, et 
surtout a son charmant caractère, d’étre si passionuémeiit 
et si consLaiitmciit aimée. Elle avait non-seule ment la 
vue basse et les 3 eux ronds, comme le dit Rousseau, 
mais elle éluit excessivement louche, ce qui cmpéciiait 
que son àme se peignît dans sa physionomie. Son front 
était très-bas, son nez gros; la petite vérole avait, laissé, 
une teinte jaune dans tous scs creux, et les pores éluieiit 
marqués de brun. Cela donnait un air sale à son teint 
qui, je crois, était beau asant celte maladie. Comme hr 
dit Rousseau, scs mouvciucns avaient de la gaucherie 
et de la grâce ^ sa vue , très-basse , leur duuiiait de 
l’incertitude - mais comme clic était bleu faite ^ (ju’ellc 
avait eu pour maître à danser le laineux Marvid ^ elle 
avait de la grâce. Sa gorge était belle, ses mains et ses 
bras jolis, ses pieds mignons.» 

« Madame d’Houdetotavait rimaginalion vivc,lecajui * 
tendre et une bonté parfaite. Je crois que, dans sa jeu- 
nesse, elle a dû Irès-souvcnl agir sans réllcxion, et peut- 
être même n’a-l-elle jamais été toul-â-fait corrigée de 
ce défaut. Mais son cœur était droit vi sou esprit juste; 
il était rare, lorsqu’il s’élevait une discussion, qu’elle 
ne là cerminât par un aperçu juste et (in qui ne laissait 
|)lus rien à dire. J’ai vu des gcii^ qui étiiîenl blessés de 
celte qualité de son esprit. Elle nous rrduil un silence , 
»lisaieul-ils. Avec la laideur dont j’ai fait une descripiioa 
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vraie , jamaÎB elle n’a éprouvé la moindre envie^ Contre 
les bellés femmes $ elle les louait avéc plaisir et de bonne 
foi : tendre ot point vaine ,^tant aimée, elle ne désirait 
rien de plus.» . 

a L’attacbement de madame d’Houdetojf pour Saint- 
Lambert a toujours conservé les illu^^ns, la pensée 
habituelle, le dévouement et tous IcfS petits soins de 
Tamour^ mais rien n’a pu me donner l’idée qu’il ne fût 
.pas, depuis long^temps, aussi pur que l’amitié. C’est 
pour lui qu’elle fit ces jolis vers (i )': 

Jeune, j^aimai. Le temps de mdn bel âge, 

Ce temps si court, l’amour seul le remplir. 

Quand fatteiguis la saison d’être sage , 

Toujours j’aimai, la raison me le dit. 

Mais l’âge vient et le plaisir s’envole ^ 
iMais mon bonheur ne s’envole aujourd’hui , 

Car j'aime encor et l’amour me console ; 

. Rien n’aurdit pu me consoler de lui. 

« Je lui ai entendu dire ces vers eu 1788, comme 
les ayant faits depuis long-temps pour imiter la manière 


(1) Madame d’Houdetot , avant d’être mariée ( elle le fut à dix- 
huit ans), était particulièrement con&ée aux soins de madame d’bis- 
tlavellcs^ sa tante, qui ne s’était point séparée de sa fille, madame 
•d’Ephiay. Madame d’Esdavelles avait une dévotion minutieuse : 
remarquant que sa nièce faisait des vers facilement , elle voulut 
l’en empêcher. Voyant que ses défenfees étaient inutiles , elle con- 
fisqua le papier'. Désirant qiie mademoiselle de La Live devint une 
femme de ménage , elle lui prescrivit de recevoir et vérifier les 
comptes dépenses de la maison. tJn jour , apercevant des inter- 
lignes dàùs le compte du cocher , la jeune personne les remplit par 
des vers : la tante arriva , la sur pi e a d » la gronde et va chercher 
M'. de Bellegarde ; celui-ci commence i gronder un peu , se saisit 
du papier, lit les vers, les trouve jolis, et, voyant une correction 
à faire , prend la plume : sa fille lui saute an cou, Pembrüsse, bien 
sûre qu'une faute ainsi corrigée n’était pas inexcusable. 
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Ua-Maiol; car elle avait trop de ddoencc pour avouer 
(J U elle lei^ eut ^ails pour son amant. Lady Morgan a 
dtiiigure oes vers cl rendu rant^cdole fort ridicule, en 
\rur doiiiiaiil pour date les dernières années de madainr 
d*N^udctol. cl les adrcsbUiil » un hommo qu’elle ne 
couuaibsuit depuis peu de temps. » 

U Je dois diV qu’il ii’csl pas étonnant que madame 
d'JIuudelul, ayaik eu pendant cinquante ans rhabitiide 
de soins et d’ulLéntioiis exlicmes , qui ne changèrent 
point quau(? l’amour fut devenu amitié, clic crut qu’ils 
élaieiil inséjiarables do l’attachenicnt, et c'est ce (jui a 
cau>é les (oriiicse&tracurdiiiaires cl inusitées de son amitié 
pour M. (Je Suiiit-iültmbcrt (i).» C. l.Vlll, IX, X ( i 5 i, 
iji , I :)j , 107 , 162, 1G9. ) 


(1) M. Choderlos de Laclos , fort ai arc d'éloges , a iail un por- 
trait de madame d'IIoudctoi dont voici quelques passagei^ u iM<i' 
a dame d'Iloudelot , vraie, bonne, généreuse, commrnra pai 
» aimer avec tendresse cl finit par tomber dans radniiiation , ^cii- 
» tinieiit qu'exigeait son philosophe ami ÿ il ne se L-ontenluit pas a 
a Dioiiis.. . . Son amant fil soo l>oiilieur , ses amis firent sa Kluirc. 
J) Jamais on ne connut mieux la délicatesse de ce scutimeiil si doux ; 

jamais ou n’en fit plus, aimer Ivjs devoirs. Des nombreuses qiia- 
u Jilés de Tcspril, la simplicité cal celle qui rend la plus liL'iiinivc 
.» celle qui la possède , et les moins malheureux ceux quwla voient 
)i dans les autres. Cette simplicité précieuse est le grand trait 1 a- 
tt raclérisliqiie de madame d'Houdetot ^ elle n'a jamais lait do li- 
n vres ; elle ne s'eal point exposée à i'orage des chuies , m à l’i- 
ï» vrease des succès , et cependant Ja littérature a été sa constante 
» occbpatioii : entourée de beaux-^aprita , d’amateurs, il’artutca , 
» elle a du prendre part à celle foule de protluciions qui se mul- 

« iiplieul Paria plus qn'aillcurs î^'aniour fut pour elle ce 

qu’il doit être , roccupalioo et le bntilieiir de la rie. Ce aéntîfnent 
i> est une faiblesse quand il ne s'explique (jue par les aeoa , quand 
ù il ne flatte que la vanité,, quand il ne remplit que lea fides des 
J. journées ; mais , lorsqu'il nous assujéui un second èue, quand 
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QuBfiBT , né en 1727^ dans la ^Tièi^^ii^rut 

en 1804, i Leipzick, ou rnniversitéj’^ait fait venir 
en 1766, pour y enseigner la langue 
toute sa jeunesse à Paris, y fil connaissance avec les hoir'^ 
mes de lettres de ce temps , i^fut employé^ au 
c'tranger, et rendit des services a la liu^ture, ptuisr 
que c’est à lui <t qu’on doit les premièj^ connaissances 
» littéraires qui aient existé entre la' Francis et l’Aile^ 
» ma^c. x> 11 a fait beaucoup d’ouvrages estim^éSjL mats 
il est plus particulitTement connu par sa traduction; ie 
ceux de Gessner. U envoya celle des Idylles en 1761, à 
Jean-Jacques , qui , dans une lettre datée du 24 décembre 
de cette année, lui exprime tout te plaisir que lui a 
iausé cette lecture. Il y fait un grand éloge de l’auteur 
allemand et de son traducteur (278). 

Hubert (%Aean), né à Genève en 1722, membre du 
conseil des 200. Il y mourut en 1790. Il s’attacha a 
Voltaire, avec lequel il vécut dans la plus intime fami- 
liarité. Il Ta représenté sous tous les costumes. Il avait 
pour les découpures un talent extraordinaire (748). 


9 il est sourcé de toute notre existence , alors il est po}ir dquç 
n ce qüe le soleil esrà la teii-e, ce que la rosée est à la végétation ^ 

«O que rëlectridté est à tous les corps^... Elle eut pésW 
o, des voyages, sam presque jaoeis la satisfiiire. Toiü ‘vpMlâ’îà 
jr flatuit , s’il s'accordait avec la paresse : non pas cd(t« : a^tlüe 
» destructive de toqte espèce de jouis^çe , cetfe 
» < 5 iancéf< 4 :ombiDée qfii préfère la priva^on Je toutes ^s pejipçs^aïut 
» soius qpi accompagnent tous les projets. 

» Màdaide d'Heudeiot vécut avëé Ses aiÙesV àvéc dés ^éVdisV 
» avec des prudes^ aveo dm étourdis , et vécut ^ âWc tdiiS sèns 
P jamais leur sacrifier rien Je son ca^mtèrepnmkü : 

» pas également à s’en louer J Dt 
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Hitbeét i]riSbtf)y 1745* Ami de 4 B ^peliriicre, q,u il 
voulut inutilèmeiit empêcher d'êpottser ' la fcoime h. 
laq«eUe il sê maria. C. 1 . VII. 

Hue ( né h Edimbourg en 1^11, mort dans 

cette vHW'eW 1776. Il eut de bonne lieurcf un goût 
prononcé pour^ littérature et la philosophie : comme 
on le voyait sau j cesse à Tétude , on le crut' propre au 
barreau ; ensuite on lui persuada de se destiner au coin- 
merce, et bientôt 011 le fit partir pour Bristol , eu le re- 
commandant à de riches négociants de cette ville. Mais, 
se sentant pour cetlO carrière une aversion <{u*il ne 
pouvait surmonter , il résolut de suivre son penchant , 
de conserver son indépendance, et, passant en France où 
la vie était moins chère que dîins son pays , il se rendit 
à Rheiuis , puis à La FlèJiC. Ce fut dans celle jolie 
petite ville et sur les iiords frais du Loir qu^il composa 
son Traité de la Nature humaine^ dans lequel, se mon- 
trant incrédule et sceptique, il sappait toutes les reli- 
gions. N'étant point découragé par le peu de succès de 
cet ouvrage , il fit la première partie de ses Exmis mo- 
raux , politiques et liltcraires, qui valaient niicu\ , cl 
dont la seconde lui fil dans la suite une grande réputa- 
tion. Forcé de sÉcrifier son indépendaiice au besoin , il 
fut successivement précepteur du marquis d'Annaldail, 
secrétaire du général SaiiitrClair , qui devait remmener 
au Canada , et n’y passa point ; candidat pcnir une 
chftÿe de philosophie morale , qui Juî fut refusée a 
causé de se^ principes. Le général $âiut-Clair s en fil ac- 
compagner en qualité d’aidc-de-camp dons ses ambas- 
sades, de Vienne et de Tarin. 11 lut ensuite nommé bi- 
bUûtbécaire k Édimbourg. Ce fut là quM conçut h; 
plan de soa Histoire d* Au ffeterre , qui f occupa le resté 


fl. 


O 
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t 4€J» ïifii v^aQké et lümpartialitér sont. de w guali- 
tés essentielles dans un historien. Noos.pe po^yens guère 
êtfe bonsjuges lorsque nous lisons Thisteire d’w p6Hple 
étranger, à moins que nous n’ayons la patiençf ;dc vé'’ 
rifîer si l’auteur a puise à la source, ce qui;yfflQ^/û*jrtYe 
raremefit.* Cest peut-être la cause du g^n^ÿr^GGes de 
Thistoire de Hume en France , du m#ns s’il faut s’en 
rapporter à son ami Horace ’VValpolé. Celui-ci vint h 
Paris eu 1765, et séjourna dans cette capitale depuisJe 
i4 septembre jusqu’au 17 avril de l’année suivante- Il 
correspondit (i) avec Georges Montagu pendant ces sept 
mois , et l’on trouve dans ses lettres des, observations 
piquantes sur nos mœurs , nos usages , notre littérature. 
La ti?aducCion de l’histoire d’Angleterre doDavidHume, 
par uiadame Belot et l’abbé Prévost , était publiée , et 
Dette histoire avait eu beaeveoup de succès, Void ce 
qu’écrivait Horace Walpole à ce sujet : « Le goût dos 
» Français est on ne peut plus mauvais. Croifies-vous 
» que Hume est uu de leurs auteurs fayori».? his- 
» toire, si falsifice en maint endroit., 8i= partiaU.mi 
)> d’autres , si, incohérente dans ses parties, passe À Paiis 
N pour un modèle, n < ' / ; 

Lorsque je çonnuspour Ija première fois .oe jug^mMint , 
j’en.fas frappé , et j’étudiai les rapporté qu’il y» %yait, eu 
entre 5torace.^t J>avid : je vis que , paraissant a’^fitiflier 
mutu^lleipent , ils étaient liés ensemble^ et cette df* 
consunce ajlgnaenta ma. surprise, Walpole teaaitf,/^» En- 
gage flaoipjent.oit 4 voyait fréquentmept Jjiuipe , 

tous deux étaient éloignë^de leurapay^. Lasqc^t^ dont il 
parle étaijt callq de l’hUuoriep, : - jts se rptropvai^ttOhez 

-, ■ ■ ■ I. > ■■■ ' J * ; * ! 

(1) Leitrei à*RoruC€ R^alp 9 k:.,.à GtorgjmMtmttipii ^ , 

p.'353 
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ifie^dames dè Boufllers , du DefTand, ehez Fitftibaüsadciu 
d’Aiaffléterfiè*^ «jhcE les gi-ands !»cignettrs anglais , qui y 
venaient se distraire k Paris ; ei c'«t cliez lord Os<crv 
Di^^id Hume fil contre Rousseau une plaisanirric 
qn>^ya^p^ recueillit pour mettre dans sa lettre de 
F rëdérTc. Je^e vois donc aucune trace de pré^'miîoti 
diin» Walpole ^itre son compatriote , et rien qui piiisitc 
faire soupçonner^ sa sincérité. Il le refi^rdait donc IVan- 
ebement comme partial cl mentntr. Une aïK^cdoto an- 
térieure à ce fait ne doit pas être omise (uiisqu'cllc a 
liait à la sincérité de riiistorien. En , ipiclque 

temps après la prise de la Guadeloupe, David Humr^ 
rendit compte de cet événement, et , voulant dcvaïuer 
les autres qui attendaient des renseignements certains , 
il fit un récit dans lequel adoptant tous les bruits pnpii- 
I. lires et les arrung(*;iiU à sa façon , il s’éloigna de bi 
vëi’ilé dans tous les poiuls. M. le général Harrington 
fut obligé de lui donner un déitienii , et d’adresser à 
M. Smolet une relation aiÿhenlique de la conquête de 
rUe, afin de détromper le public que David avait in- 
duit en erreur. Cette anecdote proine que J’historieri se 
souciait peu de la vérité. 

Dam un antre passage, Walpole fait cette singiilîrre 
énumération : « Les jésuites, les méthodistes , les phi- 
y» losopb<?s , les politiques, Rousseau l'hypocridp , Vol- 
» taire le railleur , léS encyclopédistes , les Wuffie , le> 
» Frédéric , tous ne sont, à mes yeux, que des iin)*«)s- 
Xi leurs. L’espèée en varie , voilà lotil. Us n'ont 1*610- 
f but que la renommée cm Tintérét. » 

Son amie , madame du Dcffand , la confidente de 
toutes ses pensées, partageait son opinion sur David. 
Elle rappebii^/Mfrsffti du DainwAe , parce que, sous une 
enveloppe matérielle , il avait de Tesprit cl du sen-. 
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Voici les teïfaés îdans lesquels elle ' 

« Vous me faîtes grand plaisir de lû^app^endtifl que 
David Hume va eu Écosse: Je suis bien ai^e que' vous tie 
soyez plus à portée de le voir, et moi ravie de ra8Si>>^ 
rance de ne le revoir jamais. Vous me dem^iÉkp*^ce 
qu’il m'a fait? Il m’a déplu, haïssant les/ÔoiSf; je dé- 
teste leurs prêtres et leurs àdorateursA» Par ce mot 
idole , madame du Deffahd enfend la société dtt prince 
de Conti. ^ . 

Lorsque VEûùposé succinct de Dkvid Hume parut, 
elle en instruisit Walpole de celle manière : « Je^compte 
.» faire partir ce soir cette lettre avec Thistoire de 
» Hume ,et de Jean- Jacques. Les éditeurs passent 
» pour être le baron d'Holbach et M. Suard, mais tout 
» le monde y reconnaît d'A.lemberti Pour madame de 
I» Luxembourg, elle ne doute pas que la préface ne soit 
)) de M. -Hume. Cela serait bien ridicule de se louer soi^ 

» mêmé de cette force : ce qui n’est pas douteux, c’est 
D qu’il a fourni des faits et f[u’‘ellé luiva été .cominunif* 

» quée. Tous ces gêns-là sont bien modestes et bien phir 
» losophes(i). » . > . 

La liaison de Hume et de Rousseau ne dura guère plus 
de trois mois. On remarqua dans le temps, avOcraison, 
que jamais deux personnages ne sè convinrent moms. Ils 
auraient pu cesses de se, voir sans mettre le public^dans 
IjBur confidence. On a vu qué^ s’il en fut autrement, la 
faute n’en est pas à Rousseau. Qui formait Hume > à pu* 
blier les^ explications qu’il en reçût, qu’il avait provo- 
quées et fait provoquer par M, Daveûport , l'hôte de 
Jean-Jacquès 7 Celui-ci tie lui disait-il pûs qu’il ne oom- 


(i) Lettres de la marquise du D^flandl a tfôifèoe 'lVàlpdle , 
lome L p- 77- ■ 




lll. PARTIE. BlpCRATniE. 

pç^rsonne les rcprocjics qu*i] ^'Oyait avoir a 
luifairê ? j^|ej^iuinait-i] p.Ts d’y répondre ci de se jus- 
tifier ? L4a .publicité vint donc de Hupic , ei de Hume 
^eui , ainsi que nous Tavons dénionlré (l. 1, p. vx 
9aï^^pa^|a propre correspondance de rbbtoricD. tl esl 
présuia9lne\ne , plus lard, il se repentit de celte faute, 
puisque dans mémoires , il ne dii pas un mol de celle 
querelle. Ce silice est d’autant plus étonnant iju’il crai- 
gnait que ,^duns les siens , Hottsseau n’en parlai. 

Je dois revenir lur une accuMation de David Hume, 
parce que je n’ai fait qu’en parler en passant (l. J, 
p. iui4),.ct comme Je la irouvc répétée dans VExpusc 
succinct, il importe d’en faire justice. Hume, dans plu- 
sieurs do ses lettres, laisse entendre que lloitsscaii sr 
faisait plus pauvre qu’il n’était. 11 parle de la dt'cou- 
verie^de très^petites ressources, qui prouvent que Jean- 
Jacques ne JuisauiaiL pas donné un budget exact de sa 
foi tune. Il a soin, cl pour cause, d’annoncer celle déi ou- 
verte comme faite par hasard. Enfin il presse madame 
de Boudlors de prendre des infqriliatioiis cliez le liaii- 
quicr Rougemont. Madame de Boiifllers, qui connaissait 
trop bien Rousseau pour ccoire que, s’il eût pu u'f )>:is5<t 
ries autres, il ne l’eût point (ait, néglige cette invitation, 
et se fait presque gronder du bon David. Ce dernier , 
constant dans ses reclierclies, revient à la charge daii^ 
bou expose, suris donner de preuves i»arce qu’il n’en 
avait point, change ses soupçons en accusation po<^itive. 
« J,e suis forcé de le dire (c’est M. Hume qui parle); je 
» sais aujourd’hui avec certitude que rairtîclalion dé 
» miser e ol^ de pauvreté, n’est qu'une petite cliailalan- 
») nerieque M. Rousseau emploie avec succès pour se 
» rcudie plup. intéressant et pour e\i ilcr la commisrra- 
î) tion du public.» C’est ainsi que s'expriment buai-l 
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(fui et d^Aléinhert qui corrigissfit, ^tiBvisaw, 

difi^eak^ etJ'léar tkiductiou est fidèle : je'l*afrl''éirt<lëe; 

L’on a su depuis avec certituâe que Hume en im^- 
saitj;. L’existeoice de Rousseau à Trie^. à Beurgetog,! à 
Paris lui doime un démenti continuel^ ei^ 
à Wpottooy il a en la malice, pour jouer uW^^dSTSu citii- 
ritable David, ^l’étre paiivre.le reste de^ vie»' fin 1770^ 
et années suivantes, logé dans un quatrième, ruePlatrière, 
il copiait de la musique à quarante scls^par jour; en 1776, 
par un billet qu’il fit 'circuler et dontâa lecture esf aPlt 
geaute, il demandait qu’on le reçut, ainij que T^érèsp^ 
dans un hôpital. En 1778 il est mot*t sous toit hospîy 
talicr. Cprancèz et Saint-Pierre et meme Dusaulx, npus 
font voir l’intérieur, de ce riche qui , ne pouvant savoir 
la quantité de vin suffisante pour sa sant^, était oÙigé 
de boire de l’eau à Tun de scs repas. Le tout, sans doute, 
par afifectatiom 

Hume, sur la fin de sa carrière, se vit déj^érir avec 
un courage remarquable. 11 annonce, dans linV lettre 
madame de Boufilers, Sa fin comme prochaine, décriVanC 
les symptômes de la mailadic sous laquelle il sentai t qu’il 
allait succomber,, et montrant une philosophie qui était 
ù la vérité en harmonie avec les sentiments, qu^il avait 
toujours exprimés, mais que n’ont pas toujours eds^ccUx 
qui s’égaient fait remarquer par les memes opinions. G. 
1. Xtl Ç 375 , 63g , 663 , 663 , et 698 )., ^ ' ‘ 

Nous n’inffiquons que lés lettèësTque hü toivit Rôtis- 
seau; celles dans lesquelle 'fl en patla sofil' én ’^and 
nombre et toutes de 17^6, et prcBCueVs mois de 1767. 
Les prîneip^jes sont cîl^s dkhs la premrère partie dé 
cette histoire ( 3® pérîq^ ) , pages to 3 

Hùsson, 1743, grand jouCiir ‘d’échecé ïcîjliel 

Rgiisseau faisait sa partie. G 1 . vil. 
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iBBAaitfy, turc de luitord >bréch;i\<^iagiiUèi*e* 

iornAule doi^.il sc servait daiit» ses ieUres à, son inuUre , 

\jACQirfes. G^est le nom que prit Rousseau en arrivant 
àSM^piy^e 3 juin 1767, pour rester inconnu* 11 ne le 
garda ^p^^nl^i^orl quinze jours, parce que ce nom déplai- 
sait au prince (éù G)nli , et prit celui de Renou pour al- 
ler à Trie le 21 mt même mois. (77 1 ). 

JalaBeri né à Genève en 1712, professeur 

dé' philosophie, nrombre des académies srivaiiles, etc , 
mort, Ch 17^38. RoUsse.'iu lui lut sou discours sur l’inéga- 
lité dès conditions. C'. l. VIII. 

Jamn et Jeannet, cabarctiers, ou liifttrs du bourg de 
Verdicre-dc-Jonc , près de Neuchâtel. Il en est (piesliou 
dans l'affaire Tliévciiin ( 834 , 85 o). 

Jaucourt (/e 0/1 et V/ /fer r/e) , né îi Paris en 1704, mort 
àCk)mpicgne eu 1779* H était dhinc antienne fainilh*. 
Eleyé à Genève, il alla en Angleterre achever son instriu - 
1^011, passa ensuite en IJollaiide, si^t.les cours de Roe- 
rhavCjCt se lia étroitcni eut avec le docteur Troncliin. 
li n’exerca la médecine que pour les pauvres. M. th* 
Jaucourt est un des plus utiles collalmratcurs de TEii- 
cyclopéciic. Il aimait ii rendre service, et le prouvait à 
tous ceux qui s’adressaient à lut, et qui neprouvaieui 
jamais un refus. Il fut ce qu’il voulut être; c’est-à-dire 
sans besoins, saiis désirs, sans ambition cl sans intrigue; 
aussi SC coucilia-l-il l’esliiqc et l’attachement de tous les 
gens de lelties dont il fut connu , et dont, par la s.igesse 
de se^ écrits, il n excita jamais l’envie. Il alla >oir Jean- 
Jacques accompagne de Tronchip. (-•. I. Vlll. 

JtAtc Jaquet, 1768, gieflTicr de*. Verrières, dont il 
est question dans raffairc l hcvciiiri. (8'>oh 



spcr^uire. 4e M.^du <]?^r)0|i \àm. ü 
avfiif la côi^ance*; (jS.i 4 ? .620 ^^ 5 ). 

JisiYOTirE né daüli lëBéarà, iÜÎÉTiu’râfejiort, . 

de Ses’CôntcinpbrdinSj le plus parfait haüte-doi^é‘q^^^ 
eût encoré vü stir le théàttede'l^Opérâ : pérsgj ^nep ^vaU 
poussé aussi loin que Jui le talent et le a^tdmdiaiit. 

Il quitta le^ théâtre en 1 755. Il avait fait^a musique!' dèr* 
Zélica , 'pièce dejLanoue, l^orsqii^il jouâif^ ily avait 
On lui fit ce couplet : 

V 

Au dieu du chant ^evont un troph^. 

' "Jelyatte fait- aujourd’hui 

Par ses tpents , ce que fai^it Orphée , 

11 fait tout courir après lui. . 

tl eut du succès dans plus d’un genre^ etimadàme 
d’Epinay donne , dans ses ménloires, quelques détaijis 
curieux à ce sujet. Il joua dans les Muses g;^lahies, et 
le Devin du village, C,, 1 . Vil et VllI. 

JoDELU .( l’abbé ) 76 fond de .soq séminaire, . 

cet abbé s’a^esfa.^^ousSeau pour avoir des nçn&eigni&- 
Tnent5|SÙr! un écrit des pasteurs de Genève. Jean-^^acq^çs,. 
lui fit sentir rindiscrétiQude sa demande. ( 267. ) >. - 

Joli de Fleuri (/ewep^O/we/^, 1762; fils et |)etiv6ls'dë 
magistrats, procureur<^éÂéral au^parlement^ *ai:i%èûlf dti 
réqvisitpire contre Ëmile, dont Grimm fait uneetitiqüe:^ 
sanglante 'dans eh courespondaiis^. En Snissé ôn 'jh^ ^ 
iWvrage Sans le lire, et d-après le réquisitoire. VbyeSf ' 
les effets de cette pièce dans la lettre insérite sûùs le ^ 

no- 3 àdî ' 

& 

JoN VILLE / 1763, envoyé dé France à Genève, reqdit 
service a Jean- Jacques dont il^^fégea la quarantainea. 
Us se virent ensuite beaucoup i Mqntmoronciy^Ilnusseau 
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dontiesiar«^kii|%Ur ‘Rbn caractère éi su^ ms ’ deK dé- ■ 

tails iuU^ressants dans le X^ liv. des Confessions : h la 
^ laquelle il ne prit Uucijiiie part, . 
X^B-||raçq,i^5, voyant les mauièics de M.de JouvilJociv* 
cJljn^ccs , cessa de le voir. C. 1 . VJl^.X. (a 3 , ) 

Juirer; i7èï!, directeur des postes h Ponlarliér. Il fai- 
sait tous les sam^is iin paquet des lettres venues pen- 
dant la semaine pour Jertn 4 acqués,qtii Itiî renvoyait le 
dimanche foules câllcs qii*il avall écrites dans la in«*iiie 
semaine. liPtirc du ;fc octobre i , à madame de La 
Tour. ( 4 '^^ , o 33 . ) 

KtiSTER', 1745, nom de Tun dos nombreux cliarla- 
laiis dont madame de Warens était dupe, et que Rous- 
seau traitait ( 3 l. ) 

Keit, 17O3, jeune siiisseà qui Jean-Jacques écrit une 
lettré touchante, ii l'occasion de sou mariage. ( 383 . ) 

Keith ( George ), connu sous le nom de milord Maré- 
chal, (Tune ancienne famille d’Écossc , naquit dans ce 
pays, en et mourut le a 5 mai 1778, près dc‘Poi/.- 
dam, dans uUc maison que liîi avait fait hütir Frédéric. 

A foccasion de milord Maréchal , nous allnuh offri 1 une 
nouvelle preuve de la légcrcië avec laquelle ou selornU; 
une opinion ; de Terreur qiTon met dans les jugcmeols 
qui cil sont les rc-*.ulials; .de la difficulté qii’oii éprouve 
à rectifier Teneur, parce que, rapidement propagée, 
fucil^çnieut admise, elle semble acquérir tou.s les carac- 
teivs delà vérité. ^ . 'V' 

11 s’agit de Tarticle consacré dans la Biographie uni- 
verselle i\ George Keith ; article tres-hion fait , plein d’ip- * 
lér?t (i) et par cela inème d’autant plus dangereux, qu’il 

it) Ueuéigaédes lettres D. Z. 5 , qui indiquent pour auteur 
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iD^ir«l]a, c<»Qfiaiice, et la mérite, -exceptëusur^ lüii ponit 
q^ii accrédite udo vicillè calomoie, parce que > . pour Ja' 
. découvrir TauteUi; n’a pas, fait dés recbeeclieiàÿuffisaiites. 
Âtvant de le lui prouver^nqus allons conuueiiceri C0nf6v^ 
mémenl au plan que nous, poos sommes tracj^'y pa^itire 
connaitre George Keith, nous servant des r^^erguezucnls 
donnés par son biographe. 

Georges Keith , dévoué à la cause d/s Stuart souleva 
rÉcosse en 17 15, en&mpLrdu prétei^nt à qui il écrivit 
pour le faire sortir de sa retraite, qmtufi j$QUverain prisse 
de ses États devait partager les périls dé ceux qui 
exposaient leur vie pour les'lui rchdra. Il fut condamné 
à mort , erra pendant nx mois en Ecosse, parcourut plu- 
sieurs cours de l’Europe, voulant les intéresser au sort du 
prétendant : mais il ne tarda pas à se convaincre qu’un 
roi sans force et sans Etats ri arien à espérer de ses au- 
gustep confrères. Le prétendant lui donna l’ordre de la 
jaiTjBtiore dont il ne se parait que devant ce prince, parce 
qu’il fallait renoncer^ selon lui , sons peine de Hdivule, 
à ces vains ornennents , lorsque celui de qm on les, lient 
n est plus en état de les faire respecter. JcauJacquesy^ui 
vécut pendant trois ans dans l’intimité de milord.Marti- 
chai, dit quW Si? dégoûta' de la maison de (l J» 

par l'esprit injuste et tyrannique qtiil y remafq\/ia , 
qui en fit touj ours le caractère, dominant. 

K^ith , servit en Esp^ne, pendant la guerre coptre 
l’Empereur, «prés Jaqu^e^l se relirjp^dairïa le 
de ;yaieuce, où, disait-il, il trouvait de bàns ^ 

oomrqer^c^r parle solqiE 3 ontpho,:\é maréchal au 


il.' Dezos de la B.oqiiet&\ que ndiis n’nvons pas' finVaéVagiÿ de 

céhnaltre. 

(i) 'Cônfeasions, Itr. XIE • 
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xci^Tfcp du'JTôi de Prus-^e, rêussil ù PaltliW à Bfrîin. 

Il lie larda pas d’v devenir Tami de Frëdi^ric, qui le 
jioirtms Jiicces^ivenicnl envoyé en France, poiivernenr 
(X^ ^Noucliâtel, ambassadeur en Espagne. Il dclioiia dans 
scs Ihifocialjons, pour le<iqiieJles , disait-il, il fam ime 
finesse (fiïï^jr y' ni pas, qim je ne me soucie pas d* avoir. 
Frcdt'îiic, ii son insu, obtint, apres avoir rontracld nne 
alliance avec l'Ai^letoiTe, la rëbabiliiation de Keiili, 
<(ui partit jxnir l’Eü^se, et rentra dans une partie de sts 
biens. Il y coniptant Unir, ses jours, mais l'îiprcU* du 
climat et les de'liaiices du cabinet de Saint*Jamos le dë- 
lermiiièrunl k quittef ce pays. J^a reconnaissance oi 
ranütié le ramenèrent à Berliiu .Erédërie le logea près 
de Sans-Souci. Milord Maréchal, pour qui le palais 
était une espèce de couvent, disait de ce Roi : «Notre 
w ptîre abbé est riiomnie le plus aisé à vivre ; cependant. 
» si j’élais en Espagne, je me croirais obligé de le 
» dinioncor à la sainte inquisition, comme coupable de 
» Soitilègc; car, s’il ne m avait pas ensorcelé, restera i«- 

je ici, où je ne vois que l’image du soleil, pendant 
)> que je; pourrais aller vivre et mourir dans le beau 
» clihiat de Yaleiicc?» • 

Deux jdurs avant sa mort, il fit prier M. Ellioi, en- 
voyé d'Angleterre à Berlin, de venir le voir. «Je vous 
» ai fait jqipeler, parce que je trouve plaisant qu un mi- 
» riistredu roi George reçoive les derniers soupirs d'un 
» vieux jacobite; D’ailleurs, vous avez peut-d l re q uclc( ues 
a commissions à .me donner pour milord Chutham 
* imort quinze jours auparavant ), que je compte voir 
» demain ou après. » 

II ordonna qu’on lui rendît le» derniers devoirs^ans 
cérémonie, fixant, pour etre obéi, les fiais de son en- 
terrement à trois louis, ne voulant pas co/üVicrer û une 
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pùMpè 'iîiutile^ u$i argeme tfoi semit hien tfiieux 

employé au soulagement des pawres. 
ir Georges -Keith avait HAme ntfble et^gruerense. rour , 
Jbien 'Connaître^]! caractère, il faat lire les détails' mié 
donne Jean Jacques . dans le XII® livre 
fessions» 

C’était un vëiitablé'’ philosophe ^ fai^nt le bien sans 
ostentation, et l’oubliant aussitôt. apr,MV A la tolérance, 
à la simplicité des manières, il joigafait beaucoup d’es^^ 
prit et de gaieté : mais il avait l’alrnd froid, l’himieuT 
sioigulière, et quelquefois birarre. Son défaut était d’ôtre 
accessible aux préventions. ' , . vî-. 

. Purmi ceux qui le valent, il y avait dès gens de 
toutes les religions, entre «autres, un tartare pré- 
tendait descendre du grand Lama, ce qui^ faisait^ que 
milord l’appelait son grand^mnônier. 

Passons. -à l’erreur dont nous avons parlé, «et qui nié- 
ritéi^ait .d^étre traitée plutôt d’assertion calomnieuse, 
si l’auteur n’avait pas été de. bonne foi. Mais son tort 
est de répéter , sans le vérifier , ce qu’ou^ avait dit 
avant>lui.^ 

'Voùâ ce qu’on lit l’article cité : « Milord Maré- 
n ch^l a toaîpuié cherché à faire du bièn àfRousseau, 
3»3?qaoique celuHi nè J^ûit payé , que d’ingratitude. ^ 
i» Oubliant les injures dont Jean-Jacques l’avait accablé 
J) dans* une de ses dernières lettres, Milord qui le regar- 
» “dait cotfnhe un malàdé ^i^e lè malheut tendait thjusté, 

» lui pardonna sincèrement'. et lui légua par son tes 
» ment la mo|itre quHl avait toujours, portée 
Celle manière de. parler , en passant ,4’un fait cômme 
cqnuui de tout fo monde ^ comme généralement admis, 
iisèlmtestable et n’ay ont besoin <Kûucunepreiiveÿ nsanque 
rarement de produire son effet. L’auteur ne^Cite poiûr 
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le% autorités sur lesquelles il devrait s’^ppujr^; Nous 
allons réparer son omission. « 

C*est d’Alembert qui , le premier, a parié de l’in^p-a-. 
iitode de Jean-Jacques envers milord Maréchal. L'au* 
lem*'’‘»uraîWii lcdirc. 

M. GiUgueiié qui, au lieu de croire sur parole, avait 
le bon esprit de n’admettre une accusation que lors- 
qu’elle était proutée, a fait des recherches pour décou- 
vrir la vérité» Si Vaulepr de Tarlicle avait suivi cette 
marche prescrite par lequité, il serait parvenu à con- 
naîti'o le résultat do Ces recherclies : ce qui Taur^aiC 
probablement engagé inodiber son jiigemept. 

Voici donc et raccusation de d’Alembort et la réfuta- 
tion de Gingueué (i). 

« La vérité nous oblige de dire (c'est d’Alcmhcrt qui 
parle), et ce nest pas sans un regret bien sincère, que 
le bieui'ait*eur eut depuis beaucoup à se plaindre de celui 
qu’il avait si noblement et si promptement obligé. Mais 
la mort du coupable, les justes raisons que nous avons 
eues de nous en plaindre nou5-/7ié/7ie(ü}, nous obligent 
de tirer le rideau sur ce détail affligeant, dont les preuves 
sitnlrtsal/ieureusemeni consignées dans des lettres autlirii- 
liques *. M. Giuguené. dit que cette calomnie avait été 
assaiscMince d^uiie bdi^ignilè perfide, «c de quelle autre ex- 


(i) d'aboré VEloÿ de rntlord Marfçhal, 1759 . io-ia ^ 

eiisuito, Lettres sur Us Confessions d& Hous^cau , par 

Jff. Ginguentf, iii- 8 *. Paris, Barois , i 79 i> L'eatraii ijue nous 
rapportons est 1 là psge ia 7 * ^ 

(â) Avec quelle adresse cTAlembert sc met de la partie , et veut 
faire bélise coitimone avec le bienfaileur de Rousseau } le îûnÉ pour 
rendfCK son acciiMCiOn noins invratsemblaliic , et paral||in indftlfanl 
et boi^ homme ! ^ , 
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{me&BÎOQ'^ ajcfnte-c«il, puis-^jc me servir, quand non 'Sa- 
lement il n-y a ni preuves, ni lettres authentiqriès , mais 
qnand il est authentiquement prouvé que )àsqHi'’â la fin 
de sa vie, Rousseau conserva et profe^ pour milord 
Maréchal la métne vénération et la même tend^se? 
On en trouve mille preuves dans Ses leures-tst àahs ses 
ouvrages posthuiiies. On y peut joindre cet extrait d’une 
lettre de M. du Peyrou : « Je sais d^milord Maréchal 
» qu’en ralentissant sa corresppnda^ce par des raisons 
» pleines de sagesse et fondées sur Àa. Age, il désirait et 
» demandait des nouvelles de son Jean-Jacques, J’ai vu 
» celui-ci à Paris, en 177?, m’exprimer avec plénitude 
» de cœur, les sentiments de tendresse et de vénération 
» pour Vhomme quil aimait et respectait au-étesàus de 
» tous les hommes» Je *'l’ai vu s’^attendrir aux preuves 
I» multipliées que j’avais eues k Valence du souvenir 
» que Ton y conservait pour sa personne et sés vertus ». 

Si jamais une louange fut sincère de la part d’un au- 
teur, c’est lorsqu’elle est .exprimée dans un ouVra^ 
destiné par cet auteur à ne paraître' qu’après ssl mort. 
Voici le langage que tient Rousseau sur George Keidi , 
à la fin de ses Confessions : 

« O bon milord! 6 - mon digne. père! que mon cœur 
s’émeut encore en pensant à vous ! AJi ! les barbares ! 
quels coups ils m’ont portés en vous détachant 4e moi ! 
Mais non, non, grapdjiomme, vous êtes et serez tou jours 
le même pour moi, qui suis le même toujours. liiÿ vous 
ont trompé : mais' ils ne vous ont pas changé >4 De* 
quelle expression se servira la i^ecobnaissatice, sice sont 
là celles de l’ingratitude! ' ■ . 

Lâffparesse et l’insouciance de la» plupart des lOëteurs 
sont inconcevables, et lorsque l’envie et la méchonteté 
comptent sur leur secours, elles ne foui jamais^immau- 
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v.a4^ calcul.. Rien iiélaitbi .simple çt^urloul ê\ jusUMjue 
àe vériaei tes preuves doot pai liiitd'Aleiul»erl.rei>uuiic 
ne Je fait. L’assertiou calomuieuse s’accrédite et devient 
un £üit iuconlcslabJc. V iii^i-un ans après ^ un Jioinitie de 
lct|^e3 (]uc%es taleuis cl sa Iraucliise rendaient é^aJeiiieut 
rccomniiHûuable^ M. Giiif^uené prouve que 1 accusation 
n a point de fondement. Mais le mal est fait , la prêv en- 
lion enracinée et'ie ne doute pas qu'elle uc résiste à nos 
ell'ortb. 

S il était facile dfc vérifier l'assertiou de d Alembei t , 
il ne 1 est pas moins ^ et c’est un devoir )>our nous de le 
faire, relati veulent à ^ celle de l'auteur de l'arliele ejui 
est ailé plus loin que racadcmicieii. D'abord il dit que 
llous^icau ne paya Kciûi que d'in^niUiudc. Comme ils 
ont vécu dansrinlimilé pendant quelque tenqis, il faut 
supposer au moins que raclion de celte iii^fi alilude liii^ 
alors suspendue. Ensuite il parle eoiiuue à'im jnù des 
injures contenues dans les lettres de Jeuii*Jac({ur» à milord 
Maréchal. Or , il ii’eii est aucune où l'on ne IrouVc Tev- 
pi essioji de la tendresse la plus vraie et la jilus i cspec- 
tueuse.' 

Dans celle du 8 février 17G7, iisc plaint de von silence 
et lui dit : a Craindre à la fois pour votre amitié et pour 
» votre vie , ah I c'en est trop l Mon pmiecieur , mon 
n bienfaiteur, mon ami, mou pèie, aucun de ce.'» tities 
0 ne pourra-l-il donc vous émouvoir ’l Je me pi osier ne 
» à vos pieds pour vous demander un seul mot ». Ea 
dernière lettre à George Keith est du uq mars 1 7Ü7 : on 
y voit les mêmes regrets sur le silence de milord et l'ei* 
pression des mêmes sentiments. Si iantesir en connaît 
d'autres, il est prié de les indiquer. Quand on ac^se il 
faut citer, ses preuves et 'sut tout être exact. L'auleui 
ea Jein, de .l'être djii«* le nuit de bienlaisüiice qu’il rap- 



:I1 q,ue^Jeati*Jacqiiefl.iqraBldl^ 
kndtord Maréchal quü était cordera d 0 4 Qn^$eH , mtA 
quü gémimü surJ^ jaalhmrs dora. farwm 

menacée y s* ü venait à mourir^ quit v(mdraH‘ senlemènî 
lui procurer, par son travail, 6o© fr. ^ Hioq s Hfai 
parfaitement entendu, et ^oo/r. de ren^ fùrvm asm^ 

au mari et à la femme^ ^ 

Voici le fait elles circonstances qu^ est néoeesairada 
rétablir* Nous consultons , pour les ^nnaitre , les pièces 
originales, c’est-èrclire les lettres defGeorgc'Keitb etles 
réponses de Rousseau. Le biograpbe n’a consulté que le 
prétendu éloge de milord Maréchal par d’Alembert qui 
a étd convaincu depuis long-temps de calomnie, comme 
nous le prouvons à son article. Il est de toute jnstice 
d’écoute r les accusés et de vérifier les pi èces d'un procès. ■ 
l^’historien ne l’a point fait et se contente sle copier 
id’Àlembert : c’est-à-dire de répéter, sans le savoir, une 
imposture. . 

.Milord Mar ëcbal rentré dans une partie de ses biens ^ 

grâces à Frédéric , écrivit d’Edimbourg àïJ.-J. Roussaau, 

une lettre datée du 6 mars 1764, dans laqnelle 
pi'ime ainsi : « L’unique profit qùi me revient (de pia 
» fortune) est de pouvoir £aire quelque bien à deagena 
Wfjqne j'estime ei que 3’aime. Mon bon et respectable' 

» apii, vous pourriez me faire un grand plaisir ien m 
1» permettant de donner, soit à présent, ou par.testa.^. 

#. inent, oent louis à ùiadeBioiielle Le^S^asseur: bel» bd ' 

» .ferait une petite rente viagève pour lui. aidet luviviv.^ 

» Je n’ai pas ij[e parents ; Je ne puis emporter dansFautre 
a . monde mon ■ axg^. 1 J'ai encore un fils., ofaéh’i y c*test- 
» mitlfibonsanlm^ i s* il était un peatraiiable , ils^epdfttit' 

* un grand service à sob ami èt serviteur 



üt ii i a iiÉri t *li réponse de J€àlk 4 éèqtfe«,^ 
db^meti^c 

c ’Sar^iret fl€rer ^ legardent mâdetnÀMIe Le Va»* 

» ttor et itiei , je eomnteneerai par emis dire> mHerd'^ 
a^^üe loki)ÏÉ mettre de l'emoiir jirepreii me refu^ k 
dont) j’«i mettrai» un tr^y-noble à le» reeerôirj 
a Mais j’ai du pain ((liant à présent; et, ait moyen des 
* ' atraDgements imeje médite, j*eii aurais ponr le reste 
» .de mes jours: qi\ me servirait le surplus? rien ne me 
» ^i»aiii|iie<feceque je désire et qu’on peut avoir avec de 
a l^akTgeat. Milord, il faut préférer ceux qui ont Lcsoin 
a k ceux qui n’ont par besoin , et je suis dans ce derniei* 

» cas. Vous savex , milord, que madempisellé Vas* 
»'Seiir»t une petite pension démon libraire avec laquelle 
w pUe peut vivre quand elle ne m’aura plus. Cependant 
» j’avoue (pse le bien que vous voulez lai faire, m’est 
» plus précieux que s’il me regardait* directement ; 

» je suis cxlrémcnieni louché de ce moyen trouvé par 
», votre cœur de contenter U bienveillance dont vdut 
», m'hoai^tea. Mais s’il se pcmvait que vont lui u»ii- 
» ^oanîM plptél la rente de la' somme, que la somme 
» même, oda m’éviterait fembarras' de la placer, sorte 
m rd’eSesre oà je n’eûtends rien. * Milord , avant de rc. 
QtvtKr4)eUie lettre, en avait écrit k Jean-Jacques unesc- 
0MMiesd.iléede KeilMuUlyle i 3 avril 1764, dans laquelle, 
apte» avoir parlé du^ plan de vie qù’il compte adopter 
qêiirM serfide Monr k B«rliii , ii lui dit: « le n’aufat 
a qae4kiix^«^msv.sk regretter, le soleil deio Smwdüùi- 
wi ^Fmkmmia, et mo« fil* * ^aw^age. Daaama d^kée, 
lui fafc tme proiiositiqii très rateonnable. Je a» mi» 
ml ieai)^’il tue répondra ; rien qm viillO],? fa» peim^^m* 
» jour, je von» ombiamBedc la pie» %e«dre »itid<^ 

U ait ken de remarquer que J. -J* w avait point écrit 



IlI^pi^pÇ ,Dp J.tJ.. ppiXSiÇAÏT) 

m^v?urs ie Thé^sç^pijÿ;f?sip|f de 
^’Âlembert littéralement répétée) , mai^jgit^ Mtlfi'd 
PV(^ préyeou sovnfiU ^ sauvin^ , j^^mse.pn yi^,de le 

•tjoir. ■ , -, ... . ,, ; ..,J -.■!.. 

Georges KejA, içnt^açté ^ Ip l',4pp»^e djj^'ftawpw^» , 
le remercie dpm ynp lettre datée, de I^drep. le,6<ieÛ!> 
1764.11101 dil,/e V puis exprimer le plaif\n,qiu: 
votre indulgence en mu.fmte^, dfinpd'\ /V® 
vivementila-valeur. . 

Devenu le commensal du grand prédéT»V^lb/. 4 Hf 
J.-J. consultait soc le choix d’une retraite, m réj^^ndjlt 
*de Postdam, le 8 février 1765 ;•« Si vous n’étier plijj 
» sauyage que les sauyages du Canada , 41 y aurait rcr 
a mède. Parmi eux , si j’avais tué plus de gibier q^’U qe 

V m’eu faudrait^ je dirais au premieripaa9aut,;Ticms, 
» yoilà du gibier. D l’emporterait. Maia /ean/aci^ner 
J le la^semü. Ainsi j’ai raison de dire qp’i.l est trop 
» sauvage. » 

■ Le. aa mai suivant (l'^S) milord, lui dlit.;dai)p:une 
lettre : « Ce qui me fâche.c’est la qraiate qae.l^’imptdv 
» sion de vos ouvrages ne se faisant pas,âl 
» que un s^ours nécessairei car item il ifuit 
.» et l’on np vit pas de glands dans ce sièc]^ de,|e».^^tpqs 
» pomriez me rendre plus & mon aise que ,je jUgsuig, 
» et il me semble que vous le devriez. Vous m’a^elez 
» votre père , vous êtes hemme vrai : ne puis-j^e^gpr, 

* par Pautorité que ce titre mp donné , qw Vô^ ^^jrr 
a, mettiez que je donne à .aaou laooL def^t«t||fief 

• igèm P.üSi mon dis chéri avaia.qHelqHe. chose îaianàé 
« ’peur'ea vie^ jn u’aniais ^us cienA'>âésiiûn.>di]mide 

V monde , ni sAcune inquiétude' h''le”qttittért:’.'iP M 
» 'tient qu’à vous d'ajouter in&nlméiât à mon'boidl^^. 
» Seriez-vous à Valse si vous étiez en dou^ 
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i> dijd prfW^âams mes vieux jours? MèlteîK-vôiis à iùk 
«''|ilalcc,' fûtes kinx autres comnie Vôus voudriez qu’ou 
)» Vou^sW. Ne croyez-vous pas que id liaison d^niilié 
» est plus forte que celle d'une parenté ëloignéll^ et 
'» cHimdnquc? Moi, je le sens Liën... Je rou- 

ti' driis süV ma terre vous assurer cinquaiiti Hvreâ 
« ''Stèrling (i 100 fr.); tien nVst sûr que sur lès terres. 

» S&yez bon, ind|ilgrnt, gdnëreux : rendez votre ami 
» heureux.^ Adieu:» Ecrit-on ainsi, prend-oii tant de 
|ifdcaiitî6hs avec celui qui prévient rofTre par une de 
mdheSé? Mllôrd remit en 176G, à M. du Peyrou , une 
Volume d’argent pbur Jean-Jacques Rousseau. Ce der- 
nier, dans une lettre du 10 juillet 17Ü6, à George Keiili, 
ïc rei!lmrcîé’en ces termes: «M. du Peyrou nie marque 
ï) qû^l a reçu les trois cents louis. Us viennent d’un 
to bon père qui, non plus que celui dont il est ritnage, 
» fi’atleiid pas que ses enfants lui demandent leur paj|^ 
» quotidien » (1). 

Il est donc évident que milord Maréchal avait prô- 
vcnt;t ; <|ûe Jean-Jacques ne sollicita point le bienfaiteur ; 
<^fe‘ft*A.leiiiliert en a imposé; mais il est ftlclicux que 
rïttWitufè 5*accrédifc sous la plume d’un écrivain csii- 
tliklSc, 4dî, èn accordant au témoignage du géomèlre 
ûîië*c8ilfiancîî (Ju’il ne mérite pas, en répétant ce lémoi- 


7i) On fit ce pasMgto dans let /ietfrei écrU« de la montagne 
« t)pis-î« in® plaindre clioix'de ma relraîie ? Non , 
«VachanieiiiéBt* ét d'outrages , j'ai plus gsgnd qiio- 
pdtfduj jHi'TrknTf nr faèon^é.' Amo nolde^oi grande ! oh ! ^i^gè 
SttimilimoaE^otéetaur , mon aoii , manpèrel où que fommi** , 
%% du«é-je na voua d* 

mavjfii npn, je ne reprochera^ point au ciel nies mi^rea ; je leur 
^iTTçteè .îniti'é. i L’ingraliliia*, fl faut «•> eonTe«ir , tienl là uo 
&leD sili^f^r lângage 1 
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HISTOIRE DE J*>J. EOUSSÉÎv, 


^ — — -- J 

sabs le ci ter ^ devieat à son tour une autonte'^ et 
donùe ainsi plus de certitude à un fait controuY^.^^^^’ 
Pour se faire line idée juste du caractère de d(^Àlem- 
bert et de sa^incdrité dans cette affaire^ il hiutlire son 
article dans ce volüme.: on y verra des détailsMonaés par 
M. de ^rancèz. Ils ^prouvent la flexibilité du géomètre. 
C. 1 . Xli, lettres de la montagne V.' ( 32 i/ 334 , 

352 , 385 , 452 , 453; 455, 481, 5 iSi SSg, ‘553, ^ 58 o, 
700,703,712,721,738,749.) 

Rirkebergher, ,i 765 , bernois qui visite Rousseau da^s 
l!île^ Saint-Pierre et le trouve perché sur lîn arhrç. C- 
l.XIL 


K.L10GG ouFetit-Jacques, surnom du cultivateur suisse 
dont Hirzel peignit , sous le titre de Socrate rustique , 
les mœurs et la sage conduite. ( V. HirzeL ) C’est; lui que 
Jean- Jacques appelle sublime Kliogg , dans, une lettre 
prince de Wirtemberg. ( 457. ) 

Klufffeli., i'}497 chapelain du prince de Saxe-Gotha. 
Jean^Jacques était très-lié avec lui. C. 1 . VliL (Spô*) - 

Labat , 1756. Ce n*est*ni du missionnaire 'i^oya^ur 
mort en 1738, ni du bénédictin de ce nom, lAbrt'en^aSdB, 
qu’il est question dans une lettre de RousséàÙ ) mais 
d’un écrivain que M. Vemes devait employer * à là ré- 
daction de son journal littéraire. ( 96. ) 

La Borde ( Jectn-Berqamin de), né à Paris 'pii' Î7Î4, 
mort victime de la révolution en i’ 794 - De valét-aè- 
clkmbre de Louis XV, il devint, à la mort dé çeÿbi', 
ijermier-^nérai ; ce qui fait que beaucoup dè' gens le 
confondent avec M. dé la Borde, banquier dè tî'èokr", 
quî^ pérît comme le premier , en 1 794 , siir réchSfôiid; 
C’est du premier qu il est question. Sa fortuné i'mijiiëiiië 
lui permit dè selivrer i son goût pour îe'/letlrci'W les , 
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licaux-artS'; et de faire iniprimer avec beaucoiip de luxe 
plusieurs ouvrages. Il paraîtrait qute ce luic d'imprcs 
«ion fut le^seul mérite de quelques-uns, à juger par îes 
lettres sur la Suisse y sur lesquelles la critique a prononcé 
cette rigoureuse sentence. « Elles sont remplies d’er- 
» reurs , de faussetés, de traits de la plus c^n^sc igno- 
» rance, accompagnés de la plus ridicule présomption, 

» mais elles sont bien imprimées. » 11 parait que ce que 
fit de mieut M. ^ la Borde, ce fut des cartes géogra- 
phiques qu^il dessina pour le Dauphin. Peut-être les 
fit-il dessiner* : ce qui permet le doute, c’est qu'jl sc 
donnait pour rauteur. d’un ouvrage considérable dont 
il n’a fait qu’une tres-petile partie , et c’est la plus 
faiMe. K Essai sur la Musique ancienne et moderne en 
4 in- 4 ®, 1780, est de l’abbc Roiissier. Dans ce livre 
très-Tolumineux pour iic }>orter (|ue le litrr* d’Essaî, 
JeaiiJacqucs est fort maltraité. Comme il était mort 
depuis deux ans, le fermier-général (a qui l’auteur flh 
Dcifin du village aurait pu dire encore, Quy aH-il de 
commun antre oous et moi?) comptait sur le silence, 
c,’)BSlT^-dire ^ur la victoire. Mais il se trompait. Le 'io 
août 1780, parut une réfutation sous le litre de : Errata 
de . 1 * Essai sur la Musique ancienne et moderne , ou 
lettre à l*auteurde cet Essaie par madame L’auteur . 
est madame Lii Tour fle Franqueville. Elle faisait voir 
d’une manière neuve et piquante , les nombreuses erreurs 
elles calomnies du fcrmier-géiiéral. Celui-ci se rendait 
honteusement l’écho de tous ceux qui avaient prétendu 
que le Devin n’était pas de Jean- Jacques. Le financier 
par des injures , traitant son antagoniste àc 
gauv^^imbécille, pauvre vieille^ d une ignorance crasse ^ 
qiaej^'^emelle , etc. Madame de La Tour , dans son ZJer- 
w/fr mo/j reproduisit textuellement ces -injures qui lui 



oiMBSiMr , 

btéMèïÊ^ isau<e<f^Oflfid^biBHo«pdÉi0jèl^ 

^ria/deCût^augil^iicA 
la^tlkiuirèi^dpÀiuè était Ier silence. ]po^ sepjmqlièrf^ 
laita 9 4^è s’étale ûâiâressée i du Peyrbis cbnl «elle tnftévf 
dans ^ jE^m/er moeie tëponse et ItiéDiiimfiiUa^ de 
la Bordé se tat:’il aurait 4 à de faivépliiSe^^rDiiS^iB^ 
liti pMirva de son cdté.^’il avait //m^VeeirâfftM 
confondu dates et àépjdsé lei^ fmJ^Mîtxi^ 9 m%èaéicîA 
Il marche qii’oQ a suivie en attaquaE^BotttiteàuJtHQn ^ 
Voit des preuves articles d’Alemèertv^ (Mmui»'^ Lu 
HÀrpë , etc; Les'pièceS' relatives à la dischssiou nmsièdle^ 
entre M. de la Bordent madame* de La 'Bourl^fodt partie 
ded'édition de Poinçot* . 

.. La BaiGHE (Là Live de), 1767 , .întrodurteur des 
ambassadeurs, frère de madame d^Hqudéfebt, nomnié 
dans les Confessions , 1 . IX'. 

it La CoET^DiE (Joachm-Jucqms 7 >olf^i|Mi 1 |ui«i 4 e )^ 
né en mûri en 1758, auba^deur 4^ 

Russie eu,X7?9. U fut envoyé deiix foiadaoiBA^U^^cpur. 
Sa première ambassade ^eut deS/Suocèsfipqi^jL^la^^Hrw 
l^Angleterre. Elle f&tl’ëpoqioe delaiiré.voliitipnï^qfl|^tW 
eur letadne de Pierre.Pf la prmeesae Eliool^lby.llfhâe- 
coude hile. L’anibassadeur de France contribiatheaMeup 
àlairé'ussite de cet évènement. M.* de la Ghetardie revint 
comblé de présents et de décorations de i*iihiiérbtlioe. 
Après la mort du cardihal de Fleury, lëhxthiia^re ^rân- 
voya M. de là’ dhetafdie % l^ëtex^bourg àvèé'deÿ ^fns- 
tructipns. .toutes ^cqutraire» à sa |]^ei^ièfe missjon., Sa* 
.g;vaÿ^^,eté près 

BestucÈef, il fit, mais inut^lemei^t^tout^^e^u lï pu^ 
ne. pas accepter. Obligé de partir, il se rendit à sa Jes- 
tkiktibn p^p le fianemurcà et la 'Siièdc en. i 
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dharv^ ' Mtii^ iBÔit qu’il commit qaeUnBCt^ÎBdisfsëtooiH 
tfoi idéplmont à U ÿrinqesse EtisaboU^ik^ il avoU passr 
fMTiéuc riaoumi dtBS sdo premier tié^mv/aoic^l^’on le 
. cttliiàmiitidtiiirUe^jt decaUe impëtttvice^ il', reçui, a 
la ^ Idr & 7^, l’ordre âeaQ||if de^esdtats dan$ vie^a- 
.q««te'lieitreikkil.ne fie le fitpa^ répéter et partit aitiai» 
totfc^Ajrmé.eQ ÜYoïiie^à U poeie de Neimal pvir le lac 
i^e^^üSyôUvlfaati^ par cinquanle dragon» raia^^a, qui 
id retinrcnit huit^rs aux arrêta eo attendant les ordres 
dHÉlttabelh. Elle ordonna qn’on u’aitentât point atu 
fom de.M< deCla Cl|etardie.,.inais qu’on le dépouillât 
des cordon^ de Sainte-Anne et de Saint*Andrë , et qu’on 
le conduisît à Revel , oii cet ambassadeur s'embarqua 
pour revenir en France. Cette façon de renvoyer un mi- 
nistre plc'nipotcntiairc ne fut pas approuvée, mais le ca* 
binct de Versailles sc concentra dans son système paci- 
fique. Il fit plus , il envoya M. de la Ghetardie passeï 
quolqtios iBoi* ^ Ici citadelle de Montpellier. Il fut ensuite 
rmpléyé k IWmée d’Italie , pais envoyé en 1749 ambas* 
ftad^fc'en fiardaigne^ Rentré ckos l’armée il combattit à 
RbAâck^et^monrat k Iktoau dont il avait le commande- 
ni0llit.43ét{h0 dit Rousaeau se rapporte a la seconde am- 
ibassède^de M. de la Qutardic*.<l. 1. VIL 

Çu)svas;j( M. de), résident de France à Genève en 
la mère dc^^-fs^n-Jacques une passion 
4 cie se guérit iainais. C« 1. 1 et V. 

^ chanteur, maitre de musique des 

chfànts 4ç Fr^e , auteuf dcfla muiique dfÊjglë et dc 

*1a C. I. Vit ■ ' 

djkteèiut.y 1737 , ami dc*inadaiDe!de..WareuSij ohexqui 
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• .^'4! f®4 oi> (fe)y jObii Jeu,'! ^ f 

,0a n'<<Mt'{His d’aecoi^jaaiisa^^dbifnNMvï- 
elle lai fut tTèi.mvmmmt Mpr«k^paiaî<qii%««, 
ctp nourri, |)oiidoat si» tant , par les a^pa^da da ÜiarJté 
de SaintrAadrë^Aro, , on 1^. oru* .eafam iHëaièÜnaï 
(Jlle^opmion ne nous paraît ni a8sez|>iiotfnfei,iii »»«* 
rëÇutëe pour motiver une décision, L’anfeur 'do-seaita*w 
tifde dans la Biographie univenelk lembls te^aeioa^'i 
naître comme appartenant à la famijle noble des Laüaepa^ 
établie en Suisse. Celui de sa vie,M. MelyJanin,'mtadi«i 
^ur l.npmion contraire et la fond* sur lesilence de La : 
Harpe et sur le voile dont il voiOnt envelopper ses pr,#. ^ 
mieres années. Le sentiment le plns gœë^ Aaitéu’iH 

«râ‘ '■"* « ««B>ir<Sté ex^-,1 

posé. Gilbert en parle dans une de ses satires, .at*„nefs ■; 
aisaient des blessures diflScilcs à, gnérirKJdai»m.rver*i 
Ttf**** une preuve, quoiqu’il ja^ ,pol,pi^, 
fois plus d effet. Que la, naissance de LjhHarpe^soZni, / 
non^semblable à celle de d'Alembert qui ; 

qu il au reçu soo nom d'auo 4 'uc ou id^uno ^ 

peu^ tmus wporte, c’est un ava«a«e o« smn défcsmàr> 
dont 4 ne fui pasre^onsable, etla distinctinn «rfajsk-. 
tint, il ne. la dut qu’i lui-méme. ^ titwa.HirttallW 

soupop connus .^ que nous- nous en'oeiqpi.aissv.sMt 
vrai m^me^ çelui q«i pai^U devoir être dupabteet ^ 
comme critique, et nous ne devons examinai: 
niousur Roqisçim*^ , 

appelons, comme upe t^oia qui nWfriné è„B-èfe 

peaiwi^oe lophiiosopjive^. 
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convérsion emporte avec Mi'cc9le‘^4iè^'i)4AiiÀ4iif‘J?dé‘1a’ 
bharilé, de la «tolérance, qu'il ne fut ni tolérant ui clia- 
ri^t>^;nètqii^fiiiV€onservafit toute npVetiPdè^ti <*a- 
. rootiett^ilMchanffea point d'armes, tO Ai a lit sedfènlèat 
prendre ,à oe» coup» une autr#direction. 

Haiipeent^^dans sa jeunesse, une de ces aventures 
quidaiasent des impressions ineliiiçabler et souvent oiirt' 
unefp'asdemÿiiei^e sur toute la vie. Admis au côllr^b 
cl’üarcourt^en qualité de boursier, par une suite de la 
bÛHifaisattce de M. Âsselin, principal de ce collège, il 
fit ottitre un professeur upc satire et fut accusé d’en 
avoir iftit une seconde contre son bienfaiteur. Il nia la 
seconde, avoua la première, et passa , malgré scs proies- 
talions, pour être Fauteur de toutes les tiruv. Aticuu 
dos 'Châtiments en usage dans les collèges ne parut pro- 
bablement assez sévère pour punir 1111 ^ tel délit ; ce qui 
fait présumer qu'outre l^lngratitude , il y avait dans 
cette pièce d^aiÿres motifs pour provoquer la rigueur 
deS'lois, puisqu’on crut devoir s’adresser a M. de Sar- 
tino cpiimtt La Harpe d’obord àBicètre, ensuite an foft 
l'Évéque. Quoique l'ingratitude soit un vice odieiii , on 
le pporsuit rarement et le grand nombre de coupables 
explique cette impunité. Nous ignorons si La Harpe rc- 
coaautÿ par ui:^ satire , les bienfaits de M. Asselin ; nous 
dirons fOnlemeht avec son bicigraphe, tfuil se trouve 
tfueiques faits que Vejcàciitude ne permet 
passée paiàer sous silence y parce qu’ils ont quelque-liai- 
son lajrec celui-là. 

On sait que Voltaire aida de sa bourse , de son crédit, 
de sesmoBseib le jeune La Harpe qui n'avait pour res- 
soufoo^qué^sontaleDt. plusieurs fôis ii Feriiey, cl 

mc^nè^imeecbnd voyage aa femme, fille d’un 
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liinoaâdijerfq^ü vouait .^i’iépouser* ' fis yMsjnwBt ttrqizf 
mois ’dfee^le patriatcbd. « ' Lé Batpe , dhft’âAiieiir îdi» sa 
V’ Vie^ ne fte ressoiitiât pas toujours des 
» Tait à sbn {protecteur t il avait dafiÉ^se»f%fiioi(ni9rnB 
» despotisme dont il De pouvait jàmail M^dbt^igiar )MSi 
» ce despotisme il Tdletidait 9iiel4{né£oisi‘8ür 'è^^ 

» vrages (fe son maître*»; ^ y' r * v ^îî,v\4ï 

A^son retoui^il fat accusé d’avoir pa}^*la ipéliérbÉité 
éfi Voluîre^ea enlevam de sa bibHotAèqae^plttiièurs pa- 
piers importants. yohaire démentit êetie^àCciissMâÉii iiiv 
aérée dans une gasette étrangère; mais^ dans^ea «dotes*- 
pondance publiée long-temps apris^ il s’expeittiè de ina- 
iiière à faire voir qu’il croyait La Harpe réd^lememtdou- 
pableet tfuil a^t été pùhi de son trop de confiancâm^ • 

Un &it incontcstàble c'est le cenduite de r;accuBé à la 
mort de Voltaire. S» quelqu’un était forcé d^étendro nn 
nuage épais sur Ips faiblèsses éù. grand libmme^/ betde* 
vait être celui ponr leqi^ ifavait empioyié 8oD«rédh> 
ses amis, ses connaissances, ses pr^tect^nt^S, éo^sek-gmiti; 
La Harpe en un mot. c A peine Yoltàireect^itîfemÉé 
» les yêax, qu’il fit en quelque sorte pÉtadedeiSomin** 
» sensibilité ( i ). A l’entendre , il y avait long-tempdqiie 
» Voltaire^tait mort, pour les lettres. Seu goAt était 
» tout-à-fait perdu et les plus belles çhosés le laîssaienjt 
» insensible. Afin , de dissiper toute inéertHuàe ^ Lp 
» Harpe mit le public dans sa confidence ^ àans^ les 

(i) f^ie de Là Harpe , par M.' Mély-Janîn , én ^iüte‘ de Pé^on 
in- 12 , du ^urà dcJJUXimVMe. , plupsit des Utfrqilica mo- 
dernes sont en général plutôt .pmégyiûy^ : celui de 

'TiS Harpe parait impartial et vériâlllui i deux qualités essentielles a 
rinstoiré qui, sans elfes, êlii|îiHPJy Wtûir' et 
fiction. ' < 
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I» jouiiaiia^cliiiç oütiqae aniorc d’uba des trafçddicfi de 
» son to nfak c ar . » Ou le fit rougir de sa cooduiie ; 
oiiArAtt|i duAS'le^ mviue temps ses BarmécpeUts avec la 
mime rigueur. Houleux , il avoua son imprudence (mot 
.qui jamais synonyme de celui d'iugraliuide) ; cl^ 

comme sa .réparation parut insullisante , il lit les Aliisrs 
rivales dont le succès mérité racliela sa faute. 

He ce qu’on fut ingrat une ou deux fois^ il ne suit pas 
quW l’ait été trois ou quatre^ et ces faits ne prouvent 
pas; que Ln*liarpe fut Tautcur de la satire contre M. 
Aaaeliu ; mais on doit convenir ou même temps qu’ils 
ne Ken disculpent pas. 

Le traitement qu’il éprouva , si jeune encore, dut in- 
fluer sur son talent, soit que l’auteur fut victime de l’in- 
justice , soit qu’il eût mérité sou soi;t. Aussi remarque-t- 
on que , dans plusieurs de ses tragédies, la vengeance est 
le mobile queje poète semble eSecüonner; que l’aigreur 
SC montre dans un grand nombre de «es pièces coiiroii' 
nées, et ^ue l^humeur denigranie lui esl*natureUe. Pen- 
dant quarante ans il travailla à des journaux littéraires 
et maltraita tellement les^rivains, que d’Alerabert lui 
appliqua ce vers r 

* >' 'Mie ff cela dé bon, quand il frappe , il asaooime. 

Les excès de la révolution ne devaient pas trouver un 
homme îde ce caractère impassible. Aussi le vit-on , en 
1792 /s’affubler du bonnet rDuge à l’ouverture du ly- 
cée, et débuter par une ode dans laquelle il crie aux 
arn^cs, et termine ainsi l’une des strophes : 

' lié fer . il boit le sang ; le sang nourrit la rage , 

' £t la rage donne la mort ! 

Gonaqiïe cette rage, qu’il prêchait si biSn, dévorait tout , 
il en devint victime; et, qpalgré les articles les plus fou- 
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gtteuic,j»a]grcr'engagcment qu*i] prit^e faire oonttaîtare 
les iniquités des mioislres et des parlementer, ülut nli^ 
en prison. 4 }u’un verset de rimitatidOn le isonh 

vertitr ^ 

Ainsi que nous Tavons dii^ cette conversion prit la ' 
teinte de son caractèré.' Elle ne lui fît point faire toiia 
les sacrifîees qu’elle semblait exiger , puisque, lorsque 
la liberté lui eut été rendue, il publia sa correspondance 
Uttéraire avec le grand duc de Russie, dans laquelle ^ 

« il juge, dit son biographe, presque tous les écrivains 
» avec la dernière rigueur; ses décisions sont dictées 
» trop, souvent par l’amour propre et par des prév^- 
» tions haineuses. Un égoïsme aveugle y perce ; il n’ou- 
» blic aucun des compliments qui lui sont. adressés^ et 
» prononce avec une hauteur dédaigneuse sur le mé* 

» rite de ses concurrents et celui de ses confrères. )> Ces 
reproches sont graves quand ils sont inérités par un nou- 
veau converti. 


Saint-Lambert ayant passé quelque temps 'à la cam- 
pagne avec L»a Harpe , donnait ■ de ce critique une idée 
juste^ en disant : « Pendant huit jours de conversation 
* presque continuelle, il ne lui est échappé, ni une, er- 
^ reur en matière de goût , ni un propos qui 
» le moindre désir plaire à personne ». 

^ .^’ai fait voir ^vT- p. 4?) manvaise.foi de 
ta Harpe, oulal^èreté avec laquelle jl lisait nn.qn’ü 
vqula4 censurer,. Ce dernier reproch!e.ne pQurraÿ dti e 
admis qpe dans un critique onUoaire. ]^^arpe U'fPP 
supérieur pour qu’il mérite celui-là. Il reste donc la 


mauvaise, foi , 'ou, si Ton veut, une passion aveugle. 
Dans le trait que j’ai cité , La Hat^è déniitUTferleâ^cip^es- 
sions dé tlousseati qu’il fait fondre en ’ /âriner', tandis 
qUe Jean-Jacqnçs dit .qn U feit ^cçlé aq poml a qn j)len- 
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Avv |jecrtlH]ue donne ensuite :i ces irnines^ une o.insir 
düTci^onie (le celle qui les lit ré]»aiidre. Il y «doue une 
donble hiMëlilé. Elle se ieh*oii\c dans le loine XV du 
Cours de litiëralure, au c de> pliilosftplies du dix- 

biihiéme Siècle, article lioiis>eaii. Il i»ole une pensëe, 
la torture de mille nianièus, l:i cunimenle à sa façon, 
et, la séparant de ce qui la prciède et la suit, en tire des 
énnolusioiis opposées à celles auxquelles ces fiênsées don* 
liaient lieu, en les laissant à leur place. Il ne voit dans 
Konsseaii qîie le plus .w A/// des sojiliistes, le plus cdo- 
qnent des Hietcur.s et le plus iinpiicbuit de» cyniques; il 
dit que le ciel a permis que ce funeste novateur fltt terri- 
hlenient nfuiv partout le mal quil a fait. Ainsi, suivant 
M. de La Harpe , c’est à celui qui a dit cpie /n lihertc 
serait aefsetée trop cher par la i>ie d'un seul hommf‘ . 
qu’il faut attribuer tout le sang qu’on a veisé. 

« L'orgueil, et rorgiieil blessé/ explique les travers et 
» les paradoxes de Rousseau : l’orgueil, et ror^»iieil 
» llatté . explique toute sa vogue et son inllucncc. Ce 
» prétemlii martyr de la vérité no fut jamais, au tond , 
Vf qu’un très-adroit cliurlatan. Il a pour lui le- femmes 
T» et les jeunes gens; et pourquoi ? c’iîst qu’il avaif l’ail 
i> pernicieux de donner li leurs passions lavoiites le l'on 
» et l’air des vertus. Quelle jeune personne ne s’est pas 
}f crue une Julie? quel étourdi , eu cliercliaiil à séduiie 
y> [''’b^ceiice , ne s’est pas cru un Saiot-Preux ? )» 

sais û le célèbre critique Clément ( i ), né en 1 74^» 
dtait de la première jeunésse en 1785, lorsqu’il fit im- 


Ji) Jean-lklwie-Bernarcl Clcneot, ni à Dijon eu 1748, mort k 
P^i* en i8ia. De rivaux , La Harpe «lui deviiirent enriemii : e». 
luileiia ae f^ncilièrent et l'einbraMcrenf publiquement. La Harpe 
avait loue le gbiftt sévtre et Ici lalentt de Clémeot. 
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piimër ses ^essais de crkufue ^ur lue 
et moderne ( i) , dans lesquels jç trouve ce passage : «'Ué 
» >càélèbre Oémxnois n’^tait pas seulen^eât ïrfeis 

» TamânC passiosnë'^ la vertü, et sà éottdûîtar 
1 » point 6ii xontradiction avec ses 'discoul^.'Sés oftWdgé& 
» respirent l’amour du bien, du juste et du beauVC/^ 
]» de cet amour pur et enflammé que bajsseflt la^forèe^^, 
» la chaleur de son style, %t comme son.géuibMëtÉitd^Ull 
O son cœur, c’e^ au cœur de ceux qui le lis^n^^qà’il 

» parle et se fait entendre Les lettres de Juil# h'âon 

» amant scrônt à\ jamais la lecture flavoritê deS‘4tncs 
w tendres et passioimëes qui sont moins sensibles ^aulê 
» aventures romanesques , aux\f intrigues inul^|flîëes 
» qu’au tableau jàee passions les plus vives dû ecetÉr^hu- 
» main et aux images les plus tèùchantes de la nâtbre. 

Ceux qui ne régardent ces lettres que comme^iin^re^ 
» man en sentent bien peu le Uiërite/'Quëlkr^ide'de 
» beautés en tovrt genre se succèdent 'ra]^detÉeiit{' Qui 
» peut voir, sans uue émotion Vissante j 'Ce' 

» faiblesse et d’honnêteté deS'deux-ainentÿ’qüi sacriflemï 
» tout à leur amour et leur tfmour.à la vertu? w'Qüi ? 
vous* aHee^ le,; voir. C*est M. de La Harp*e qùi , Med- 
loin de Y émotion ravissante , apostrophe 
et lui dit « Ton hérœne ftiît des sérmëniS'en^dbnnènt 
» rm rendez-vous^ à son amont diins' 

» père! Vdl. charlatan? ton- héros' ài^Ulàlènéèe^iifla^ 
tf leuse de donner par écrit à Ube 'fénûe ^llé . 

» chement séduite la permission idè' 

» .même J etc. » ■* . 

Entre deux critiques, très-renommés, on pourra 
faire un choix, et quel qu’il soit on Aura toujours pohif soi 

^ j' » n^wa i 'M ■» ! *- 1 I» * ü » 4 î iip î - 

(i) Paris, a® Tol. >n-i3,‘ 1785; tome Ji p. 1 et aiiiy. ^ 
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feus ) le suffrage ff un homme do mdt 

liile. 

Hftrpe Uouve ea dépeçant une-peasée de Jean-Jao 
m^wn^e effrofUé, imc sottise dans totite la fort'e 
•diu^lannc et Un excès deJatuitiL Gela me mppeïle ce qa*é- 
crivai^ 1 aateur d £<iiile à pi'opos des tefmes iBjiirieuK 
cUmslcsquds David Uume «'exprimait sur son compte. 
«. On m'afisure , disait-il , que M. Hume me traite de scé* 
a leraL et de^vile çanaille. Si je savais répondre k de, 
9 pareils o&tEis, je m^en croirais digne » (i )• 

■ K serait trop long , je ne dis pas de réfuter les in jiii'es , 
inaisdeles J:apporter.*llne léserait pas moins de rele- 
ver toutes les inexactitudes de M» de La Harpe dans sa 
critique de iGinguené Elles sont nombreuses lorsqu'il 
est question de la querelle avec Hume : les détails que 
nous avons donnés suffisent pour les relever. J'en citerai 
upe.seidOtiJ^ Hatpe* repousse aVec colère l'accusation 
çontrud’AIenU^t^qu’on soupçonnait d’avoir pris part à 
la traduictioa iVorposef de David* Mais qu'auraii’il 
^ Ja.leiUe quuMiottS rapportoas <p* i5i) ’et dans la- 
quelle l’historien anglais remercie d’Alemheri d’avoir 
adouci , dans la traduction , quelques expretsiotis trop 
fortes Aput il s’était servi ? 

a^lo do Harpe était celui d’ un missionnaire 
intolérant I baipeux, qui dédaigne les moyens de persua* 
siou Jeu^ préferp Ja violence. Un homme de lettA:s 
distingué pat 9 es talents et ses' connaissances ^ M. Aubert 
dcfji^i^y m’a conté que^ peu do temps avant la mort de 


Xi) Voy. toms^l , p.. rS4« 

(eV.lioae«att -suppléiiwDt «u Coûts de Lthdtatmm , publié par 
M. Barbier. 




, irfüt invité pür ün amî'^tfëîljàliiwi'^k*^ 
^èc^écSibrè cfixiqucét qûelques con^yélÿ JTàir hiëHtè 
't'cc^mnu. OÉf.deV'âir/iaprè8 le repài/iilÉn^liti «psclade^ 
ëb ronvloimàit üii de Hoâ c}r€fd*-d*oeiryre j ët 
■(poufqtfîf y edtdc l^armcniie) , Talma devii't 
Harpe, à qni Foi;^ faisait tous les honnears de là rdàilkliMl^ 
était écouté comme un oracle.' Après quelqü^ réAàxicàii 
irès-cout'tes sur la pièce que Ton se faisait un plàisil* dè 
^oir , îl parla de Jean Jacques, et , toutes* les fbis l|Û*ôll 
•youlut détourner la conversàtion, ilia ramena tôufburs 
sur Fauteur d’Émile. Pour avoir la pail et s^eàltéteüiit' 
d’autre chose que d’un fourbe , d* un moUstré "dfgUe dè 
tous les supplices , on fit semblant d^étre de Fàvfs dU 
prédicateur. Mais, remarquant le Silence de.M. Aubert , 
H l’avait interprété comme il devait l’étfe;^ et, s'empa- 
rant de lui , tout aussitôt après lé repas , ilie séiüéstré , 
le chapitre , le fait renoncer au spectacle , >«01 ^ peéibitlt 
deux Iteurés, le tient sur la selfétteV'Àgfpriiiiàht UVée 
une action qui ne permettait pas U Omrare réflèxibü , 
( quand la' nécessité dé reprendre haleihe aumit donné 
le temps en faire une) et qui produisit Fèffet qùe pro- 
duit toujouM la pàs<:ion. 

- Terminons Farticle de M. de La fiarpe par une ré- 
fiexion que lui-Uiéme fait naître par tUnt ’êe *^'il a 
dît aur* Rousseau. D’un côté, il le piéséàteéofiïïne fdu, 
prôtendant trouver des germes de 
première^ actions de sa viè. De l'akl^e', dé 

chàflataCD; tàntÂt. vil, tantôt adrent, ét'éÔiisé<}éeiiâflNiefll 
d'iiommdde mauvaise foî^ La folié ét la fiiàu'^ids rfei 
i'exclueht mutuelleiiient, et je répétérai; çë que j'àf Hit k 
ceux ^qui prétendent qué RoustéaU ^sé plàigiiàit'’^^et se 
Vàntait dè s^ pauvreté (X- 11" p* ^ R'faiflràit tts 
peudànt s'enteiiiâ(rè. 
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. ]Uàh^fipx^^Jos<iph'Jcr 6 mc le Fnincaîs ffe), ué en i^ ia 
ji iJüûig-eii*Brcsse , mort eu 1807 : célèbre a.siroiioiiie, 
^ni cucoiira^ea les science» de iniis ücs elVorts , de »jl 
^ui>c et des sacriiiecs les plii.s (u opres à leurs proç^iès. 
JiQÛaU un'jeuue liomiiu* iie s’adicssail à Lalande sans eu 
recevoir des conseils ou des secours. \ une époque de 
.douloureuse mémoire , il sauv a des préu es éthap|H’S aux 


massacres, le» mil dans les baliinenls de 1 Observatoire 
et les lit passer pour aslioiiomes. C^omrne ils ne \oii- 
laient pas <)u’il menlil pour ban sauver la vie, il les 
rassurait en leur disant : « Oui, vous èUîs asliononies 
1 ^ qui meule mieux ce nom que «les {;ens qui ne vivent 
» que pour le ciel »? Poui sentir tout lepiix de ce «lé- 
vouement, de cet acte d’huiuainlé dont la mort pouvait 
être la icconipcuse, ûl laul sc rappeler qu’il n’eu altru- 
dail i>oiut dans une aulie monde, ptiiï»qu’il n’v «KiWit 
point, puisqu’il alücbait l’atlicisine. Lu athée, sauxani 
d(îs prêtres au riwpie de sa vie, est un pmsoniiaf^e d au- 
tant plus i cuiarquaLle qu’il est laie et peut «*lre unique. 
Il rend possiJde la lictiou de Woliuai , dans la .Nou- 
velle Iléloise. Mais ce héros elhinérique était pnve 
d’iiiia^inaliou et de sensibilité , tamii.» que Lalande 
avait , à uii haut de-ié. Tune etrauire. 11 est viai qu’il 
leur donna souvent une fausse «liiectioii. Stî» sin^ula- 
i^lés, ses goûts, sou cynisme la reudaient quelque 
h)is fort iuconimode. Il aimait à laire pailei de lui , et 
de boBiie heure tacha de s’habituer à la entu^uc et 
de.peu s en affecter. Il disait de lui-inême «[u’il était 
une fjoiLc cirée pour la injures et une éponge pou/' les 
louanges. Ce goût pour le.» «doges, goût partagé par 
uni de gens, était plus pardonnable à celui qui les mé- 
cUait squxplusicurs rapfiorls K n’alleiidait, d’après se» 
opinion», aucune autre récompense. Du reste, il u ai 

I À 
II. 
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luail pas moins à les donner qu’à les recevoir. Il fil ceux 
de Lavoisier et de Bailly, quand les Loiirreaux de Bailly 
et de Lavoisier étaient toul-puissanls, et quand le sati^ 
de ces illustres victimes fumait encore. Son courage ne 
cédait à aucune considération personnelle. J*ai cru qu'il 
fallait plutôt parler des qualités de Lalande que de ses 
travaux astronomiques, car la mémoire de ceux-ci .‘'Cra 
toujours conservée, tandis que le souvenir de tellcs-Jà 
s'elïace: Memoria htnejiciorum fra^ilU, D loua 4e dic- 
tionnaire de musique deBousseau, mais dauH les articles 
qu’il prit pour exemple, il fit uu choix qui aurait pu 
être meilleur. Jean-Jacques désigne ce clioix dans la 
lettre inscrite sous Icii'BiS. 

Laliaud, de]\isine, 176 ^, fait à Rousseau des avances 
qui réussissent. L’auteur d’JÉinilc icrut qu*il était plein 
de ses ouvrages et qu’ils avaient tous les deux les mêmes 
principes. Mais si M. Laliaud eut \ania\s uue Blblvo- 

îaeques. CiéVuWi ne bt cette àécouvorle qu’ après une 
cbrrcspondance assez active dans laquelle on voit que 
M. Laliaud cherchait à rendre de petits services à Rous- 
seau. ( 493 , 5i8, 58i, 719, 83o, 838, 84'i, 844? S 40 , 848 , 
855,357,860,885,870,884,891,911.) 

La Live. Nom de famille de M. de Bellegardc, pè^ 
de M. d’Ëpinay et de madame d’Houdelot, doiHjl 
souvent question dans lesConfessious; de.M. deJnllyï, 
de M. de La Bricbe. 11 est probable que sj cette faniiJle 
ei\t choisi un historien , ce n’aurait point été madame 
‘ d’Épinay , qui , dans ses mémoires , ne l’épargne pas. A 
l’exception de cette dame et de madame d^Houdetot, 
Jean-Jacques en parle peu dans ses Confessions * et dans 
>n corrt'spondancc on ne trouve Qu’une lettre adressée 
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a M. Je La Live, pour le rciiu-rcier d’un cadeau de gi a- 
vures. C. 1. VII, VIII, IX. ( uS.) Voyez dans la notice 
historique sur Eiuile, la réfutation d’une calomnie sur 
M. de La madame d’Épiuay. 

Lamare (monsieur et maJame de), i'jGa. Lors de la 
oonriamiiatioii d'Emile et de l'auleur, monsieur et ma- 
dame deLaiiiare lirenl offrir à Rousseau, par rintcruié- 
diaire de la comtesse de Bouftlers, le cliAteaii de ScliJey- 
der. Il était situe dans le voisin ige de Moliers -Travers. 
Jean-Jacques répondit qu’il ne connaissait pas assez mon- 
sieur et madame d.e Larnare pour savoir il lui convenait 
de leur avoir cette obligation. ( 333 ). 

Lambelet, 1768 , doyen justicier aux Verrières, qui 
en celte qualité sigiq! une déclaration, dans l’affaire 
Thé venin. (85 O.) 

Oeneve. 

Su sinir i'ut sur les goûts üe Mousseau , uue iuUaeuL^ 
uiiilheui'vufi€. Voyez C. i. /. 

Lambert (madame), née Lciiieps, r;0o, Roun^ciu 
la nomme au nombre dc'» coiina^ssanrc'» qu'il ciutse' \ .111 
à Paris, quoiqu’il habitât Monlmoi eiu y , cl qinl p- u- 
\ail ^üir avec ugréineiiL quand il le voudrait. L. 1 . 

LxurNA (madame de), 174^1 nommée Jjih imeJuUie 
à madame de Wareiis comme de quelqu’un duni ( cJle-ci 
servait pour faire passer ses lettres à Rousseau, qui, 
dans ce temps, était à Venise ;a0;. 

Lamoicrün (le président de) , 174 :^- Rousseau le 
voyait chez madame Dupiu. 11 n’en paile qu’une luis. 
C’est probablement le perc du célebiu Malesheibeâ- 
C. l. VIL 
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Lantin de Damerey fut reçu à l’académie de Xlijpii 
eu époque de sa fonnaliou. Il était en i^ 5 o au 

nombre des juges du discours de Jean-Jacques Rousseau 
(v. la notice sur ce discours). Il est auteur d’un Co/ri- 
i/umtaint sur le Roman de lu Rose, des Eloges de Ra~ 
hélais et de Pouffter; de discours sur le Luxe, la Tolé- 
rance. Ilcctor-Bcniard PouiTier, doyen du parlement de 
Bourgogne, était le fondateur de l’académie de Dijon. 
Lanlin deDarnerey mourut en ( 45 . ) 

La Porte {Joseph né à Béfort en Alsace , et 
mort en 1779. C’est un des écrivains les plus féconds en 
coin])i)alions , éditions , recueils , etc. 

L’édition des œuvres de Rousseau par ce grand com- 
pilateur commença de paraître cp 1764 sous le format 
iii-i‘2. Quoiqu’elle porte la rubri 4 ue de Neuchâtel, elle 
fut imprimée à Paris chez Duchesne. Celte entreprise 
fut cause que -Rousseau renonça au projet qu’il avait 
formé d^une édition générale de ses œuvres. L’abbé de 
Jja Porte eut l’atteiition de lui envoyer la note des pièces 
qui devaient entrer dans ce recueil ^ attention que ii’a- 
vaiont point éue les précédents éditeurs , même Rey, qui 
venait de faire une édition sans l’aveu de Jean-Jacques. 

( >70>39u.) 

Lard ( madame et mademoiselle ). Rousseau donnait 
des leçons de musique à la fille : la mère en voulait 
donner d’un autre genre au maître; ce qui détermina 
madame de Warens à prendre les devants. C. 1 . V. 

Larnage ( madame ) , 1737. Dame dont rhabitatiou 
était au bourg de Saint-Andéal , près du Pont-Saint-Es- 
prit. 11 n’y existe plus aujo^urd’hui personne de ce nom. 
Voyez l’aventure contée à la fin du sixième livre des 
Confessions. 
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La Roche, 1761 , valcl-dc-cliambre de la niarécbalo 
de Lüxeiiiboiirg ; em]»loyo par elle pour retrouver riiii 
des enfans de Rousseau. C. 1 . X. Dans une lettre à 
M. Laliaud , Jean-Jacques parle de M. de la Roche 
comme de* celui auquel il pouvait s’adresser pour avoii 
un portrait ressemblant de lui ( 58 i ). 

Lasale(M. de), 1709, fabriquant de Lyon, qui alla 
voir Jcau-Jacqucs àMonquiu en 1 7(18 et lui oftrit unelia- 
l)i talion dans le pays de Donibes. Cette olfre se répaudil 
lellemeiit qu\ David Hunier en ])ai le dans une lettre à 
madame de RoulTlers , ayant Tâir de croire cjue Rous-eau 
devait être à Doipbbs à. l’époque où il écrivait cette 
lettre. 

La Selle, 1747 , femme d’un tailleur qui tenait table 
d’Iiote, C’cit là que pousseau vit une société <[ui influa 
beaucoup dans l’abandoii de ses eiifaiits. C. 1 . V II. 

Lastic [Bonpart comte de). On avait envoyé de Blois 
à la mère de Thérèse une provision de beurre qui , par 
erreur, fut portée chez la marquise de Menais, et, sur 
son refus de le recevoir, chez son gendre M. de Las - 
lie. Ce dernier, au lieu de le rendre, fit chasser la recla- 
maiite. Ce fut à cette occasion que Jean-Jacques ecrivil 
à M. de Laslic , une lettre dans lacfucllc il lui donne une 
lec;on et le persillc. Madame d’bqiinay l’ein pécha cl cîii- 
voycr cette lettre à son adresse. Dans la suite, eu coin 
posant la Nouvelle Heloise , ce fait lui j evint a l’idée a 
propovdo rinjuslice, et il fil une alli^sioii à M. de Las- 
tic, qu’il appela Vhomnie au beurre { ). 

La Touche (madame de), 17', ^ , fiHe de Samuel- 
Bernard^ et sœur de madame Dupin. Elle suivit c*n 
A.nglelerrp le dur fie Ring^lon , dont elle. fut ensuite^ 
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abandonnée. Elle conserva long-temps sa beaute; retirée^ 
dans un pelit village , elle y vivait sous un autre nom 
que le sien. Un jeune voyageur conçut pour elle une 
violente passion. Il devint pressant. Celait son (ils , 
M. Valet de Villleneuve. C. 1 , Vil. ‘ 

La Tour (madame), née Franqueville. Une femme 
de beaucoup d’cspril; belle, aimable et riche, se pas- 
sionna pour Jean-J.icques, à la lecture de Ja Nouvelle 
//r 7 oi.ve. Désirant de connaître son idole, jlle en cher- 
cha le^ iitoyens ioiig-lenips sans pouvoir s’arrêter à au- 
cun, parce qu’elle apprit que Ro.us!îeau vivait dans la 
solitude, renonçait au inonde, ct,b;eiiloin de vouloir 
faii'e de nouvelles connaissances, se séparait des anciennes 
et SC brouillait aNec se-^ prétendiwi, amis. Elle imagi- 
na de prendre le nom de Julie poi^r lui écrire, de con- 
cert avec une amie qui prit celui de Claire. 

Celte dame était madame La Tour de Franq^ievillc ^ 
sur laquelle ou ii’a d’autres rcuseigneniens que ceux 
qu’elle donne elle-même dans sa correspondance. Mariée 
à un homme qui la rendait malheureuse et qui dissijia 
line partie de sa fortune, elle fut obligée de s’en sépa- 
rer pour conserver le reste. Celle séparation eut lieu 
Cn 177 5 , et y celte ^iiée, elle reprit son nom de fille 
(de Franquevillc) (i). 

La durée du moyeu qu’employait madame de Fran- 
queville avec autant de boiiheiir que d’habileté , ne 
pouvait être qu’en raison de celle du charme auquel 
il donnait lieu. ElTe le sentit : il fallait entretenir l’illu- 
sion, et, pour y parvenir, éviter tout parallèle entre 


(1) Son père exigea celte eéparalion ; elle avait Tingt-bait ans* 
quand la Nouvelle Héloïse parut. 
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ccttc ficcondh Julin et Tetro idéal et parfait Créé par 
J can-Jatqncft ; conse'qiiomment demeurer invisible. Rous- 
seau , qui commençait à celte époque k devenir mé- 
fiant, àvait dans son humeur les inégalités qui naisseni 
de la méfiance. Il écrivit une lettre qui mit Clain^ 
en fureur et la détermina à ne plus prendre part à ce 
coiîbqerce. Cette Claire , plus implacable que celle 
de la Nouvelle Ifcloisc ^ adressa à madame La Tour, 
le i 5 janvier , 176'^., uii billet dans lequel elle s’ex- 
prime sur IjVole de son amie, avec une colèie co- 
mique- le voici : «Je ne puis t’exprimer, ni hieii roin- 
» ]^reiidre tout ce hue m’ins]>ii c la lelti c de ton ours. 
» Si je ii’y avais remarqué que du caprice, cela iie me 
» surprendrait pas Amais je trouve de rincoiiséqiieiire, 
» de la fausseté, deU'inipcrliiience. Je me suis donne 
M trois fiers coups de poing sur la poitrine, du commerce 
M que je me suis avisée de lier entre vous. Socrate di- 
» sait qu’il ^e mirait quand il voulait voir nii fou. 
î) Donnons celte recette à notre animal, pour lui épar- 
î) gner la pc ne de quitter son antre, quand il aura 
» pareille curiosité. Mon mari prétend qu’il faut enlcr- 
» rer Jcan-Jacqnes auprès de son chien : je tro.ixe, 
» moi, qu’il lui fait encore trop d’honneur. » ‘PIin ton- 
stantc «laiis son attachement, qui devint une véiilable 
pashion, madame de Franqiieville n’iinila point sou 
amie et continua sa correspondance. Ricui ne la dcfcoii- 
ragea^ ni les reproches, ai le silence. Lllc. exigeait 
une exactitude dont Rousseau ii’clait point tapafile. C/est 
eu vain qu’il Ic lui répète eu lui parLiiil de sa sauté, 
de scs inquiétudes, des persécutions (ioiit il cLa l l’ob- 
jet. Madame de Fraiiqueville ne triiail compte de rien, 
et voulait toujours une répou'^c qui, lorsqu’elle- arri- 
vait, l’aflcctait quolquefois par sa sécheresse. Mais elle 
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aimait mieux des reproches que le silcuce^.Sa passion^ 
car c’en était une véritable, ne s’est jamais démentie. 
Dans la querelle que Jean-Jacques eut avec David 
Hume, pendant qu’un grand nombre de gens de lettres, 
profilant de l’absence du premier, écrivaient coulic lui 
en faveur du second, madame de Frauquevillï prit la 
plume pour défendre son ami, et mit dans cette défrise 
une chaleur remarquable. Rousseau fut seiisiblê à ce 
procédé et reprit une correspondance long-temps inter- 
rompue (i). 

11 paraît que les deux correspondants ne se sont vus que 
trois fois, encore les deux dernièref» fois madame de 
Franqueville fut-elle obligée de reco/irir au moyen qu’on 
employait pour voir un moment R/usseaii 5 c’est-à-dire 
de lui faire copier de la musique./ 

La passion de madame de Franqueville survécut a 
Jean-Jacques. Apres sa mort, elle écrivit contre ceux 
qui attaquaient sa mémoire, et de concert^avec M. du 
Peyrou , justifia complèlcmciit Rousseau de Faccusalion 
d’ingratitude de celui-ci envers milordlVÏaréchal , calom- 
nieusement inlcnlce par M. d’Alembert. 

Quelque» éditeurs ont cru devoir attribuer à madame 
de Franqueville des vers écrits sur un mur delà ferme de 
VII e-de-St-Pi erre; les voici : 

R^Juil Fameux , par Jcaii-Jacque babitë, 

Tu me rappelles son gënie, 

Sa soliciiHe, sa fierté. 

Et ses malheurs et sa folie. 

Toujours, hélas! persécuté, 

Ou par lui-mèinc, ou par l'envie, 


(1) Voyrz lelire du 7 février 1767. 
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CoAterriplons, nii flambeau de la philosophie, 
Un grand homme et rhumanité. 




Jamais l’enthousiasme de madame dcFranqueville ne 
s’ est refroidi. Elle est morte en 1788, admiratrice de 
Rousseau comme elle l’avait toujours etc. Ce fait, bien 
coi'î’^ant, nous paraît une réponse sans réplique :i ceux 
qui prendraient qu’elle cstraulcur de ces vers, (pii no 
sont rien imiins qu’inspirc's par un seutiment de partia- 
lité pour l’iihseur iï Emile. 

Elle recueilIjV^aprcs la mort de Rousseau , plusieurs 
lettres qu’elle ava^écrites de son vivant pour le deden- 
dre, en ajouta de nouvelles , cl publia le tout sous le litre 
de la T'vrtii K>ciigee\ar T A mitié , ou Recueil de Lritei's 
sur Jean- Jacques R^^seau par madame {\). Ces 

lettres sont nu nombre de quatorze. Jja première lut 
écrite en 1768, la .seconde en 1767 ; toutes deux soni re^ 
latives à la querelle entre Hume et Jean-Jacques. Les 
trois, quatre, cinq et sixième, écrites en 1778 et 1779» 
riîfutciit des articles injurieux ( entre autres un de La 
Harpe) à la mémoire de Rousseau, et qu’on avait insér(\s 
dans le Mercure et le Journal de Paris. Dans la sixième, 
l’auteur réfile les atrocités dont fourmille Fejcdtrrdde, 
noie de Diderot. Ce sont ses expressions. La septième 
intituh'e : Procès de l* esprit et du cœur de d* Àlemhcrt ^ 
fait voir l’insigne mauvaise foi de cet académicien dans 
son Éloge de Georges Keith. Les neuf, dix , douze (îI 
treizième, sont desrépliques aux réponses ded Aleinberl; 
enfin les onze cl quatorzième ont rapport à V Essai , donl 
nous avons parlé , de M. de la Borde sur la musique ( V. 
l’art, la Boide }. 


(1) Ce recueil fail parlic du XXVIIP vol. dcrédilion cleïoirtçot. 
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Lorsque l’éloge de milord Maréchll' pàrut ^ il fit 
bcauconpde liruit, parce que d’Aleinbert, contre l’usage, 
y mil dos anocdr)Les el une réticence injurieuse contre 
Rousseau. Madame La Tour écrivit^ pour avoir des ren- 
seignements précis , à M. du Peyrou , qui lui répondit le 
9 mai 177g , de Neuchâtel , où il était. 

« Je vois que vous êtes indignée comme mcî* de 
» rimputatioii Cfdomnieiise contre Jean-Jacques , dont 
» M. d’Alenibert a osé profaner l’éloge d^uu homme 
» digne en eiVet de tous les éloges , Xiais au-dessus 

« de <eux que M. d’Aleiiihcrt ]>cuï*lui donner le 

» sais qu’il a cherché à accréditler^. son accusation eo 
» s’étayant d’nn sccrélaire de lord Maréchal. Or, ce 
>> serrélaiic ne peut être que le Aieur Junaid , mort 
» depuis quelques années. Sixnf/ doute M. d’Alem- 
» ben ne cite le témoignage ci un mort contre un 
» mort qu’appuyé de preuves par écrit ou inconles- 
3) tables. L’honneur lui fait un devoir de les pro- 
» cliiirt'. » 

Dn Pey roii avait entre les mains environ ‘^oixanle-douzc 
Icltrcs toutes originales, écrites de la main de milord 
Maréqfial;VElles prouva iont que le seul chagrin que 
Jean-Jacques ait causé à Georges KeiiJi , (‘tait sa ruptiue 
avec ljunie, que milord ai miiit beaucoup. 

D’Alemhcrt , obligé de donner une seule preuve de 
son aceusalioii conire Rousseau , sommé directement de 
le faiie, mit en jeu un monsieur Musellstoch , et s’écrivit 
sous ce nom , ou se fil récdieiucnt écrire de Berlin, une 
leltre f|u’il ne montra point , mais dont il donna des ex- 
traits dans les lettres qu’il ne put se dispenser de publier 
]K)nr sa défense. Forcé ensuite d’im primer la Icllre en 
entier, ou vil qpe les extraits n’étaient pas conformes , 
et qiiéincme il avait cité un fragment qui n’était pas 



III. TAnTIE. BIOGRAPHIE. 


187 

dansja lettre fil que conséquemment il avait composée (i). 
V . i. ï , p. 1 56 . ( îi 54 , 'a 57 , 'a 58 , 263 , 265 , 266 , 2()H , 
271 y 280, 281 , 287, 289, 295, 298, 3 oi , 3 o 2 , 
3 o 6 , 335 ,. 342 , 343, 3 > 5 , 363 , 366 , 370, 376, 394, 
-400,406,417,423,427, 438,449,460, 484, 5 oi, 
^21, 552 , 572, 608, 646, 65 i, 7.32, 777 , 798, 802, 
879, 880, 919, 937 , 939, 944. ) 

La Touu , 17.53 , habile peintre de porlrails. Voici ce 
^u’eii dit uivHpnTiaissenr, en rendant compte de IVxpo- 
v^ition du sahm ’^e 1 7.53. « -Nous aiiivons aux portraits 
» de M. de La 7 'our : il en a exposé dix-huit. Ce grand 
» artiste a poussé Ihit des pastels si loin qu’il ne lui 
» suffit pas de pcintt e paifaitcment les 1 esse mh lances , 
1) il sait encore aninuîr scs porlrails et leur donner iiufi 
» vie qu’on n’a jamais^ connue avant lui. Il y a un grand 
» nombre de porlrails de gens illustres , entr’aulres celui 

I) de M. Duclos, de M. de la Cliaussée, de M. l’aldx* 
» Nolct , de M. de Sylvestre, premier peintre du roi 
« de Pologne , de M. le marquis de Voycr , de M. le 

J) marquis de Montalembert , de M. de la Condaniine , 
» de M. Rousseau , citoyen de Genève, pour qui M. 
» Marmontcl a fait des vers (2). Le poi trait de M. d’A- 
)) Icmbert est surprenant. M. Marinonlel a fait ces vci s 
)) pour lui : 

A ce front riant, dirait-on 

Que c’est là Tacite jou Newton [ 3 ) ? 


(i) D;»n8 le tome WYIIP, édition de Poinçol , la lettre el les 
extraits sont en lefÇdrd, et celte confrontation (p. 17a) ne laisse 
niicun doute sur la maiivai-se foi île d Alembei't. 

(a) Nous les a^oiis rapportés a rarlicle Grimm. 

(3) réponse était facile. Marmonlcl n’était pas heureux en 
disti([ncs. 
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Diclerot plus connaisseur que son ami le baron Ginrôm 
s’exprime d’une toute autre manière sur La Toui'. «'J’ai 
» vu peindre La Tour , dit-il , il est tranquille et frojd - 
» il ne se tourmente point : il ne souffre point 5 il ne 
» lialcle point ^ il ne fait aucune contorsion. 11 ue sourit 
» point à son travail : il reste froid , et cependant son 
» imagination est chaude. Ohtiendrait-on d’une ^ude 
« opiniâtiect longue le'méritc de La Tour? Ccr'pèmtre 
» n’a jamaîf ricMi produit de vei ve: il a le gd^e du teeh-^ 
» nique ; c’est un machiniste mcrvcilleiyt'. Quand je dis 
» de La Tour, qu’il est machiniste ** c’est comme je le 
» dis de Vaucaiison ». 

Je trouve dans V Essai sur la peinture àn meme auteur 
un article sur le portrait de Rousseuu dont Grimni vient 
de parler. On va voir ce que pensAit en 1753 , Diderot , 
de son ami. « Un jeune hoinine lut consulté par sa fa- 
» mille sur la manière dont il voulait qu’on fit peindre 
» son père. C’était un ouvrier en fei’. Mcitez-lui , dit-il , 
» son habit de travail , son bonnet de forge , son tablier ; 
» surtout n’oii!))iez'|>as de lui faire mettre ses lunettes 
» sur le nez. Ce projet ne fut point suivi : on lui envoya 
» lin beau portrait de son père , cri pied, avec une belle 
» perruque, un bel liabit , de beaux bas, une bel!e ta- 
» batière à la main. Le jeune lioinme qui avait du goût , 
» dit à sa famille, en la remerciant : vous n’avez rien 
» fait qui vaille, ni vous, ni le peintre. Je vous avais 
» demandé mmi père ,de tous les jours, et vous 11c m’a- 
» vez envoyé que mon père des dimanches. C’est par 
» la inciTie raison que M. de La Tour , si vrai , si su- 
>' blime d’ailleurs n’a fait du portrait de M. Rousseau 
» qu’une belle chose , au lieu d’un chef-d’œuvre qu’il en 
» pouvait faire. J’y cherche 1 © censeur des lettres , le 
■» Caton et le Brutus de notre âge. Je m’attendais a. voir 
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» Epicletc ea habit négligé , en perruque ëboitrifféo , 
» elFrayant par son air sévère les littérateurs , les grands 
V et les gens du monde ; et je n’y vois que l’auteur du 

Devin du village, bien habillé, bien peigné, bien 
» poudré et ridiculement assis sur une chaise de paille ; 
to et il faut convenir que le vers de M. Mannontel dit 
J» t^^bien ce qu’est M. Rousseau ( 1 ), et ce qu’on de- 
» vraiïS^ouver et ce qu'on cherche en > ain dans le ta- 
» bleaii de La Tour ». 

Il est cerfaui que la perruque divisée en boucles col- 
"ÏP5s, lisses form:ihqine coilfurc tellement étrange, (jii’elle 
justifierait presque ^opinion bizarre de ^jaliani. Cet abbé 
prétendait « qu’il ^Lait douteux qu’on pût avoir du gé- 
» nie en portant p^-ruque, en frisant ses cheveux, en 
» les enfermant dans une bourse, et il attribut à cet 
i> usage notre infériorité à l’égard des anciens. » il n’a- 
Vait pas cependant le couragede s’en alfrancliir, piiisijue 
lui-méme portait perruque. Jean-Jacques eut ce courage 
et, par une suite de rinfirmité à laquelle il était sujet 
(ti) , il adopta le costume qui lui parut le plus coirniiode, 

(i) Voici ce vers : 

Sages , arrêtez-vous ; gens du monde ., passez. 

Ce fragment de Diderot fait naître de» réflexion» de plus truu 
genre. Comment en cherchant le Caton et le Brutus de notre , 
pouvait'il b^altendre à voir Epictète’en perruque ébouriJJ'dc :* Coiu- 
nient peindre Epictète en perruque , quelquVio«/’^ê> qu’on lu 
fasse ? El quel rapport ce philosophe phrygien a-t-il , ainsi coiilé . 
avec Brutiib el Caton i* Une autre remarque est relaiite au censeur 
des lettres. II nv bemhle que si, comme 011 Ta prétendu , Diderot 
avait/ en 1749, donné le conseil à Jean-Jacques Je prendre la néga- 
tive dans la queslion proposée par l’Académie de Dijon , il eût 
douté en 1753, de la vocation de son ami (comme il le fit plu» 
Urdy, «t n’eût pas cherché gravement le censeur des lettres. 

' (j) Quoi qu’on en ait dit, c’est à cause dé sa rélenliou d’iivine, 
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et je suis étonnë que La Tour, qui a, i^lusicurs fois, fait 
son poitrail, n’ait point remplace la perruque h boudins 
par le lui ban, et riiabilfran-aispar le cafetan. Rousseau 
parut ainsi pendant plusieurs aiiiufes , dans son séjour 
en Suisse, à Strasbourg , el les quinze demie! s jours du 
mois de décembre I 7 ü 5 , qu’il passa dans la capitale: 
l’aflluence des badaudi le força de faire le sacrilice<d'un 
coslume qu’il trouvait coriiinodc. 

Ce fut pendant que Jean- Jacques était k IW&ot i ers -Tra- 
vers, que La Tour lui ollril de faire encore ^on po> irait. 
Rousseau avait donné le premier au maréchal âe Luxem- 
bourg, chez le([uel il occupait une pl ice digne de la 
main dont il éuùt sortie il en desti^iait une plus humble 
au second. Il ne me quittera point il au peintre 
en acc^ant son oili e. Usera sous mes yeux , chaque 
jour de ma vie , et p riera sans cesse h mon cœur: il 
rapelJeia toujours notre amitié. ( 495 .) C.l. X. 

La Tour (comtesse de), 1733 , lille du marquis d’An- 
Irenionl, el so ur des comtes deBellegarde et dcIVangis, 
contrilnie à ineilie la musique à la mode à Chambéry. 
C. I. V. 

La Tour-Dupin-Montauban, 176a, gentilhomme du 
Dauphiné, qui va voir Jean-Jacques k MoUiers-Travers. 
C. 1 . Xll. 11 est question de madame de La Tour 
Dupin, dans une lettre k M. Dastiei qui avait accom- 
pagné le mari dans sa visite ( 555 ). 

La Tourette (N. de), conseiller en la cour des mon- 
naies de Lyon, 175g. A diverses époques, et notamment 
en 1770, au mois de juin, lorsqu’il venait de Mon- 


ei par l’obligation d'avoir des soades qü'il adopta le costume armé- 
nien. 




lil. PiiliTlL. B10GAAPU1£. 


qiiiii à Paris, Rousseau lil des IjerLorisations avec ce 
u^agiïUat. Il lui a écrit sur la botanique, neul' lettres 
qui sont séparées de la correspondance et jointes aux 
autres écrits de Jean-Jacques sur cette science. (B'24)* 

Lauzcn ( Amélie de Boulïîers, duchesse de), fille uni- 
que et seule héritière du duc de Boulüei s qui uiourul à 
CfïjSliPfctJlle futélevée par la inarécliale de Luxeinbourfr, 
mère de c^mnier, chez laquelle elle couliiiua de > ivre 
iprès ^on mariage avecM. de Lau/.iin, qui dtîvini duc 
JlJ 3 iron, à la nl^K de sou oncle le maréclial de ce nom. 
ba femme, dont i\ülait séparé depuis lüng-lemp«, lit 
leux voyages en Aiiglelerre, sous le nom de diicliesse 
Je Biron. Sa destiné^ la ramena en i;93, en France, 
uii les bourreaux qui ue respectaient ni la beauté, ni la 
vertu, la firent péi ir sui récliafaud. 

H. Walpole a faitTéloge de ^on caractère et de son 
amabilité. Son amie madame du Deifand, qui n’a jamais 
l'ait un éloge sans le détruire par une réticence, s’expri- 
mait ainsi sur elle : 

« La petite femme est un petit oiseau, qui n’a ciicoie 
» appris aucun des airs qu’on lui siflie. File fait de 
» petits sous qui n’aboutissent à rien; mais, comme son 
» plumage est joli, on l’admire, ou la lune sans cesse. 
» Sa timidité plaît, son petit air elfarom hé intéresse; 
» mais moi je u’en augure pas trop bien. » 

Le duc de Lauzun, son mari , fils du duc de Gonlîinl, 
eut Je meme sort que sa femme, quoiqii’d eût coin man- 
dé une année sous les ordrci de l’assemblée législative. 
11 avait servi dans les guerres' d’Amérique, il p.iraît qu'il 
eut une jeunesse irès-oragiMisc , si l’on en croit ce qu’é- 
crivait en 1778 madame du Deffaiid. « J’all.iisoubliei' de 
répondre sur M. de Lauzun : je ne sais pas quelle e^t 



la p«nièrf d|B,|^ ruiner, à Vanglç^sej^ 5^^<5i|ejle 

la, »enDe.. 11 |si .perdu toute saJb/t,uDç.^ 11 est sép^^p^i 
dé, biens d’avec sa femme ^ à qui il ne r^stejii.pç.ndaDl^ 
quelques années que trois mille cinq cents livres de rente.. 
Elle eu aura quatorze par la suite. 11 ne veut pas qu’elle ^ 
quitte actuellement la maison qu’elle habite. Mais, com- 
me il ne paie pas le loyer, et qu’elle court a tous mo; ' 
meuts le risque de voir ses meublesf saisis , il 
de consentir qu’elle aille loger avec sa g/and*mcre, * 
madame la maréchale de Luxembousg, qiu ne l’ahan- / 
donnera pas. 11 fait apparemment dp«^ouv elles deUar - 
en Angleterre. Ceux qui lui preteÿft sont bien dupes ; 
car il ne sera jamais, je crois , en état de s’acquitter. » 
Madame duDclfand omet les débits propres à pallier 
le dérangement du duc de Lauzun: c’est-à-dire une gé- 
nérosité sans borne. Nous devons ajouter qu’il se dis- 
tingua dans la guerre d’Amérique, et qu’il défendit son 
pays, altaqué.en 179 'A. On l’en récompensa par l’écha- 
faud. Il y fut traîné le 3i décembre 1793 , à l'époque oîi 
la Révolution dévorait , comme Saturne^ ses propres en- 
fants. Il était né en 1747 * H avait été marié très-jeune,^ 
et contre sou gré, quelque parfaite que fût Amélie de 
Rouliiers. . ^ ^ 

Tel>e fut la triste destinée de cette Amélie qui avait, 
dit Jean- Jacques, une figure^ une douceur^ une jLi^iditc 
de vierge. Rien de plus aimable et de pkis iniéressant 
que sa figure ^ rien de plus tendre et de plus chaste. que 
les sentiments quelle inspirait. Cet éloge, et la rigueur 
do son sort , nous ont déterminé à fixer une Confie 'fois 
l’attention duleclieursur Amélie de Bouflflers , dontnoii^ 
n’av ions lait que prononcer le nom ii l’article qui li" 
com erne. Elle fot heui:euse^spji^ ce pom, etp^|;a ^ÿn 
( her 411 mariage dft couYeuaneç. C. . 


Vî 
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ÊAVtiââf coldi^^âltt^ régîmèhl â^r- 

liidQ|É^^^{^Ail^èiHia^ à'GeiièVe^ lliifiii^; nlârëchar je 
Fl^à'oiÉé!. Cest lài ‘ qui (ilÉdfia , le iS mlii 17318, lès idifTi^- 
réôâ qai existaient èntre les magistrats et le^ cit6yeti$ 
• de Genève. 11 agissait, dé concert avec lek députés dë 
Zàtich et de Berne. Voy. tom. I, pag. 22. C. ï. V. 06 )- 


^apRMg, 1737, de Montpellier. Indiqué, par 
seau, à â^dàme de Warens, pour recevoir les lettres 
qu’elle lui ëçx'ivait. ( 12. ) 


^Bsur DE Valdahoit, 1762; client que recommande 
Jean-Jacques aucël^re Loiseau deMaulëon, et qu'il lui ' 
présente comme oppimë. M. de Valdahon passait pour 
avnir séduit la ülle du président de Monnier , dont 
la femme fut enlevée par Mirabeau (359). 

Le ^Loifu, 1743, coiuul dé France à Venise, et çbargé 
des^ afiéires, de l’ambassade lors de la retraite de 
M* de Froujai, dont la tâte se dérangea. U rend service 
Il Rousseau. C. 1 . VII. Celui-ci , lorsque M. le Blond 
vint s’établir à la Briche, lui fit plusieurs visites sans 
le trouver. L. X. 

• Le Comte, 1767, voiturier, dont les rapports sur la 
santé de Jean-Jacques inquiétèrent du Pçyrcm (74 1). 

Le Cdreù, 1739, ami de madame de Warens, n6m- 
mé dans une îétlre de Rousseau , cq^me quelqu’un qui 
lui pouvait être 'Utile pour 0 n instruction (17). 

I 4 É 9 Al'(M. ^e),. 174? 9 désigné comme un des grands 
jpuqifrs d’échêcs de ce temps aveu, fut JeanJacques 
faire sa partie. C* b Vif- 

MlMÈ,‘i73r, parisien, müsicfefei , compositeur, 
et maître de miBique des enfants dé cl^ur de* la ca- 

II. i 3 



»94 insjraiA&M eousseau, 

thëdrale d’Annecy; bob hrrogneriele lienditjélpikptiqnè. 
Rousseau l’abandonne dans un de. oes accès,^ et* «8> ré- 
proche amèrement cette faute. C. 1 . III. Voy. tom. I, 
Fg-9- 

LsMoms, 1765, cëlèbre sculpteur. 11 fut directeur et 
recteur de l’A-cadémie royale de peinture et de sculp- 
tu^. On lui reprochait de vouloir reculer tes . 
3 e la sculpture, et d’usurper sur la peintute/Üiderôt le 
critique avec beaucoup de. rigueur; Jean-Jacqüés le 
nomme dans le XIP liv. des Confessions'. M. îaliâud 
avait, ou feignait d’avoir rintention de faire faire son 
buste par ce sculpteur. ( 58 i.} 

Lenieps, 1760, Génevois qui habitait Paris, et que 
Rousseau voyait. 11 en parie dans ses Confessions ( 1 . .X) 
comme de quelqu’un qu’il aimait. C’est. .M. Lenieps 
qui fut chargé de retirer de chez M. de La Tour, 
le second portrait que ce peintre avait fait de Rousseau , 
et de le faire passer h. celui-ci. C’est le sujet de la lettre 
inscrite sous le n" 49^* Daps une autre,- J^n-Jacques 
lui donne des de'tails intéressants sur les démarches 
faites auprès de lui pour faire une constitution à la 
Corse. ( 55 1.) 

Lenoir {Jfian-Charies-Pierre), né en 1782, môrt en 
1807; il ne fut lieutenant de police qu!en 1774. Cest 
donc par erreur qifon a mis son nom au lieu de celui 
de M. de Sartinc, dans la lettre inscrite sous le n* 942. 
En 1772, il était intendant de Limoges. Je n’âi décou- 
vert aucune relation entre ce magistrat et Rousseau; ce- 
• 1 ui-ci n’fen eut Jamais avec M. de Sartine. V oy . ce mot. 

^ Leon (i'a|^. de) ^ qj^’a porté pemi^pt 

quelque temps le chey^ipr de lUdian., Il nj^ouxut ^ la 
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fleur 4 ^ i’àge. U aurait voulu mvôir , potir secrëtaire, 
Roussfaau qui en fait un grand éloge. C. 1. Vil. 

Leonard^ > 74 ^> madame de Warens, par 

*tiitermédîaire duquel Rousseau correspondait quelque- 
'ois avec elle. ( 3 g, 62. ) ’ 

Le Rojp {Jean- David) , né à Paris en 1728, mort en 
Ai'^hitecte qui av^it de rinstructiou et du talent; 

1 écrivit sur son art, et c’est à lui qu’on doit le retour 
lu bon goût et l’obligation de prendre les Grecs pour 
^^dèle. Membre de l’Académie des inscriptions : il est 
auteur d’un ouvrage iûtitulé Éuines des plus ^heaux mo- 
numents de ia GYèâe. i vol. in-fol., 1758, 1770. C’est 
ldi qui avertit Rousseau de l’erreur dans laquelle il était 
en croyant qu’il n’y avait pas de théÂtrâ à Sparte. 

Le Sage {George-Louis) , né à Conches, en Bourgogne , 
en 1676, mort à Genève en 1759, sc consacra à l’éduca- 
tion et publia plusieurs ouvrages sur cet objet. (69 , 4o30 

Lespiwasse {Julie-Jeanne^Éléonore de)^ née Lyon 
en 1732, morte a Paris èn 1776. Elle était l’enfant natu- 
rel de madaïQe d’Albon, mais elle fut enregistrée sous le 
nom d’un bourgeois de Lyon. Elle passait pour une hé- 
roïne en amour , en constance , et sa douleur à la mort 
du chevalier Mora l’avait yendue célèbre, lorsque, trente- 
trois ans après sa mort (en 1809), on publia deux vo- 
lumes de Lettres qui prouvent que le comte de Guibert 
' avait succédé au chevalier. Cette indiscrète publication 
a rendu fabuleuse cette douleur histçrique , ainsi que * 
l’appelle spirituellement le biographe de mademoiselle 
de Lespinasse , M. de Laporte. La liaison de d’Alembert 
avec cette feinmc célèbre ést connue ; oh Sait pareille- 
medt qu’après avoir supporté patiemment le joug tyran- 

i 3 . 



ri)6 Hisï'ëftfe Rb^'ss^Âu , 

nique' àé la* marquise ^^a t)èffand , s’tefi àvmàis:-. 

âerniSre annonça la mort de inkdefïifoiâéll^' diî L'ès- 
^idaUé, cri ces termes, k son ami Wal^olè :'*« ^fàVÎè' 
moiselle de Lespiuasse 'est morte céttë ribit in«i 
i 1776) , à deux heures après minuit ; ç'aurait ëtd p6ür 
)) moi, autrefois, un évènement ^ aujourd’hui éo n’èsVrië'û 
» du tout... 11 y a un nombre considérable d’a^i^cs 
» concourent d’in tell igènce ï mettre le comblci/a la^ceic 
» brité de cette défunte. Il ne reste plus rien décile pi 
i> dos siens dans mon voisinage : je n’entendrai plus par-' 
» lcr d'eux J et bientôt, en effet, on n'eii parlera 
Voici ce qu’elle dit à roccasion* du testament V « ïiii 
» demoiselle Lespinassc a fait un testament olographe 
‘D des plus parfaitement ridicules. Mon neveu a voulu 
» le voir : il prétend qu’il était en droit de l’exiger. H 
» faut bien que cela soit, puisqu’on le |ui a montré'. lÛte 
,)> lui a laissé un perroquet en le qualifiant dé son neveu 
•» de Vichy. Elle* charge son exécuteur testamentaire , 
)> d’A.lcmbert , dû soin de faire vendre ïoris ses effets:.. 

» Elle a signé ledit testament*, Julie d* Alhon. » ‘ 
Eousseau parle, dans le livre des GorifeSsioris , dé 
là liaison de maderiioiselle de Léspinassc avéè d’Alèrii- 
bért , ajoutànt , uqu sans une intention malicieuse , qu'ils 
vivaient ensemble ; s'entend en tout bien tout hohneiir^ 
et cela ne peut mêmfi 's*entendt^ autrement, C^è'st què ïè 
géomètre n’avait aucune célébrité dans lés fastes dè Ik 
gdanterie; et jamais ;^sous ce rapport, on rib parla délai 
qu’en soûrian^. 

Lessert (ma^We icle }, 17!^. ÜÛme qui prit i)eKû- 
coup d’intérêt ^ 1|^ôûsséau. Fèri3arit quMÏ était dans lèi 
solitude del^nquin ^ ’éllé Ifiîlft'*pà"sèt riné botiiiè^ÿm- 
nette qui lui causa t)eaiicoup de plaisir. Cést a ‘inadkme 
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que sput adressées jlcs I^ltres^ é\cineniaires 
Elle est picre de MM. dp Les^ert , &j 
dés pauvres et dont le mérite honore 'la banque 
pi Tadmlnisiration. Jean-Jacques eut avec elle une çor- 
ip^puflAncc amicale, mais que ses eui’ants n’ont ppint 
publiée. (891.) 


J^aù^trfEE [RohertçlHarlin) , né à Roucii en 1737 , mort 
Auteur assez fécond de romans médiocres 
dont le moWis incotmu est ^ Às^entiirier français ,, et dans 
la^. plupart desquels M. Le Suire se donne beaucoup de 
losanges. 

, .J'aijeproduit, sous le n®<) 44 , la letlre adressée par J.-J. 
.1 M. Le Suire, et qui se trouve dans Tédition de M. Belin. 
Jp me suis contente d en changer* la date qui était évi- 
demment fausse. Le 7 avril 1767 Rousseau n’était point 
a Paris , ipais à Wootton, et dans des circonstances ou il 
ne pqu^it guère s’occuper de M. Le Suire. Comme il 
est question dans cette lettre deiproçhain voyage d’An- 
gleterre, je la datai du mois de décembre 1765 , ppisque 
^gan-Jacques , gui était alors à Paris, quitta cette capi- 
tale le 3 janvier suivant pour se rendre à Londres. Sur 
la (oi de l’éditeur soigneux de M. Belin, je ne doutai 
))oint de rauthenlicité de cette lettre. Mais le biographe’ 
de Le Suire , le savant Weiss,’ exprime des doutes qui 
ni ont fait faire des réflexions. Il m’apprend que le ro- 
mancier a mis cette lettre au commencement de ses 
As^enlures 4 * Eugène sans pair^^e vois que Rousseau 
parle de cet Eugène sa/M pa/r dans ladite lettre ; qu’il ÿ 
loïte. beaucoup M. Le Suire, accoutum^ à se louer lui- 
en.vojlà bien pseiÿ pour mo^ÿer le ddiite. Èe- 

quarante ans. Celtg objection nW.est 



ttiie,' j^rcé qüMl voulait peu^tre se rujeuuk * heâu^ 
èoupè*9.uiévirs sont Jemmes sur ce point. ' 

' Mais te^ qui doit changer le doute en certitude et faire 
rejeter cette lettre, comméra sagement fait M. Petitain ^ 
^ée ÿontlc scjle qui n’est pas celui de Rousseau , la durée 
de la louange, parce que, lorsqu’il en donnait , eHe était 
indirecte et laconique ; enfin j la dénomination d’ami , 
donnée à quelqu’un que Jean-^Jacquës connaiiiSTi’^^'r 
ou qu’il ne connaissait peut-être, pas du tout , car ihn’eà 
ést question que dans cette lettre. • ^ ' 

Je pense donc qu’elle doit être retranchée de la corpeS' 
pon dance de Rousseau : j’avoue que j’ai eii tort de *^ 1 ’^ 
conserver , et que ce tort n’est excusable que par Tem- 

pressement que je mets à le réparer. 

* 

Letiitg (d/. dh), 1750. C’est le nom du vicaire de 
Marcoussis (i) chez qui lea^-Jacquea faisait fréquemment 
des parties de campagne. H lui adressa une épître im- 
primée dans le reCueil ses œuvres. Conf. liv* Vlll. 

Le 'Vasseur {Thérèse) , née à Orléans en 1721, et 
morte ^n 1 80 1, le 1 7 juillet, âu Plessis-Bellevillc, villa^ 
situe k neuf lieues de Paris, du côté de Senlis. Elle avait 
cinquante* sept ans à la mort de Rousseau. 

* J’ai souvent parlé de, cette femmé méprisable, que 
M. d’Eschernÿ dit avoir vu mendier après avoir mahgé 
le produit de la vente de quelques manuscrits de Jean- 
Jàéqùés, et qui lui ‘'fut temis par MM* de Girardin 
ét du Peyrou. Je n^ pençe^pas qu’elle ait épousé le 
palfrenier du premier., qui ne. Voulait ^e l’argent 

■■ ■■ > ■■ . ^ ii* 

'{t] Yilîagè' ÜiUé’t six fiéoes dé Parii , et à mié depii-tiinie de 
Mont-Lhéry. 
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qu’cJie pouvait avoir ou se proçurer..au^,moyoiA .du 
nom iqu*elle était indigne de porter. En quittant ce 
non) , elle n’avait plus de droit à la pitié. Sur la fin de ses 
jours y ellé.se grisait avec de rcaa<de<:vie^ et je connais 
qimlqu’un .qui^ dans son entliousiasme pour l’auteur 
d’Emile, et dans l’idée que sa veuve devait être un 
objet de vénéra^n, se rendit, en 1799, au Plessis-Bel- 
I^vèIIcçH trouva^tte femme ivre morte , et revint dé** 
grisé. J ai vu chez un de mes amis, à l’hotel Bullion, 
en 180^, une femme âgée qui faisait des ménages ; elle 
avait servi Bousseau en 1777 , rue PlàUière : il lui donna 
une robe que Thérèsq ne portait plus , en lui défébdant 
dé la mettre lorsqu’elle viendrait le voir. Elle ne tint 
compte de la recommandation, et paya cher sa déso- 
béissance. Dès que Thérèse reconnaît sa robe, elle veut 
l’arracher de force, fra^e cette femme et parvient h 
mettre son' vêtement en lambeaux. 

Rousseau ne s’est plaint d’elle qu’à elle-même^ et 
nous en avons une preuve irrécusable dans la lettre 
inscrite sous le n® 883 (voy. tom..i, pag. 5 oi). Mais 
die su$t avec la connaissance qu’on doit avoir du carac- 
tère de Jean-Jacques. 

En parlant du mensonge quelle fît à madame d*£- 
pinay , qui voulait les lettres écrites -par madame 
d’Houdetot (G. 1 . DL ) , Rousseau dit avec raison ; 
mensonge assurément plein de fidélité , de généro- 
sité , d' honnêteté , tandis que la vérité n 'eût été 
qxiiine perfidie. En eiOfet , si Thérèse eût livré ces 
lettres', madame d’Houdetot eût été gravement com- 
promise. Si Jean-Jacques n’a pas dit la vérité sur la 
he Vasseur, c’est qu’il a cru que caserait une perfidie, 

, et . que k m^songe p’était, dæs ce4e^ hypqthc^^que 
de la générosité. 



MMTOIW'DS J^O.'^âOVMAU, 

; r peT8«A^ qàellouÎ8eM>)lLinâtit 'ttf^î^ 

gi;af^ ^paitie de «ës malkeurs, to'ùie PàVftèiÿtdtâ'é 
^eraièrea'r années de sa viè, son hutiiefep*' 
déCwces . qu’elle faisait naître et . qa^elle^ alini^ëi t. 
^pus sQïnmes persuadé qç’çlle eonti^ibua^à samoït'âüe 
'BOUS croyons volontaire; qu’il s’apetqut de l-incHifârfloii 
de Thérèse pour. un vakt d’écurie; et‘ ^ flu’enftii , 1 ®^ 
qu’il vit que le seul appui qui lui resjiüiai iui-iÉiaîm|flSktty^4iL^ 
avança ses jours. 

Nous .n’indiquerons que le» principales circoj|^Cà^ëéà 
de cet ouvrage dans lesquelles il est qiiestion 'd^elle'f 
tome^, pages 157, 169, nSis et suivantes. Jean> 4 acqe^ 
en parle avec plus ou moins de détails dans les'^iï^idèt^ 
nier s livres des Cpofessions; ainsi que du père et de lé 
mère de Thérèse , dans le .VIII* et IX®. ( 883 i ) ‘ ^ 

. IiHOPiTiX (marquis* de) I ambassadeur France S 
Naples^ en 1743, fait.rpmercier Aouâsead'p^r Tàvcrtis- 
sement important que celui-ci lui avaît 'âotiiié. C.l.'Vli. 

Ltnant (de)**, ï'757, gouverneur, d;il QU.dpjPédaçi® 
d’Epinay, qui s’approprie unçhynme dq^teqil. Ç^lr,l^ 

Livnee {Charles) y né en^ Suède, d’tin ministre dë*lh^ 
religion , le !i 4 mai 17®^, mort en 177S. Feu de gi*afîds 
honimes ont tSrouvé dans leur enfance autam d^)bsta^èles 
que ce célèbre natui^iste , , au développement de Ses 
Igçultés. Placé, k qiiinEe ans, chet un cordonnier, par' 
sou<,pèrOiqui ne voyait dans la passion dd sOn éh pour 
loSrfdautes, qu’un goût de paressoüxy Üvntràit été^^ei- 
du pour les sciences naturelles , sans dn'médoehriièim^ 
Rothman. jugeaaiv digne d’une plüs honhmblë'dé^' 
tinéey 41 hil'pidggiToumefi^; le vééOhO&ià’ atëC iéÛ' 
pèa^^t > le* Bik i ohea un^ proféssnéur' ^d’histbir^^ èatfirèHy ,‘ 
quijliÉiploya eoinme copiste. Le désir dé' 
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iuniviersitë d’ÜfvM* "itiaîs il 
hf iell^ent d<{Diiié ^dc s«courft , qu’il est 

.donner des leçons de latin' pour subsister, et 
ïé^t4';;raccomiiiader, pout s'en servir, les Viftix 
Wplwrs dc se» camarades, parce qn’il ne poavâit éii 
^«helorl Ainsi, l’apprentissage qu’il avait fait,'ne lui tm. 
P«4: inutilej^^g^us le tire de cet état de misèrts et 
ÎP' d«é la nolH(nture et le logement pour l’aidw 
dans, la recherche ^es plantes. Il le recommande A 
ftudbcck, çrofesseu^de botanique, qu?il fut bieiuAt en 
étot de remplacer dans ses cours. Ce fut là que sito 
génie prit l’essor. Vpyant tous les défauts des mé* 
thodea en. usage, et de la nomenclature des végétaux, 
il médita^ k vingt-trois ans, la réforme qu’on tni doit! 
Des contrariétés qu’U éprouva à la fin d’un voy.ige eh 
^ajpouie, e( la jalpusie d’up professeur uommé Rosan , 
le déçoura^iéut et le plongeaient de nouveau dans 
la.^i^èrç, jprsque, voulant voyager pour s’instruire, 
il résolut de passer en Hollande, et de se présenter 
^BbérftaVè» Ce médecin aussikgéuéreux que célèbre, 
etempt de ces 'pëtites passions qui sont l’àpanage de 
4; ipédiecrlté , aidait de^sa bourse et de ses <onseils 
tous les jeunes gens en qm il remarquait des talents. . 
fl ne terdh pas à découvrir le génie de Linnée, et le 
plaça. citez .Geoége Clifford, riche propriéuire, qui pos- 
sédait un cabinet, d’histoire natureUe, un jardin es une 
Idhliothèque. linnée .passa trois ans chez cet amateur* 
il y trouva lootot les ressources nécessaires pour accrokrtf ' 
se^cpnnaissances^t dé veloppersw projets. Plein de recort-' 
nai^anpe.ponr ce bienfititeur, U. l’aicn quelque Borte’hs-^ 
*?<?•? c^ébfité pai.pltisieuas'oaTn^[ei dané lesquèis • 
'* Ics rifibcsaeside CRffert. Ce fat l«i qoll conçnl • 

Ifi nature , sa bibliolbtèqwe et eâ^hiiù90*^ 
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phie boitaoique. iNousne pouvons même iudtqi^ftr 
menses travaux. Nous rappellerons seulepient qa’91^ }^| 
disputa le mdrite derinvention dans sa méthode se^^uejlc. 
Le^ sexe des plantes avait en effet été découvert avant 
Linnée, «'Comme, avant Rousseau., Ton avau ïait un de- 
voir aux mères de nourrir, leurs enfants. Mais Tunet 
l’autre* ont eu le mérite de se faire écouter^ obéir, et 
de produire une révolution, lânnéç^iempfiT^Sbr sexe 
des plantes et se l’appropria par unf!» méthode ingénieuse 
et séduisante, et par une mullitu^ d’ expériences-, nou' 
velles.>Plus commode que les autifes , elle n’exige que 
lès parties les plus agréables dans Jes végétaux, et qu’en 
général il est plus facile de se procurer. Mais elle a l'in- 
convénifent de rapprocher l’une de l’autre, des plantes 
qui ne présentent aucune analogie dans leur structure , 
et de mettre à càté d’un arbre inonstrueuXj, une herbe 
qu’on foule aux pieds. Les savants seront' .toujours 
obligés de la connaître, et les amateurs s’en conten- 
teront. . • , 

Devenu professeur dfld>otanique a Upsa 4 objit de son 
ambition, Linnée ne cessa de s’occuper des moyens d’ac- 
croître le domaine des sciences, et se servit de ses élèves 
pour y parvenir. 11 leur faisait donner des missions pour 
les envoyer dans des pays lointains. L’Amérique, l’Egypte, 
la Palestine ‘ les Indes, la Chine, le Ja{>on, la mer du 
Sud., l’Arabie , furent' ainsi explorés* D’autres étaient 
«mployés sous set yeux & des reclierches dont il leur don- 
nait le plan , et les résultats de ces recherches sont con- 
signés dans six volumejs intitulés amœrdkUes academicœ^ 
riches en idées neuves, ingénieuses attachantes ; en vues 
élevées, SurletfrgppK^ des êtres entr’eux,et sur le rôle 
qu’i Is jouent daob lesysiéme général* U fallait, parmi P 5 ^u 5 , 
mï biographe digne^e Linqée, et si l’on veul apprécier 



lïr. GAUTIE. Îô3 

lés tràvflul 4 ]ti naturaliste sudd&is; il fadt en lire l’énumé^ 
râtioii daiiÀ l'a dotice de Guvier. 

iean- Jacques eut pour le système sexuel un |yoût qu’'il 
voulait inl^irer à ses amis. Dans sa correspondance avec 
du Peyrou,avcc Malesherbes, M. de la Tourette, il y 
revient souvent ; « Tournefort , dit-il dans une lcttre^_ 
» M» Dutgfl^^^gjlate du 3 février 1^67, a la gloire d’a’^ 

» voiïTait le pr^^^r de la botanique ^ une étude vrai- 
» ment botanique. Mais cette étude encore après lui n’é- 
» tait qu’ifne étude| d’apothicaire. 11 était réservé à 
1) l’illustreLinnæus d’en (aire une science philosophique. 

» Je sais avec quel mépris on affecte en France de traiter 
» ce grand naturaliste^ mais le reste de l’Europe l’en 
» dédommage^ et la postérité Fen vengera. » Par ce /ne- 
pris dont parle JeanJacquès^ il désignait probablement 
le savant Adanson^ qui ne voulait point du système de 
Lindée. ( V« son article. ) Ce fut dans File Saint-Pierre 
qu*il s’occupa sans relâche de la méthode sexuelle. « Je 
• pris, dit-il, pour le système de Linnæ^us une passion 
i> dont jamais je n^ai pu bien me guérir, même après en 
» avoir senti le vide. Ce grand observateur est h mon gré 
» le seül avec Ludwig , qui ait vu jusqu’ici la hotanique 
y» en naturaliste et efi philosoplie. Mais il Fa trop étudiée 
» dans des ^herbiers et dans des jardins, et pas assez 
» dans la nature, elle-même. » C.liv. XII. ( 73o. ) Voyez 
dans les lettres inédites , une lettre de Jean-Jacques à 
Linnëe, que nous avons oublié de mettre à sa place dam 
la correspondance. 

Liotard ( Jean- Étienne) y né' k Genève en 170a , 
mort dahs cette ville en 177G. Peintre qui acquit de la 
céSébrilé dans la minialürc j le dessin^ 4 perspective ét 
la peïiiitlré’éh émail. Emmené successivement à Naples, 
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à,^Qane> k Constantinople , il resta 'quatre aAiB i^ns 
4ernicre ville, adopta le oostume aritaënien ;■ et 'rendit 
ensuite à Vienne,, puis en Hollande, et s’y m.aria avee 
}a fille (Tun négociant français établi à Am^rdam.^ 11 
fOUtJnt pari ont sa grande réputation. On lui donna le 
Ilirnom de peintre turc, probablement h. cause de son Cens- 
:ume qu il conserva comme étant plus quetoilt 

autre. Pefidant que Jean-Jacques Wmtait 'MotSrs-Tra- 
vers, Liotard voulut le visiter et fmre son portrait. 11 
question de ce projet dans plusieu^ lettre^ * mais on ne 
sait point s’il fut exécuté. ( 5 18 , 609 , 6u . ) > 

Lobkovitz ( George-Chrétien prince dç ) , général au- 
trichien né en 170a, mort en 1753. Ce prince se disj- 
tihgua dans la guerre d’Italie et fi t surprendre à V ellejtri 
don Carlos, roi de Naples, qui, sans Falerte que |ui donna 
M‘. de L^Lopital, ambassadeur deFrance^aurait été fait 
prisonnier. C’était sur un ayis de Rousseau que M. de 
Lliopilal sauva le roi ^ ce qui lui fait dire : « ^’est^pwt- 
» . être à ce pauvre Jean-Jacques si bafoué^ qpq 
» son de Bourbon doit la conservation du ^trone , dq^ 
» Naples. » C. 1 . VII, il est question du.princje (Je, Lob- 
kovitz dans la lettre inscrite j»ous le if'" uS. 

Lorenza , 17118 , espèce d’intendanté ëhipiôyée à 
l’hospice des catéclmmcnes de Turin. C.*l. U. 

"Loreiyzi , 1728, iniendant de madame de V ercellis , 
Wmnïe adroit et vigilant. C 1 . II. 

..l^DREVZK [le e^hôvalier de ) ,, gentilhomme toscas , qui • 
servit dans les armées françaises et sc retira du setvioo; 
avec le grade de^.^lenel, peu de temps après iarcoh- 
qViéte de AËnorgub; U vivait dans les meilleures sociétés 
de Paris. Son go 4 t pour les scionces. abstraites dada géo- 
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«k* Vastpcoiomie lui avait donné , dit un âe sos 
cdut^ipoFaiiia, l’habitude d'emluer les evènemens de la 
Và 0 etiOh^es réduire à des valeurs géomdtriqûcs. 11 était 
r«L‘veur, oiitratt , naïf, simple, toujours vrai, sérieux et 
grave. Xi e plaisant de ses traits coiisistliit en ce qae les 
opérations de sa tête se faisaient lentement et diflicile*^ 
ment ;> qu’a^ft^l^de la peine a assortir l’expression à son 
idée , 'il supprim:Ki^ ordinairement tous les* intermé- 
diaires entre dpux propositions^ et répondait souvent à 
sa tête , au.heu de réppndre à ce qu’on, lui disait. On cite 
dc.lui des traits de distractions forts plaisants. Ils servi- 
ront à le laver du rcpaoche que lui fait Jcan-Jucques. Un 
jour , il 'était cliez madame Geoürin , debout cvtnlrc une 
cheminée , et sommeillait, pendant que d’AlcmbcrL eUa 
maîtresse de la maison causaient. « 11 me semble, dit ma- 
» dame Geoifriu , que notre ^conversation vous amuse 
beaucoup, puisqu’elle vous endort toiit debout. »Oh ! 
nàn répondit-il , c’est que je dors quand je veux î 
Étant présenté chez riutendaiit M. de la Micliodièrc, 
et Vo’yAnt quelqu’un assez lié avec lui pour ne pas mettre 
en liu parlaSit monsieur devant Son nom , il supposa que 
cet intendant s’appelait. M. Chodière , et dans celte 
idée, malgré tout ce qu’ou.put lui dire, ririlendaiit 
et sa femme furent toujours pour lui , JVl. et madame 
Cliodièic. ». 

Le récit de ses distractions serait fort long. Nous n’eu 
parlons que parce que Rousseau le voyant perdre aux„ 
écliecs , en jouant contre le P. de Goiiti , s’imagina que 
ç’éuit pour faire sa cour k son altesse. Pour avoir une 
l>aTeiHe intention il ne fallait pas être distrait. 

JcamJacques et le chevalier n’eurenc ensemblé que 
dflsjielattoas amicales , ainsi que le prouvent "j^lusieurs^ 

1 etti^s duî premier. Conf. liv. X. ( ai 5 , a J 
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Lorry {Anne-Charles ) , docteur ré^çent de la bcult^ide 
médecine de Paris, né eti 1726, mort en 1783, finl^un 
des plus célèbres médecins du XYIIP siècjc;. Jean< 
Jacques en parle dans une lettre au marédial Luxem- 
bourg. (371.) 

Louisoïc, 1761 y victime d* un hrutal^;^Mv laquelle 
Jean-Jacques intéresse le marécln^}t< de Luxembourg > 
sans entrer dans aucun* détail .su^ Üavejature de cette 
femme. (^0 

Loyseau de Mauléon {Aleqcandre-JëTome) ^ né en 
172B, mort en 1771 , dans la force de l’âge. Avocat cé- 
Itjjïre au Parlement de Paris. Il était doué d’un grand 
talent et de beaucoup de vertus , mais il avait dans le 
caractère une indécision « qui lui nuisit beaucoup. Elle 
lui fît quitter de bonne heure le barreau , ou il avait eu 
des succès brillants. Gomme son désintéressement était 
connu , et qu’il avait prouvé qu'il ne se chargeait que de 
causes honorables , il trioinpha de la fausse position dans 
laquelle il se mit pendant la querelle entre la cour et le 
. Parlement. Son mémoire pour les fils de Galas, et sa 
défenso du comte Déportés sotit ce qu’il a fait de mieux. 
Soit que la cause de Valdahon , que lui recommanda 
Rousseau , fût mauvaisç , soit que la délicatesse de sa 
santé influât sur son talent , son plaidoyer est inférieur 
aux autres. 11 avait une maison de ci^npague à Saint- 
Brice , dont le château fut construit pàr son frère Loy- 
seau de Bérenger , fermiet-^néral. 11 a été acheté en 
idrQ , et détruit par TuBe de ces sociétés qui vivent de 
ruines, et qu'on appelle la bande noire. Jean-Jacques 
estimait Mauléon, sur lequel il tient un langage hono- 
rable dans le liv. des Gonf. (359-) 
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Litgaboü ciDrau, 17O6. Ntfgociauts à. Londres, chez 
lesquels Housseau' logea quelque temps. ( 658 <) 

LulliÏ, (Michel)'^ de GliÂteauvicux , iië en lôpS , à 
Genève. UÏtembre du conseil des Dcux-cents , conseillei 
d’e'tat, et plusieurs fois premier syndic. Mort en i^Si. 

• Lullin { .émédée ) , ne cn^ 1695 , mort en 175G. Mi- 
nistre et profosseu^^Conf. liv. V 111 . 

. • I 

Lütold L*th des symphonistes du concert que 

Rousseau organisa si Aien à Lausanne, chez M. de Trey- 
torens, professeur en droit. 11 répandit dans toute lavillo 
'le secret que Rousseau lui confia. Conf. liv. IV. 

Luxembourg ( Charles^ Fmnçois-Frédcric de Mont- 
morency)^ capitaine des gardes du corps du Roi, gou- 
verneur de Normandie , maréchal cl|p France, né en 1 70*2 , 
mort en 1764* 11 passa pour avoir la coniianee du Roi . 
et Teut , dit-on , autant qu’on pouvait avoir celle de 
Louis XV. irscr vit avec distinction dans la guerre de 
1740. Chargé d’une -mission désagréable en 1750, il ^e 
rendit à Rouen , et força le Parlement de hilfer de scs 
registres des arrêts qui déplaisaient au prince. 

Il fut marié deux fois première à mademoiselle 
<]olbert-Seignelay , dont on ne parle pas, et la seconde 
à mademoiselle, de Villeroy (veuve du duc de BouHlcrs), 
dont on a beaucoup parlé. 

Il eut de la première le duc de Montmorency et la . 
princesse de Robeque, à l’occasion de laquelle l’abbé 
Morellet fut mis à la Bastille. Pour l’en faire sortir, d’A- 
lembeïi , au nom des philosophes , s’adressa à Jean- 
Jacques , qu’il savait bien vu du maréchal de Luxem- 
bourg, père de la princesse. Il obtint son élargissement. 

Le maréchal perdit, 011,1761 -sori fils unique. Je duc < 
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ie Montmorency, cl sp^ pept*iils, ly 4 uc> 4 e 
l>our^/Rou$sea, U. prétend que ce denier mplirai delirâih $ 
résultat du régime diététique que lui fkmit ^Merwvt 
Bordeu , qui l’cmpéchait de mangèr. 

JeuuJucques exprime souvent sa recQUnaiseaiicè^ÿôur 
les bontés du maréchal. Ils^e prirent au mot tous les 
deux, en acceptant sur-le-cjiamp leurs o^is^^mutUellcs; 
l’un conservajt son indépendance*, etii'autre l'énonçait k 
son rang. C’était pour Jean-JacqueJ un marché dee^e- 
ment avantageux. Ce dut etre , pc|àr la société avccla* 
quelle il venait de rompre, une grande contrariété que 
de voir Rousseau lié tout-à-coup avec les {amilles les plus 
illustres et les plus puissante^. U y avait loin dessalons 
de madame d’Épinay et du baron d’HolbadS , àeeuï du 
maréchal de Luxembourg et du prince de. Gonti^ Â-ussi 
Orimm exprime son dépit et tâcbe de mettre lean*jlac- 
ques eu contradiction avec lui-méme. U ne s’avifépai 
de dire qu’il ht des conditions nu moyen desquelles il 
put jouir de toute sa liberté. * ’ î 

Conf. liv. X, XI, S;il. (i8i^ i 84 , i88, igi >> 

199, 269,309, 3i3,3i7.y369, 371,397 ,468.) : ^ 

Luxembourg ( Magdeleit^ Angélique de NeitfviUe^ 
maréchale de ) , sœur du, diic deyiUeroy ; elle 
naquit en 1707 ',.et mourut en 1787. Quand . eUe époüsa 
le maréchal , elle était veuve du duc de Boufflers, déni 
. elle eut un hls mort à. Gènes de la petite vérole* 

Voici leportrait qu’en ht Walpole^.en 1765: «tSUoia 
été fort jolie, fort adonnée au plaisir et fort malicieuse, 
éa beauté est passée; elle n> plus d’amants, et ^craint 
l’approche du dipble. Celte^jsituatMm a adouci son canu> 
tere et la rendu, plus améaUe , car elle a de L’esprit «I 
■. de bonnes manières. Mais en voyant son acitâliim contL 



i]^*effè' oé saurait cacher , ou 
S€i|aiK%k)lfé‘}éb^€r^f^ ÿi*eire a un pacte avec Tes- 
prtt^iul^itf ÿ ]»t^<ju’elle s’attend h devoir 1è remplir dans 
une huità^sne de jouira. » 

«i Mâdaime daDeffand plus indulgente contre son ordi- 
oaire, tient ce langage sur la mardchafe qui n’dtail alors 
qtie. duchesse de BouHlers. 

;• üUe domine ^.ùrtout qù elle sc trouve, et fait tou- 
». jours la^'sorte d’in?M*ession qu’elle veut faire. Elle use 
«r de cas avlmtages pi^scjue à la manière dé Dieu , et nous 
s laisse croire que nous avons notre libre arbitre , tandis 
». qu’elle nous détérnfine, et qu’elle fait ainsi que lui des 
» : élus et des* rdprouvdà du haut de sa toutc-puissaiicc. 
»i^Â^ftBsi, ce 3 x qu’elle punit de ne la point aimer, pour- 
«.«raient lui dire, vous l’aurict étd (aimée ) si vous aviez 
»>:toulu Ntre. Elle est pénétrante à faire trembler, et 
w- pliis crainte iqu’aimée. Elle le sait et ne daigne pas dd> 
» sarmer sés ennemis par des ménagements qui seraient 
» trop contraire» à la vérité et à rimpdtuositd de son 
l^^pa^actè^e• » 

Elle avait, épouse efTpremières noces le duc de Doiif* 
flers, à quatorze ans (eu 1791 ), nommée dame du pa- 
lais d^ 4 a reine en r7l4i ^ début bril- 

Intft. iSéttdcouT qui succédait à celle du régent , ne lui 
céda^^gnère en licence. C’est la que madame de Bouf- 
Beri' ût puk'ler -d’elle. Ayant perdu le 'duc de Boufflers eu 
1747, ellc'épmiSE en 1750 le maréchal de Luxembourg 
veÀfJin-mâmet' Ils- vécurent ensemble quatorze an». La 
mort ayant enlevé ie maréchâ en 1764^ sa veuve qui 
anaft;réapecité les ^oÂts simples et tranquilles dië son 
msn^ÿM^livra^aux siens ; c'est-k-dire^ k son ainour du 
teoti^;ièt >4<eç«tlei personnes les plus disrinudéipc t < 
cGiiinasBadtflài^llA^ - 


11 . 
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' Elle prit intérêt à Rousseau , et rien ne prouve qu’elle 
ait cessé d’en prendre tant qu*il vécut. On Ta beaz^ccjjup 
louée de ce qu'elle favorisa son évasion, lorsqu’^Ü fut dé- 
crété de prise’de corps. Mais la protection spéciale qu’elle 
avait donnée à Timpression d’Émile , la sorte de garantie 
qu’elle assurait et qui triompha de la répugnance de 
l’auteur à faire entrer son livre en France,- lui faisaient 
un devoir de cette protcction^Elle sty&fft, ainsi que le ma- 
réchal et M. de Malesherbes, plutôt^ provoqué que per- 
mis la faute, et sa correspondance i^rouvait qu’elle était 
complice. Us ne firent tous les trois que ce qu’ils devaient 
rigoureusement faii e , nc^e sentant point assez forts pour 
être tout-a~fait justes. 

11 résulte des mémoires du temps , des^lettres de» ma- 
dame du Deffand et de celles d’Horace Yalpole, que Ja 
maréchale de Luxembourg était plus crainte qu’aimée. 
Cette circonstance explique le malaise que Jeto-Jacques 
éprouvait toujours auprès d’elle^ il est pareillement hors 
de doute, et d'après les mêmes témoignages, et d’après 
les vers de M. de Tressan (i), que la maréchale n’étant 
encor que duchesse de Boufflers,%nt Une conduite plus 
que légère, pour me servir de l’expression de son bio- 
graphe (i) , en cédant à Tinfluence d’une cour plus que 
galante. Rousseau eu disant qu’elle lui fit le Sacrifice des 
aventures de milord Edouard, parait croire qu’il y eur 
quelque conformité entre celles de la marquise et de la 
marécliale. Il n’en reste à notre connaissance aucune tra^ 
diti'on. Mais il peut y avoir quelque analogie entre le ca- 
ractère des deux femmes. 


(i) Quand BouHBera parut à la cour, 

On crut voir la mèr« d’amour. . 


(a) M. De Ir Porte. 
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Luzonne, 1767. ‘Il en est question dans une lettre h 
M. Dnvciiport, cojnine d’iin homme qui envoya de Teau 
de 11011^1 ie h Jean-J^jcqiies , cl de petits 'cai rtîs de savon 
parfuiné, qui lui firent demander si e.ela servait à Jaire 
la barbe auj^ puces. [ .j34. ) 


Mably {Bonnot /7e), d’une famille du parlement de 
(irrenohle, dtait grand-'^rëvôt de Lyon en 174Ô. 11 eut 
chez lui , pendant une année , Rousseau comme précep- 
teur de ses dèux enfants. C. 1 . VL, (20.) 


Mably {Gabriel Bonnot de)^ frère du précédent et do 
l’abbé de Clondillac, né en i^oq, mort en 178.5. Protégé 
«l’abord par le cardinal de Tencin dont sa famille était 
alliée et qui faisait partie du ministère, il fut chargé 
pendant quelques années de rexamen des dépêches di- 
[ilomatiques de plusieurs cabinets. 11 devait cette liono- 
l able fonction , à son Partdlèle des Français êt des Ro- 
mains qu'il avait publié en 174©^ après avoir rçiioiicé à 
une carrière, où ^on protecteur lui faisait voir en pers- 
pective des dignités auxquelles il préféra son indépen- 
dance. Piqué de ce que le cardinal ne suivait pas ses 
conseils dans un mariage entre protestants, il se brouilla 
sans retour avec ce prélat auquel il devait des égards et 
de la reconnaissance. L’orgueil et la roideur de ca- 
ractère furent ainsi cause d’une rupture qui lui ferma 
la vérilifble carrière où semblaient l’appeler son goût et 
scs études. Dès-lors il changea de principes. Dans son 
Parallèle il est partisan déclaré du gouvernemeot fran- 
çais. il veut qu’on donne au Rui une autorité iiidéprn- 
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daatç des lois; il rccopmiit la nécessité du luxC; ainsi mie 
r^^Jitédes qirts^et de rindustrie. Du moment 
faute ^ il fut écarté des affaires pi litiques, il professa une 
doctrine diamétralement opposée à celle qu’il avait 
énoncée. Comme son premier*^ ouvrage, fait ii trente-un 
ans, témoignait contre lui, il aurait voulu l’anéantir; 
et l’on raconte qu’un jour chez le comte d’Egmont^ 
gendre du duc de Richelieu^ l^re; avant un exemplaire 
dç cet ouvrage, il le mit en pièces. 

Les principes épars dans les diverses productions de 
l’abbé de Mably , et qu’il réunit ensuite dans ses Entre- 
tiens de Phocion^ qu’il soigna plus que tous les autres, 
peuvent se réduire à deux : i**, l’égalité dans la fortune 
et les conditions, comme fondement de la prospérité des 
. Etats ; a”, lanécessité de triompher dés obstacles (c’est- 
à-dire de l’avarice et de l'ambition) , et ppur y parvenir, 
de bannir le commerce et les arts. Reg^dant la civilisa- 
tion comme la source de nos vices, il veut en comprimer 
les progrès; prenant eu haine toutes nos institutions, il 
u''épargne.ricn , et traite de babioles les, statues et les ta- 
bleaux dont Rome s’est embellie aiix dépens des na- 
tions. 

. Jamais Rousseau u’eu avait tant dit. et l’on doit taire 
remarquer a cette occasion la différence dsuis les résultats 
.pour deux opinions qui sembhucnt avoir tant d’anaïogie. 
Pourquoi la puissance religieuse et le pouvoir spuverain 
b’^irment-ils de foudres , épuisent-ils toutes leurs rigueui> 
contre l’une, et laissént-ils l’autre dans l’impunit^ Pour- 
quoi ne pas frapper celle qu’on, poussak à l’exi^ès^.eL dont 
l’auteur devait' conséquemment passer pour le^pius cou- 
pable ? C’est que lé danger n’était pas tant dail's la doc- 
trine meme, qiie dans le talent de^celui ^iîi là pïofe'ssaîl. 
C’e.^t que Rousseau savait persuader , émouvoir ', en- 
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1 rainer , taudis que Mubly, quoique clair y et quelquefois 
éuergi^ue, est plus souvent monotone et sec. Jean- 
Jacques l^accuse , dans ses Confessions , d’avoir pris dans 
scs écrits K subsLaiite des Entretiens de Phocion j qu'il 
traite de compilation faite sans retenue èt sans honte. 
Mais il ne saurait l’accuser du moins , ainsi qiie le re- 
marque le biographe de Mably ( i ), de lui avoir dérobe 
la séduction du slyl^. Lorsque ce» ciUrct’icn> parurent, 
Jean-Jacques était îi Motiers. Le prince de Wirlembcrg 
lui enenvofa un exemplaire. Rousseau lui écrivit Une 
lettre dans laquelle on trouve ce passage : « Quoique 
» l’abbc de Mably soU un honnête homme , rempli de 
» vues très-sfHncs, je suis pourtant surpris de le voir 
» s'élever k une morale si pure et si sublime. Il n’ex- 
plique sa pensée que dans ^es Confessions. 

L’abbé derint entièrement misanthrope, et se montra 
dans scs jugements sur ses coüteinporains injuste ou par- 
tial. Voltaire, Bufifon, Robertsoii furent l’objet de sa 
haine et de son envie , et il les accibla d’injures. L’his- 
torien moderne qui ‘parait avoir le plus de bonne ^oi , le 
plus d’amour pour la vérité , le plus d’exactitude, celui 
qui s’est le mieux servi du flambeau de la critique , Gib- 
bon enfin, fut indignement traité par Mably. ILne se 
vengea de son détracteur que par ce langage digne et 
inesuré : « M^ibly , dit-il, aimait la vertu et la liberté , 
M mais sa vertu était austère, et sa liberté ne pouvait 
» supporter d’égal » ('2). 

* (i) M. de .Saînl-SuriQ dont e» général toutes les notices sopt 
très-remarquables. Griimn disait de Mably : « C'csl un écrivain .un 
» -peu-efiimyeux : il «st bon et exict raisounein \ mais , lorsque les 
i> za^OUQUitf s ne sont pas lumineux , ils m’ennuient, n Correspond 
dance^f ^yril i^ 65 . 

(2) Méittoires de Gibbon » lome l, cliap. 19; 
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]^aVAy' occupa desij^olouais ainsi que B-OuâSOôiWj, ei 
J’ou croit que le comte de Wiclhorski ,jaini8UepV^nÿ>0“ 
tertiaire de la confédération de Bar, fut chargé d^ de- 
mander à ces deux publicistes upe constitulion pour la 
Pologne. L'^abbé se rendit dans ce pays,, avantage ini- 
inense que n’eul point Rousseau* mais il y suppléa par 
.sa profondeur , la force de sa tête et son génie. De son 
galetas , rue Plâtrière, il disait aux ^Polonais , sans avoir 
été sur les lieux : « Commencez par resserrer vos limites : 
» peut-être morne vos voisins songent-ils à Vous rendre 
» ce service. » C’était à la fin de J 771 qu’il s’expriipak 
.'linsi, et le 5 août suivant fut faille premier démembre- 
ment. On peut comparer les Considérations sur la Po- 
logne , ap tiÿité du gouvernement et des lois de la Po- 
lognCy pour juger du mérite des deux ouvrages, et de la 
supériorité de l’un sur l’autre. 

Jean-Jacques et l’abbé de Mably avaient été liés en- 
semble. Lorsque le premier se réfugia dons la Suisse, les 
rapportS'cess^rent enti^’eux. On fit circuler à Genève une 
lettre contre Rousseau, signée de Mably. Elle était da- 
tée du il janvier 1765. Rousseau, à qui oni’éuvoya, en 
fit passer une copie a l’abbé , le priant de lui mander , 
non pas ce qiéil devait, croire , mais oe quUl en devait 
dire quand on lui en parlerait. 11 terminait ainsi sa 
lettre i « Si mes malheurs ne vous ont point fait oublier 
» bos anciennes liaisons et l’amitié dont vous m’beno- 
9 rdtes, conservezda, monsieur, à un homme qui n’a 
1) point mérité de la perdre, et qui vous sera toujours 
»■ attaebé. » , ' 

Mably s’exprimait d’une manière désobligeante et 
même injurieuse sur le compte de Jean- Jacques , àpro- 
pos des lettres ^ la montagne, « Je le croyais bonnéle 
» homme , dit^il ,]« croyais que sa morale était sérieuse, 
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» cpi'eïl^ ^t\iit dans son cœur, èt non pas au bout ^dc s.i 
b . ; . Gct homme finit par é,tre üne espcce^dc 

» conjuré. Eët-ce un Ërostrate 7 Est-ce un Gracchus !* 
» etc.» En le consultant pour savoir, non ce qu’il fallait 
jteiiscr, mais r/ire de celte lettre, Rousseau faisait en- 
tendre siiifisamm^t qu’il ne pouvait supposer l'abbé 
capable d’un pareil trait envers un ancien ami. Mais il 
ne reçut aucune réponse , et le i^ilcnce accusateur de 
Mably autorisa les conjectures et leur donna de la vraii 
femblanWC. l.Xa.(548.) 

? 

Madllon, 1768, femme qui demeurait îi Lyon , cl 
près de laquelle Jeau-Jacques exhorte Thérèse de se re- 
tirer après sa mort. Il eu fait un éloge rema|j^quuble. 
c8-a5.) 

Mairaiy {Jean- Jacques Doitous de) , hë à Bcsiers en 
1678, mort à Paris en 1771 , renommé par l’étendue, 
la profondeur et la variété deses connaissances^ il sentit 
(comme depuis le fit d’Alembcrt) qu’il i'allaitqne les let- 
tres prêtassent aux sciences leur appui pour les répandre, 
et devint littérateur distinfpié. Ayant remporté plusieurs 
prixaaux académies de Paria et de Bordeaux, il décou- 
rageait les concurrents par la continuité de ses triom- 
phes , et l’académie les délivra de cet athlète en l’arl- 
niettant dans son sein. Il publia un grand nombre de^ 
mémoires sur des questions d’astronomie, de géomé- 
trie, de physique et d’iiisloire naturelle. 

11 fut nommé, en 174 * ^ l’on des commissaires chargés 
d’examiner le nouveau projet de Rousseau, relatif à la mu- 
sique. Rousseause trompe cticroyanl qu’il était étranger k 
celait. Mairan , comme Grand*Jean de Fouchy, ^nait de 
plusieurs instruments. Mais tous deux n’étaient qu’ama- 
teurs j et il fallait, dans cette question , un compositeui 
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côh^Aifomë. Voilà pôitr^juoi la setrlc objèfïliért plWUSilJo 
contre le système de JeanJàcqnes né vmx^i^êelfoÀchy ^' 
ni dè Màiran , mais de Rameau. C. i. VIL î«‘ ■ * * 

Mairapt (M. de), i y 55 , résident de là république de Ge- 
nève, qui , dans un dîner à. Clicliy, chez madame iu- 
pi'n, fit un grand éloge du discours siir tincgalitc Acs 
conditions. C. 1 . Vni. 

^ Malesuerbes { Cf irf^tien-> Guillaume- LaMoignor^ de) ^ 
né .à Paris en , mort, ‘avec sa famille, ^feuF Pécha - 
l’aud en 1794* Célébré par scs vertus, par son'amout dm 
bien, par son instruction, par sa tolérance , parla droi- 
ture de ses intentions , par su philosophie aimante et 
douce, 'f>ar la simplicité de ses godts , par le mépris des 
grandeurs qui vinrent deux fois Parracher de sa retraite, 
par son dévoùement au Roi,q>ar le courage, lléroiquc 
avec lequel il termina une vie pure et glorieuse., Males- 
herhes a trouvé' des critiques , tandis qu’il ne devait être 
l’objet que dè la reconnaissance et de Padmiratioir^ On 
lui fait , sans préiives sufiBsantes , leconnattre des erreurs*, 
etPon fonde ces prétendues erreur^ sur le réfiiiltat ck; 
ses efforts , c’est-à-dire qu'on juge d’après l’éveuennent : 
manière inique et commode,' qui convient à la ptfesse 
comme à' la mauvaise foi. Supposez un prince' ferme et 
^voulant ce que ^iroposait le phis vertuOiil magistrat > et 
vous ii'aurcz plus d'erreurs, puisqu’aucun des résultats 
sur lesquelt on lès appuie n’aura lieu ; et cependant la 
conduite de Malesherbes aura, dans eette supposition , 
toujours été la même... Mais je dois me borner' aux re- 
lations qui existèrent entre ce magistrat et Rousseaù , 
apres avoir cependant fait remarquer que, dans Pune des 
notices dont je parle , on place Jean-Jacques et Voltaire 
comme chefs dû parti philosophique-; ce qui, à propos 
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<}Yrreui{^ ^ jfst une. grande, si Ym ue supposai^ qijc le 
nom ifi.%ons^e.nxsc trouve liipar distraction. 

Ce fut à Monloioreiicy , cüez le marchai de 'Jjuxejn- 
bourg* que Rousseau vit ,*püiir la première fois , M. do 
Malcshcrbes , dont il avait reçu ce|>ebdanl , atanl cette 
époque des preuves d’inlcrèt, ainsi que Rousseau le 
rapporte dans le dixième livre de ses Confessions. Il lui 
faii un reproche (lont nous devons parler. « J’ai loiijotirs 
» regardé, dit-.il, M. Malcslierbçs connue un homme 
» d’une droiture ù toute épreuve. Jamais rien de ce qui 
¥» m’est arrivé ne m’a fait douter un nioincnl de sa 
îj probité 5: mais, aussi faible qu’hounèle, il nuit quel- 
» qoefoiaaux gens pour lesquels il s’intéresse, li force 
» de vouloir les préserver. » Ce reproche vient à propos 
de suppressions que M. de Malesherbcs fit dans la Non- 
velle Hvloïse , en pcrmetts|nt a un libraire de Paris de 
r imprimer. L’intention du magistrat était bien évidem- 
ment d’augmenter les honoraires de. Fauteur et de con- 
cilier avec scs intérêts l’observation des règlcmenls qu'il 
était ebargé de faire exécuter , en sa qualité de directeur 
de la librairie. Ce fut avec la même intention qu’il re- 
trancha de l’exemplaire jjjKtiué à madame de Pom- 
padour , le passage dans lequel l’auteur dit que la 
Jtimnw iVun charbonnier est plus diçne de respect ipte 
la maltresse d"An roir Celte suppression, dont madame 
de Pompaduur fut avertie par des a^es charitables , 
prouva moins l’adresse de M. de Malcshe|bes , que sa 
politesse, et nous ne préte^dons pas qu’il fut adioii; 
mais elle ne mérite pas l’humeur qu’en éprouva Jean- 
laoques. ' . ^ . 

Ce fut dans ce qui se passa pour Y Emile que le ma- 
gistrat eut des torts. Le premier est de n’-dvojr point as- 
calculé l’eftet que devait pro'duirê cet ouvrage ; le 
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second^ de ne pas apercevoir les bornes que les lois , les 
usages , les passions ou la circonstance mettaienft k sa 
protection ^ le troisième est d'avoir inspiré a l'auteur 
une sécurité trompeuse en \ç forçant , comme la jireuve 
en existe- J à répandre l’Émile en France ; le quatrième 
enfin , en ne le couvrant point de son égide au moment 
du danger. Ce dernier tort serait le plus grave si Males- 
hefbes avait pu faire autrement. Il se crut plus fort qu’il 
ne l’était, avec le P. de Conù , le maréchal de Luxem- 
bourg , et l’influence ijue devait exercer sur l’opinion 
ce triumvirat imposant. Mais on tnéditait alors la sup-* 
pression des Jésuites, qu'on ne pouvait obtenir du Par- 
lement et du Clergé que par des concessions , et le Clergé 
comme le Parlement frappaient Émile du même ana- 
thème. 

C’est faire injure à M. Malesherbes que de lui Ravoir 
gré (comme on l'a fait) d’avoir , ainsi que le maréchal de 
■ Luxembourg et le P. de Conti, facilité l’évasion de Jean- 
Jacques. Il y aurait eu une iniquité révoltante k retirer 
de ses mains une correspondance qui lui servait de ga- 
rantie, pour le laisser ensuite à la disposition de la justice. 
C’était le livrer à ses bourr^p^x. On ne fit que ce qu’on 
ne pouvait se dispenser tigourciisement de faire. 

Il est probable que M. de Malesherbes, qu'on voit 
correspondre avec Rousseau proscrit , cÆé , contribua , 
lorsqu’il put le faire , à sa tranquillité : c’esl-a-diré , k 
le laisser vi#e en France, et qu’il usa de son crédit pour 
qu’on fermât les yeux sur sa présence dans un pays où 
il avait été condamné. , 

Le sujet de leur, correspondance fut la botanique que 
tous les deux aimaient, l'un comme délassement, l’autre 
avec passion. Les lettrés sur cette partie de l’histoiré na- 
turelle adressées à M. de Malesherbes ,* ne sont poitflHîOid^. 
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prises daqs la correspondance, ainsi que, les quatre dans 
IcsqucHos Rousseau donne des détails sur ses goûts , ses 
occupations , ses penchants , ses travaux. 

Conf. liv. X, Xi, XII. (‘j.o 3 , uo 4 ; aig, uao , 
3^26.^, ü 3 o, 277 , 282 , 295 , 3 ji , 5 io, 680.) 

Malouin {Paul- Jacques) j né h Caen eu 1701, ïiiori 
en 1 778. Médecin , chimiste, professeur au collège royal , 
de racadéniic des sciences, avait pour son ai l la plus pro- 
fonde vén^ation. Il ne doutait point que la mort de 
Molière ne fut une .punition de son irrévérence pour la 
■'Tnédecîiie. Un jour ,en voÿant avec quelle scrupuleuse 
exactitude quelqu*uir avalait les médecines les pins dé- 
goûtantes, il lui dit avec attendrissement, et pour lui 
exprimer l’idée qu’il avait de son mérite : « Monsieur, 
» vous ctes digne d’être malade ! » II était lié avec 
Jean-Jacques , qui en parle dans le huitième livre des 
Confessions. 

Maltiius , Î767. Nommé ‘dans une lettre avec quel- 
ques circonstances qui font présumer que c’était un An- 
glais. (728.) 

Maltor (M.), 1759. Curé de Groslai, près de Saint- 
Brice , à qui l’üu aurait donné un diocèse à gouverner , 
SI les talents décidaient des places. Secrétaire du comte 
Dulüc, il eut après sa mort, par M. de.Viutimillc, cctlc 
cure pour retraite. Jean-Jacques en fait un grand éloge. 
Conf. liv. X. 

Maltzan , 17(35. Personnage qui visite Rousseau 2 t Mo- 
tiers-Travers , de la part du prince deWirtemberg.' ( 558 ). 

Mandard', 1^62. Père de . l’Oratoire , qui habitait 
Montmorency, et avec lequel Rousseau fit , la veille de 
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sa con^^i^atioD par le Parlemeat de Fijiris , une 
de çampagne. Coiif. liv. XI; , , . j , 

MArrovRY (M ) , lieutenant des chasses de M. Je' P: ^ 
Gond , 1767. Pendant son séjour k .Trie, il recevait lëS 
lettres de Roîisseau.' (7704) . t /• 

Marais , 1764- ‘ Botaniste dont il .est question dans 
une lettre k du Peyrou. ( 4 ôi 0 

Marcel, 1768, maître à danser célèbre par l’impor- 
tance qu’il mettait à son art : c’est de lui ce mît si connu , 
que de choses dans un menuet ï M. de Malesherbcs avait, 
été son élè\ne, et, sous ce rapport, ne faisait pas honiifeur 
au maître. Uq jour il s’approche dans la galerie de Ver- 
sailles de Malesherbes qui, toujoili's attentif et croyant 
qu’oii avait besoin de son crédit, écoute avec complat*- 
saricc « Monsieur, permettez - moi de solliciter ^ une 
V grâce , lui dit Marcel : c^’est de ne jamais dire è per- 
» sonne que j’ai été votre maître de danse. » Rousspau se 
moque de lui dans son Éiîiile et plus d’une fois. S^cel 
mourut en 175^ , fort vieux et podagre. C’est, à son , fils 
ou il un parent, qui portait le mem^^om et q^i était 
employé à la cour de Saxe -Gotha, qu’est adressée la 
lettre inscrite sous le n° 38 i« 

Marcet-d£-Mézière , 1754 7 ancien ami du père de 
Rousseau et de Jean- Jacques qui en parle dans ses 
Confessions , et prévient qu’il devint ridicule sur la fin 
de sa vie. 11 lui écrivit au sujet du procès de M. Pictet. 
11 n’y a point d’uniformité dans.la manière dont son Hein 
est écrit. Tantôt x’est Marcet, tantôt Marcel , cl Je sus:- 
nom est^mis. Gonf. 1 . Vlll. (3a7 , 3 :t 8 , 356 . ) 

M'AAErrAUO , 1765 ^ va^ voir Jean-Jacques avec une 
compagnie , è Motiers, et n’est pas réju. ( 6ïb. ) 
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( Adrien Qufret de ) , 1^57', gentilhomme 
'jrdinaire de la chambre du Roi , lit? avec Rousseau , dont 
il't'tâit Toitfin daos le temps que celüi-d habiuit TU er- 
mitage. 11 en est souvent question dans les mémoires de 
madame d’Epinay. Conf. 1 . VIIl , IX et X. 

Mari (le marquis) , 174^9 ambassadeur d’Espagne à 
Venise; trcs-lic avec M. de Montaigu. Conf. 1 . VU. 

Makianme (de), 1780 9 attaché au marquis de Bona , 
ambassadeur de PVance à Soleure , succéda au secrétaire 
d’ambassade. Cgiif. 1 . IV. 

Marion, 171S, cuisinière de madame de Vcrcellis, 
accusée calomnieusement par Jean-Jacques de lui avoir 
«ioniié un T^ban : action qui a causé de vifs remords à 
Ro«isseau. Gonf. 1 . 11. 

Marivaux {Pierre Carlet de Chamblfiin de ) , ne eu 
1688, mort eh 1768. Auteur fécond de romans et d’un 
grand nombre de pièces de théâtre dont quelques-unes 
SC défendent encore contre l’oubli , grâce au jeu d’une 
célèbre actrice. Omû donné son nom a un genre 4ont il est 
créateur et qui consiste dans un langage entortillé, plein 
d’afféterie, et minutieux. Il était tellement aveugle sur 
son compte et infatué jJe son mérite , qu’il ne concevait 
pas qu'on pût admirer Molière. Il traitait de bel esprit , 
Voltaire, qui le. lui rendait bien et disait de lui qu’il 
passuitsavie àpeserdes riens dans des toiles d’araignées. 11 
perdit ds^sa causticité et craignit la critique , n’y répon- 
dant jamais et préférant le repos aux disputes littérairoi. 
11 fut élu de l’académie, à Tuiianitnité , quoiqu’il eût Vol- 
taire pour compétiteur, ce qui ne fait pus l’éiogedu goût 
de cette société. Mais Marivaux exerça sur celui de.fion 
siècle une influence incoiisiestable; et, pendant assez 
longtemps , le Marivaudage fut un genre Ma mode. 
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11 eut des liaisons avec Jean-Jacques dàti's le^préhiicrès 
années du séjour de ce dernier à Paris. Cohf 1 . Tll. ' " 

Mabmqntel {Jean-François)^ de l’académie française^ . 
né à Bord dans le Limousin^ en 1719, mort en 1 799. 

Comme dans l’objet que nous nous proposons, nous 
devons particulièrement nous attacher aux traits de ca- 
ractère qui répandent quelque jour sur la nature des 
rapports qu’on a eus avec Jean-Jacques , nous commen- 
cerons par cônsulter Palissot, suspect quelquefois dans 
ses jugements littéraires , mais exact dans les faits. 

« Ce qu’on pourrait , dit-il , reprocher de plus jgravf k 
Marmontcl , c’est d’avoir été l’un des premiers qui ail 
compromis la dignité dcl’hotnme de lettres, en se mettant 
aux pieds des hommes de finance, cliez lesquels il était 
admis , et en leur prodiguant des adulations qu’on ne se 
serait pas permises dans leur antichambre. Nous Savons 
'VU distribuer lui-méme des rafraîchissements dans la 
salle de spectacle du fastueux Lapopelinière. Ce finan- 
cier avait l’habitude de marier tous les ans quc^ucs 
filles, en les dotant. A l’une de ces f&tes nous avons en- 
tendu Marmontel lui adresser cet impromptu fait peut- 
être d’avance ; 

Dieu ooui a donné l'être , 

Et piiU pous planta là. 

Si c'èat un don de naître , 

Le beau don que voilà I 
L’ami chez qui noua sommes 
Est bien plu.s généreux : 

SIr’il fait naltre.des hommes , 

Ceat pour les rendre heureux, n 

Ou doit convenir qu’iLy avait une grande opposition 
de caractère entre Marmontel , faisant les honneurs de la 
maisond’unfinancier, et J.- J. Rousseau fuyant le monde et 
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vivant d^ns la retraite. L’homme de lettres qui s’oubhe 
au point de reiu|dir les fonctions d® maître^d’lidtel chez 
un parvenu, devait plutôt craindre qu’aimer celui *qui 
né .prostitua jamais sa plume, et préféra riiidépendaoce 
•t la pauvreté à des chaînes dorées et serviles. Mais il tit 
plus que craindre, il calomnia*, tàcliaut d'appeler le 
mépris sur la personne de Rousseau , ne pouvant contester 
son talent. 

On a pu rcmai'quer jusqu’ici que tous ceux qui ont 
trahi la yéiMé, en accusant Jean-Jacques, se sont iraliis 
eux-mômes, sans le vouloir. Voyons s’il en e>t de meme 
de Marmontel. 11 convieiil de rappeler d’abord qu’il lit 
pour le portrait de Rousseau des vers qui prouvaient soh 
estime et presque son admiration (voy. les articles Grimm 
et La Tour, peintre). Ils ne valept rien, parce «pi’iU ex- 
primaient un sentiuicut que le poète n’éprouvait pas et 
qni,^a Tépoque ou ce^listique fut fait, devait paraître 
line exagération; Rousseau n’ayaul tncOie produit ni 
la Nouvelle lléloîsc, ni l’Émile. L’intimité de Mar- 
montel avec d’Alemhert et Diderot ne laissait aucun 
doute sur le parti qu’il prendrait si jamais ces deux der- 
niers se brouillaient avec Jean-Jacques. Celui-ci raconte 
que , sans le vouloir , «il choqua Murmorilel, en le distin- 
guant du rédacteur du Mercure dont il était alors chargé : 
disti'nation qu’il ne fit que parce que, ii’cnvoyaiit jamais 
scs ouvrages aux journalistes, il ne voulait pas qii&Mar- 
moiitel pAt s’y méprendre. Sur l’exemplaire de sa Irtlre 
à M.tT Alembcrt, il écrivit donc ces nipls: pourM. Mar- 
montel et non pour V auteur du Mercure» « Je crus, dit 
» Rousseau, lui faire un très-beau compliment; il crut 
» y voir une cruelle offense ». Rousseau se trompait eu 
croyant faire uiiconiplimcnt par cette distiuctionf parce 
que Marmontel donnait alois beaucoup de luatrc au 



ülerduré. insérait ^es tontes: il êttS’^^lëbof^èÜtj’îl 
mytLit mal ce 4fù.^ fallait en un mot , 

:iaU<f>pnr relever une entreprise littéral te <îe'Cettë%^^9^ 
set pour assurer son auccès. Jean4aGques eut toit de; lie 
spas expliquer sa pensée et de faire une distinttion é^V 
. voque .eususceptible d’pne interprétation désobligeante. 
Mais je doute que ce soit la cause de réloignement de 
Marmontel , qui écrivit contre cette même lettre sur lés 
spectacles que l’auteur lui avait adressée. Dans là lutte 
prête à s’engager, il ne pouvait se dispenseede prétidre 
parti pour d’Alembert et Diderot , dont il était l’intime 
.ami, et "pour la cause en elle-même pour laquelle ilébm- 
âbattait depuis dix ans et de son mieux, qüoi^è sans suc- 
cès. Denys le Tyran ^ Cléopâtre^ lès Hièraclidês\ E'gyp- 
tus, et, peut-être , Numi(or{ i ) prouvaient pluf6t l’ôpitîion 
de l’auteur dans la question de l’utilité des qieotndes , 
que le talent nécessaire pour apj^yer cette opinion par 
de grands exeilipl 09 . , .t : . - 

^ A i^occasion de la lettre k d’Alèmbert', Marmontel prit 
donc la plume contre ^Rousseau. Sa réfutation né ^pro- 
duisit pas d’elfet, quoiqu’elle ne manque pas d’esprit, 
mais il fallait de l^ême pour répondre' à Jean -Jacques. 
JJ^ne l’atta<^uaplus qu'après sa mort et l’on en devine 
Jes Taisons. G’est dans ses mémoires qu’il dépose son fid 
.let qu’il montre ou sa passion ou sa mauvaise ibiÿ IL np 
faut m discussions , ni commentaires pour on oi&ir des 

(i) J'ignore l'époque précise où Marmontel composa iVumitor; 
je sais seulement que celte tragédie ne fut pas représentée. On pré- 
tend que c’est la nteiUeure qu'il ait faite. Je m'èo rapporte à ceux 
^i la ^naissent. L’aapic de Vauoanson fera rivre loiig-temps 
iCiéopdirû'i ai «e n'est au répertoire, oe'sera dans- oosvrecati|i 
d'anecdotes, ü 
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,pi G4vei.iiûinbraases cl fra^^anteft; ilfruflît de le laisser 
parler et, de rétablir les faits qu*Ü dénature. Après une 
MD^laote diatribe contre Buffon qa'il n'aimait pas et 
qu'il acc*ise d’orgueil >é/ d’ittie présomption égale au 
moins *à^on mérité ( i ) , il passe h Roussean , qu'il aime 
encore moins. « Rousseau, dit-il, conçoit l’ambition de 
» faire secle J1 avait essayé, {K>ur attirer la foule, de 
» SC clonuer un air de philosophe antique ^ d’alK>rd en 
i> vieille redingotte, puis en habit d’ Arm crii en, il se 

montrais à l'Opéra, dans les cafés, aux proinetnides ; 
» mais ni sa pclite perruque sale et son bâton doDio- 
» gène , ni son boiiiiçt fourré n'arrètaient les passants. 

» 11 lui fallait un coup d’éclat pour avertir les ennemis 
N des gens de lettres, que Jeun- Jacques avait fait di- 
» voree a^ec eux. Cette rupture lui attirerait une foule 
w de partisans, et il avait bien calculé que les prêtres 
» seraient du nombre. Ce fut donc peu pour lui de se 

V sépaier de Diderot et de ses amis, il leur dit des in-' 
» jures el , un trait de calomnie lancé contre DIde- 

V rut , il (lonua le signai.de la guerre qu'il leur déclarait 
0 en partant 0 . 

Celte description du costume de Rousseau , faite uni* 
qiienient pour le tourner en ridicule, serait jîcu impor- 
totite en elle*même, si elle n'était une fiction démentie 
par les témoignages les plus imposants. Nous i^jelterons 
celui de Jean-Jacques parce qu’il ne doit pas êfe entendu ; 
qui ne croirait , d’après ce que dit Mariiioniel , qu'il 
avait pris le cafclan et le bonnet fourré avapt de rompre 


(1) Il me lemUe, seuf erreur, que U présompüoo luppose Tab- 
evnce du mérite. Une présomption égale au mérite u*eaS plut une 
.'fréaomptioni G>tt le sentiment de- ce iikéritft. Xoutea qu’ou 

écrit sous la dictée de feiivie, on «st au-detsout de soa néM. 
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irra! ses amis? Or; le ittaréchal de LttxeBâhourg'liâ*fit 
passer oe Tetemcat à Motiers-Travers , où iMeamlpoulr 
la première fois à la fin de Vétë de i ^62 j e^estv]kMdU®e 
plus de cinq ans après sa rupture (1). On ne ie vitù 
Paris ainsi costumé que .dans les quinze dernier*^ jours 
du mois de décembre 1765. C’est Grimm qui nous l’ap« 
prend, en ayant soin d’ajouter que cet accoutrement, qui 
paraissait bizarre, faisait que la foule be pressait sur les 
pas de Jeau- Jacques à un tel point que l’autorité fit in- 
viter celui-ci à quitter l’habit arménien. Il s’ en dépouilla 
k son grand regret avant de partir pour Londres. Ainsi 
il ne s’est montré dans Paris en Turc que pendant quinze 
jours au plus 3 et, comme les passants s* arrétaitnt'^ovixle 
suivre, n’en déplaise k'Marmoptel, il fut obligé de 
quitter un habillement commode qu’il n’avait pris que 
pour ce motif et parce que l’infiriqité dont il était ufitigé 
le lui rendait nécessaire. 

Nous ne parloqs pas de l’habileté du caloulpova^ ayohr 
les prêtres. Le mandement de l’ardievcque de Paris ét 
la censure de la Sorbonne répondent suOisamment aux 
inconcevables assertions d’un homme qui parle contre 
des faits publics et qu’on ne pouviût révoquer en doute, 
(^pntiquons. 

Marmoutel à l’air d’oublier un moment B^qpsseau pour 
faire l’éloge le plus complet de Diderot, conduh-e cbe^ 
Helvétius , chez le baron d’Holbach , et dans des parties 
de campagne son lecteur , en lui disant gravement : 
a VouS' devez comprendre combien il était doux pour 
» moi de faire deux ou trois fois la semaine d’excellents 

-T 

(1) Voyet la lettre dp ai juillet 176a ■ m'adame de 'Laicîn- 
bourg, ÿl y est qoestiotr du prix de ce costume arm^ieo qtte 
lèce apporta de Montmorency. Elle aitiva lé ào'juiltet è Blioéars: > 
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tt'tdîiiiees^u* Gela so comprend en efferfticilesneiit. Cost 
dao^ uue^de ces parties do campagxtc qu’arrivent les 
côaâdences sur Jcaij-Jucqiiesi'touios^les précautioiis sont 
bleu prises, qn se retire dans tuit allée solitaM poUr 
écouter Diderot confiant ce quil ne dépose que dafé 
le sein de ses amis, à Marmontcl qui va le confier aux 
siens, c’est-îi-dire à ses lecteurs. Tous les préparatifs 
faits, lu curiosité bien éveillée, Fauteur termine le 

X lâème livre do ses méiuoii'es pour ne pas trop fatiguer 
bentiotii* 

Le début du huitième est remarquable. « Lorsque 
V Diderot se vit seul avec moi et assez loin de lu com- 
n pagnie n*en être pas entendu (i), il Commença 
» son récit âltes mots : Si vous ne saviez pas une partie 
* de ce que \'m à vous dire, je garderais avec vous le 
a silence , comme je le 'franlê a\fec le public (u). » 

Ou n’a besoin que d’indiquer la série do mensonges 
dont le témps a déjà fait justice, et qui prouvent que 
Marraontel comptait sur. l’irréttciion et la «Tcdtililé de 
soiilecteur. Le premier est relatif à la passion de Jean* 


(i) Notez bien que cette compagnie «lont on ne vent pas être 
entendu, était c >mposée de tou» ceux qci savn enl ce qu’on v* 
uôu« dire du baron d’Holbacli et de tonte #a coterie. ObMTvona le 
manège de rhiitorien , et %oyoot quelle peine il se donne pour noiis 
faire nn cmite moral. 

(a) Si Vou veut voir comme let vrai «mbLnces lont bien obser- 
vées, ou peut iqcourir à Tarticle Diderot, ainsi qu'à se» œiiyni. 
S* l’pn veut se faiie o"*-’ ‘df-e de la distrac'ion du narrat.-nr , ou 
lira la fin du VTI'’ livre de ses Mémoires, dans lequel il nous peint 
Diderot en cooversation , ayant le visage élinatlani du f tu de 
Viflfpiratiûfi , pirUnt comme un inspiré (ce qui était réel ), et 
l’pa tâchera do conedier avec celle habitude, la rcMsrve et la dia- 
ci'étiiQiu qu’on, lui dounç en ce moment. 
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Jaccjuès pour madame d'Houdetot, h qiii Ton ^ùpp'osc 
.queRousseau dcclura cette passion de matiièré àla blc^Ver, 
et qu’ ensuite il écrivit à Saint-Lambert pour accuser 
cette dame, afin de les brouiller ensemble. "Cette bistô- 
^;iH^tte SC retrouve (cependant avec des variantes) dans 
les mémoires de madame d'Epinay. Si Jean-Jacques ciit 
jamais été capable d’une pareille noirceur, ni Saint- 
Lambert, ni madame dTJoudetot ne Tauraient revu de 
leur vie, depuis celte époque, et n’auraient plus ctiljà 
relations avec lui. C’était le moindre desfchâtiiîi^^ 
mérités pour un pareil délit. Or , les relations n’ont point 
été brusquement interrompues, 4 ean- Jacques et Saint- 
Lambert se sont revus : le premier a contitmë d’envoyer 
au second un exemplaire des ouvrages publié' jus- 
qu’à sa proscription. Enfin Saint-Lambdtt et madame 
d’Hoiidctot ont vécu pluâ de trente ans après Rousseau. 
Le silence qu’ils ont gardé sur un fait aussi odieux, ne 
devant que du mépris au coupable ■ qui n’existait plus , 
prouve et la fausseté dufaitet la calomnie. 

Le second mensonge c’est la monstrueuse ingratitude 
dont Rousseau paya V amitié tendre, officieuse de ce 
vèrtueux David Hume. La bontés V excellence et la 
vertu de David sont réd,uitcs à leur juste valeur dans 
îiotre récit ( t. i, p. 109 à 1 56 ), et nous n’y reviendrons 
plus (1). Des mensonges accessoires soutiennent le prin- 
cipal ; et comme, pour les réfuter, il faudrait répéter ce 
que nous avons dit dans notre examen de la fatneuse 


(1) Comitfe Marmontel parle de l'adresse avec laquelle Jean- 
Jacques a ourdi sa calomnie contre Hume (c'est son expression) , 
on croirait qu'il y a quelque pamphlet contre le bon iJavid. Il ne 
faut pas oublier qu’il est toujours question de cette longue lettre du 
10 juillet 17GG, écrite par Jean-Jabqiies à Hume, sur les instances 
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qucrplle, il est facile de coiii'roiiLcr avec cct e.vaieru la 
Uirdi% ç accusation de jMarinoiilcI. 

On ne sait pas combien d’clloris pénibles , quelle pi é- 
sciice d esprit , que de calcul:» et de combinaisons exij^e 
un premier mensonge; et , si l’on y songeait sérieusc- 
jnent • on hésiterait junil-étrc ii le faire. 

11 seinhie qu’un remords secret tourmentai Marmonlcl 
et le ruiuenàt sans cesse à .leaii -Jacques. II y revient , et 
toujours il lui échappe quelque aveu ])récicux. 11 met en 
scene sa feninie, qui devait avoir un grand sens, (M 
qui connaissait bien son mari. 

« Ma femme, dit-il , avait du faible pour Roussi^au. 
Idle lui savait un gré infini d’avoir persuadé aux mère** 
de nourrir Icui’s enfants, et d’avoir pris soin de rendre 
Jicurcux.ee premier âge. Il faut, disait-elle, pardotiiier 
quelque chose à celui qui nous a appris à. cire nièie>. 
Mais moi qui n’avais vu dans la conduite et dans les éci ils 
de Itoasscau qu’un coiiLraslc perpétuel de beau langage' 
<•1 de N daines mœurs ;.moi qui l’avais vu s’annoncer pour 
elle l'upikre et le martyr de* la vérité, et s’en jouer sans 
cesse avec d’adroits sophismes ; se délivrer, par la cahmî- 
nie,dufardeaudela reconnaissance; difiaiiicr ceux îles gens 
de lettres dont il avait le plus à se louer (i ) , ]miir se si- 
gnaler seul, et les.elfacer tous, je faisaissciitirà ma reiuiiie, 

réilôrées de M. D.ivcnport; lettre que David rommenta, et fil iin- 
primer. (/est iinesiii^'iilièfe calomnie que celle qui s'adresse à e# hu ■ 
quVlle .'iliaque , s.ujs inlL'rnicdi.iire , et sans lucttre personne dans ^ 
la confidence. \oy. l'analyse de la lettre inscrite sous le n** (îgH. 

(i) Comme il n'y a aucune trace de celte prétendue difliiinalioii 
ÿns scs écrits ; tuniiiie Saint-Pierre et Corancez bous altesleiil 
qu'ils ne lui out entendu ^dirc , Tun pendant douze ans, et l’aiitir 
pendaiiisept, du m.il de personne, il faut* que Marnioiitcl ail 
l'objet 4’unc préfércuce , cl le seul confident de Rousacaiu 
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piT'ld bieir^mânie que JeaiirJacqueâ avak feib^^ut i«' 
tûüA qu’il aurait pu s’abstenir faire^ ai , au'lie^ 4’eim 
ployev aeu art à servir ses passions , à colore^ «ss 'haines , 
aés vengeances , ses cï'uelles ingratilutles y à dooner à ses 
calomnies des apparences spécieuses ^ il eût travaillé sur 
lui^méme à dompter son Orgueil , son humeur irascible , 
ses sombres défiances y ses tristes animosités y et à rede^ 
venir ce que l’avait fait la nature, mnoceaiAônt sen- 
sible , équitable y sincère et-bop. » . . 

« Ma femme m’écoutait tristement. Un jour me 
dit : « Mon ami , je suis fâchée de vous entatdre parler 
souvent m'al de Rousseau. L’on vous accu^)0£â d’êire 
3> ému contre lui de quelque inimitié personnelle y et 
« peut-ctre d’un peu d’envie. » (Nous ^vrionsnnous ar- 
rêter là , et déclarer , quand ce ne serait que par poli- 
tesse,' que nous sommes de l’avis de madame; mais la 
réponse de monsieur mérite d’être coonue.) « Pour la 
» personnalité dans mon aversion , ell e serait v lui^ dis-je , 
» très^njuste-, car il ne m* a jamais offensé y et il ne ni a 
» fait aucun mal. 11 serait plus possible qu’il y eût. de 
\> l’envie ,.car je l’admire assez dans ses écrits, pour en 
être envieux, et je m’accuserais de l’être, si je me 
» .surprenais à médire de lui (i) ». De peur, , de Iç sur- 
, prendre, nous , laissonsde dans cette illusioa > et répétons 
que madame Mavmtmtel avait beaucoup de senys et de 
tact. 

Remarquons que, dans les nombreuses déclainations 
de Marmontel, vous cherchez vainement un fait ^ une 
parlichrarité. Si vous exceptez la fiction dans lat^elle il 
fait parler Diderot , au fond d’i/ne allée solitaire , pour 


(i) Mémoirti de Manaontti^ Itv. X. Man que OMÎt-ll donc 
faire ? 
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ki'ifieUPC dans la boiiche une accusation que les évène^ 
ment» »pDàt)ërîeurs et les rapprochements prouvent éqp 
cidomiiieui^e , vous ne trouvez rien , vous n'entendez rien 
qu’un bourdonnement continuel formë par les mots ith 
gratitiule , atrocité ^ noirceur , imposture j jalousie , oP- 
f^ieil , présentés plusieurs fois , seulement dans un autrer 
ordre ; et avec accompagnement d' épithètes. S’il échappe 
un seul fait, la fausseté en est démontrée. Cette tactique 
est suivie par toute la coterie liolbachique. Quel homme, 
de bomic fbi , peut croire que celui qui s'accuse de sa 
passion pour madame d'Houdetot, qui , dans son récit , 
fait ioucp un si beau rôle à celte dame (i), fiit capable 
d’écrire ccoitre elle à Saint-Lambert , afin de brouiller les 
deux amants | qui peut croire à la discrétion de ( es dcuiL 
amants , qui out vécu plus 'd'un demi^-sièclc après le pré> 
tendu fait, sans en dire mot à personne (rx)? Quelle 
pitopMe logique ! et la répit^tion d’un honnête homiXK' 
en dépendrait... 

Marteau , 1764- Auteur .qui fit passer à Jcan-Jaccpics 
un dîiviage de sa composition. Rousseau l’engage ii ne 
pas borner Vewploi de son talent à de pareilles baj^^a- 
telles. Nous ne supposons pas qu’il est question de Pierre- 
Antoine Marteau^ médecin picard , qui vivait en 1764 , 
et avait publié des traités sur son art, et surranalyàe des 
eaux minérales (492). 

Martinet, lyCa , châtelain du Val-do-Travcrs. Quoi- 

• Dans le moment «la plus grand danger, madame d^HoudetOt 
loi dit : mon cœdr ne saurait aimer deux foitj iuiinS~ Lambert 
nous écoute ; et l’on supposerait que rhisloricn aurait fapporié ces 
circonsUnées s’il eût été*capal)le delà noirceur dont Oli l’accuse! 

(9) Le Cût inventé aérait arrivé en et madame d’Hondotot 

n’esl merte qu’en 181 3 . 
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d’ aimât il en rectitunojBarqire 
(^tiinq et de confiance ou devenaut dépoaitairei de son ^ 
testament, dans un temps où railleur d’Emile s’aban- 
donnait au désespoir. Conf. liv. XII. ( 4 * 5 .) 

Martinierk (de la}. Secrétaire d’ambassade à Soleure, 
en 1731 , pendant que M. de Bonac ét.iit ambassadeur. 
Celui-ci le charge de Rousseau. Conf. liv. IV. 

Masseron , 1726. Greffier de la ville à Genève, chez 
qui Jean-Jacques fut placé comme clerc. Mais if dégoût 
qu’il avait pour Vutilc métier de grapignan , le lit ren- 
voyer de cette maison. Conf. liv. I. 

Mathas , 1757. Procureur fiscal du prince ^e Oondé. 
y tire d’embai ras Jean-Jacques , qui voulait sortir brus- 
quement de rilermitage, et lui prête une petite maison 
il Montmorency. Rousseau n’eut qu’à se louer de lui. 
Conf. liv. IX et X. 

'M.ÀVREPAs{JeanrFrédéric~Philipeaiix^comtede)y i ^^ 3 , 
ne en 1701 , mort en 1781. Fils et petit-fils de ministre 
et de secrétaire d’état, ministre lui-même, renommé 
par sa légèr.eté , son esprit superficiel, son indolence, et 
par ùne perspicacité qui suppléait à ces défauts , et ren- 
dait, dans les conseils, son avis rernarquable. M. de 
Montaigu lui renvoyait les nouvelles qu’il lui avait fait 
passer. Çonf. liv. VIL 

Maty (le docleur ) , 1766. Médecin anglais que Rous- 
seau voyait pendant son séjour à Londres (680). 

Mazet (madame). Hôtesse de Jean-Jacques on 1738, 
à Montpellier. Elle mourut pendant qu’il était cJicz elle. . 
Embarras que cause cet évènement à Jcan-Jâcques. (i 5 .) 

Meuegan {Guillaume- Alexandre de) , d’ùiie famille 
irlandaise , passée en France avec Jacques II , ne ou 172!', 
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mort cil Il a Ijeaucoup écrit /mais son style est 

. trop repherclié et surchargé de trop d’images. Sa ron* 
versalion oUVait les mêmes défauts : ce qui dire 

qu’il parlait comme un livre» 

Il allait clicz Jeau-Jacqucs, cl voici une anecdote que 
rapporle madame de La Tour : « II y. a quelque tdmps 
» (en sepleiubre , i7l53) deuv anglais de distinction en- 
» gagèrent M. le t lievalier de Mehegaii à les ai:(!onipa> 
» gner h Monimornicy pour leur faire yoir la maison 
» que Jeairi-Jacques avait occupée. La partie fut exécutée 
» le dimandie seplemhrc. A peine ces messieurs 
» étaient-ils arrivés, sur la place , que qiudques-iius des 
)> habitants reconnaissant M. de Mcheg.m pour l’avoir 
» vu aller chez Rousseau, en appellent d’autres. Le 
» dicvnlier fut à l’instant entouré de paysans ({ui denian* 
» dèrcul des nouvelles de Jean- Jacques. ?ious somrn(*a 
)» bien malheiuxmx quon nous Vait eulevv : il était ^i 
» vhariuthlc , (lisait l’iiii ^ il nous donnait du vin ijuatuL 
» nous en avions besoin , disait l’autre • un lroi>ièine , 
» ajoutait , c’était wo/re^ro/ectenr auprès de M. lema- 
M récbal. Et c es bonnes gens de s’alUmdi ir. M. de Me- 
1 ) bcgan cl le-i deux anglais furftit louches jiiscpi’aux 
» Jarmc^i... Il ne faut pas s’étonner si l’on a traité comme 
'i ca ce bon M. Roiissc^aii , disaient d’autres; c’est qu’il 
» prédirait l’avenir. » L’aubergiste assura k M. de 
Mcliegan que tous ceux qui venaient ii Montmorency, 
et qu’on avait vus aller chez Rousseau , riaient entourés 
des habij^nts , et obsédés de questions sur lui. 

MellarÈde [mademoiselle de). Sœur de l’élcve de 
M. Gainic. Rousseau lui apprend la musique, et fait de 
ceUe jeune personne un portrait piquant. Conf. liv. V. 

jVififAas [la marquise de), 17.54 » btiUe-merç de M. dn 
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Lartic. {V^ez ce Twm), le sujet; poür leqWèl Jfean-.Tfie 
. (jues écrivit au gendre, étant le même que celui qui le 
fit ccrirétl madame de Menars. (<^3.) 

Menon {le commandeur de) ^ A-ini du comte 

Duprat , qui offrait scs soins à Rousseau. Celui-ci les re- 
fusa. (q53.) 

Menou {L. P. /?.), jésuite, i^5o. Il critique lepre- 
.mier discours de Jean-Jacques, de concert avec le roi 
Stanislasà Rousseau , faisant la part de chacun , tombe sans 
ménagement sur le jésuite , dans sa répliqué , qui est un 
chef-d’œuvre. Conf. liv. VIIT. 

Menthon {Mademoiselle de ) , 1*^36. Ecolicre de Rous- 
seau. La mère, l’une des femmes les plus méchantes de 
Chambéry, voulait faire faire des satires à Jean- Jacques , 
qui s’y refusa. Coiif. liv. V. 

Mergcret , 1780. Fribourgeoisc assez Jolie, Femme 
de chambre de madame de Warens. A rabsencc que .fil 
celle-ci de chez elle , sans motif bien connu , Rousscaii 
se chargea de conduire k Mcrceret dans sa famille. 
Conf. liv. III et rV. 

Merveilleux (de), secrétaire interprète de l’ambassade 
à Soleure. Un autre était ofiieier aux gardés suisses 
(Conf. 1. IV.) Jean-Jacques l’a mis on action dans la 
velle lléloïsè, l" part, let, 40 et 43. 

Meuron, ï’J 64, procureur-général àNeucMifl , 
défendit de son mieux Rousseau dans la qucrélle 
fit à celui-ci le pasteur MontinoHio'. Jean-Jaéques loué 
son Courage et sa fermeté dans plusieurs lettres. 11 é^it 
dépositairede fonds appartenant à milord Maréchal, qui 
les destinait à Rousseau dans le cas Uà’cdlui-d atérait été 
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obligé, de «prtiv bruBqueiucnl du pays. Çl^f. 1 . XII. 
( 553 , 56 a, 58 o, 585 .) 

Mitchel ( M. ), 1766 , ministre à Berlin , chez lequel 
David Hume place le fils du docteur Troncliin ( 672). 
Dans une autre lettre son nom est écrit Michel J, 

Miciieli du CîiEST(Jac(fitcs-Bfirthelcniy)jnéen if^o^ 
mort. eu 1766, était cajulaine dans un régiment suisse 
au service de France^ Il fut renfermé au château d’Ar* 
bourg [>ai^ ordre du gouvernement de Berne , parce 
qu’on lui avait simpU^^nt communique le plan d’uiiq 
conjuration à laquelle ffn’avait pris aucune part. Coiif. 
1 . V clXlI. Dans ce dernier livre Jean-Jacques envie 
la détention de Micheli dont il ne dit pas la cause. 

Micoud , 1737 habitant de Grenoble, chargé de la 
correspondance entre madame de Warens cl Rousseau 
pendant le voyage que lit ce dernier à Montpellier. 
(1?. ,i 3 ,i 4 .) 

M inv ( Barthélémy ) , i •j 6 ’] , négociant d’Amiens , ù 
qui Rous^^eau, pendant son séjour dans celle ville , fit 
adresser ses Icltrc». ( 763. ) 

Minard, 1759, janséniste , petit y trapu ^ chicaneur^ 
pointilleux ,<{VL\ passait à Monlmorcnry pour un prêtre 
déguisé et pour rédiger la gazette ecclésiastique, 11 lo- 
geait à Paris avec d’Alembert. Il recherche Rousseau. 
Conf. 1 . X. 

Minutoli, 1728, oapitaine génevois qui fermait la 
porte de la ville où il était do garde , une detnidieqre 
avant les autres. Ce qui fut cause que Jean-Jacquos qui 
se présenta un jour comme on veuait de la feiruer , aima 
mieux, s’cxpaitricr que d’être frappé pat son mgitro. Ainsi 
une action indifférente en cUe*inêiiie eut , â 1 insu de 
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cèltti (^uï faisait, la plus grande irifiuchtc snr fliaiis- 

seau.C. liv. I. 

Mirabeau fl( VicWrRiqueti^ marquis de ), né. à IVIar- 
sciJle dans les premicrcs années du idc siècle, noDrt en 1^789, 
s’occupa beaucoup d’économie politique et rurale, écri- 
vit sur l’impôt, sur les États provinciaux , et parvint à 
une a^sez grande célébrité *au moyen de Son Amt dcs 
hommes y nom qui lui est resté , ce qui ne veut pas dire 
qu’il Tait mérité. Le langage qu’on a tenu sur cet auteur 
çe ressent de l’esprit départi. Cmpme il fut brouillé avec 
son fils , le célèbre Mirabeau ,Wes' partisans de celui-ci 
refusent tout au père , tandis que ce dernier est l’objet 
des hommages de ceux qui n’accoidênt au fils que des 
vices et de l’ambition. Ne l’ayant étudié particulière- 
ment que dans ses rapports avec Rousseau , je dois ne le 
considérer que sous ce point de vue. Je vois qu’il rcclicr- 
clié beaucoup Jean-Jacques , et comme il se fit l’intermé- 
diaire, entre le prince de Lonli et l’auteur d’Emile, a 
qui son altesse prenait un vif intérêt, je pourrais croire 
que le désir de plaire au prince fut le motif de la 
condiiitc de M. de Mirabeau. Mais quand sa mission fut 
remplie , c’est-à-dire quand il eut placé l’illustre proscint 
au château dc-Tric , les relations ne cessèrent point. Il 
y eut donc en outre un motif personnel : tâchons de le 
découvi'ir. Remarquons d’abord que V Ami des hommes 
commence par offrir un asile à Jean -Jacques, qui, 
très-sensible à cette attention , le remercie accepter, 
et ccpend^int avec effusion de cœur. « Qu’il serait beau 
» que l’ami des hommes donnât retraite k l’ami de l’é- 
» galité. Mais quelque doux qu’il me fut d’être votre 
» hôte, je vois peu d-espoir à le devenir..» Il le pré- 
vient que, si ce souhait se réalisait jamais, il sc livrerait 
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sausgiMie^ sc^ fantaisies, a Si j’allais, dil-il^ dans une 
» de vos terres , vous pouvez compter que je aV preii- 
)» 'lirais pas le plus pelil soin eu faveur du proprietaire ^ 
i> jd ' vous verrais voler, piller , dévaliser , sans jamais 
» dire uu seul mol , ni ù vous ni à pei^onne. Tous nies 
j> malheurs me vienueiit de cette ardente haine de l’iir 
» justice qm; je n’ai jaruai.s pu dompter. Je me le tiens 

pour dit. Je suis las de guerres et de querelles. Je 
» suis bien sur de n’en avoir jamais avec les honnêtes 
» gens et je^ n’en veux plus avec les fripons , car celles-là 
» sont trop dangereuses. Y oyez donc , Monsieur , cfuel 
» homme utile vous mettriez dans votre maison l A Dieu 
)) ne plaise que jn veuille éviter votre olfrc^ par cette 
» objeQ|i||i J Maî^’en est une dans vos maximes et il 
» faut éUe conséquent. » 

U semblait que Rousseau sentît que l’ami dès hommes 
avait dans ses olfrcs généreuses quelque motif personuol. 
Ne pouvant le deviner , il supposait un projet faisant 
jinrlie du système général de M. de Mirabeau, et (’intcu- 
tioii de le choisir pour l’exécution de ce projet: Mais il 
n’était question ni (ïamneeSy ni de pwduit net , ni de 
doctrine cconomiquQ. 11 s’agissait de faire reprendre la 
plume à Jeun-Jteques. Celui-ci passe quelques jours à 
Fleury chez M. de Mirabeau, eu attendant que le châ- 
teau deXrîy soit disposé pour le recevoir. Souholcry 
visite et ne tarde pas à se laisser pénétr^er. On le voit 
dans une lettre du 9 juin 1767. Apt'ès des expressions de 
reconnaissance, Rousseau lui dit; ce Je ne saurais devenir 
» votre bote a demeure, sans contracter des obligations 
» qu’il n’est pas en ma volonté de remplir; et pour 
D répondre une fois pour touU;s à un mot que vous 
» rnavez dit en pas5atU, \e vous répété et vous,déclare 
-J' que jamais je ne reprendrai. la plume le public, 
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({uDlque sufet que de puisse être ; que îè'l^e’|)tdi 
v ili ue veux rien lire désormais , pas rriémis vos php fias 
Petits; que, dès & présent, je suis mort Ïl toute littéra- 
» Xure, et que jamais rien ne me fera changer de résdlu- 
% tion sur ce ^Int. Je suis assurément pénétré pour 
» vous de reconnaissance, mais non pas jusqu*à vouloir 
» ni pouvoir me tirer de mon anéantissement mental ')>. 

Le marquis revint à la charge et reçut cette réponse 
plus sévère : « Je suis affligé, monsieur , lui dît B^^ous- 
» seau, que vous me mettiez dans le cas d’avoir un 
» refus è vous faire; mais ce que vous me demandez est 
» contraire à ma plus inébranlable résolution' même à 
» mes engagements ) et vous poûvev être assuré qiie de 
)) ma vie une ligne ne sera imprîmib de nM|P'kveu ». 
11 ajoute qu’il renotice à toute autre lecture cellé 
des livres' des plantes ,*et même à celle dçs articles de la 
correspondance du marquis, qui réveilleraient des idées 
qu’il doit et veut étouffer. Dans une autre lettré ( ) 

Rousseau lui dit que sa momie est trop hautè pour lui, et 
qu’il la troui^e plus stoïque que cons'olante. Vient en- 
suite l’absUrde question du despotisme lé'galy car Kami 
des hommes ne pouvant le faire écrire, le faisait dis- 
serter; et je soupçonne qu’à l’instar ddêbaron d* Holbach 
il voulait le contrarier pour exciter sa verve. Nous avons 
parlé deux fois de ce despotisme légal (t. t, p. i5g et 
11» 774)» he reste plus qu’à faire remarquer* en pais- 

sant combien devaient s’exclure - les mots d^ttmi des 
hommes, partisan du despotisrne légat I 
Bans ba lettre du a 4 i*ûn 1767, Jean-Jacques qtii né 
sait point farder la vérité, dit àu marquis qu’il à vouhi 
lire et comprendre sa philosophie rurale ^ mais qu’il n’a 
pu jamais en Venir à bout. . « 

L’ami des hbmmes ne se tenant peiift pour ba!Ctu> se 
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pom savoir pai- ^jueis. moyens âl p^îut 
arriver ^ çes fins , et se souvenant que je jPev/Vt iiu village 
n’otuit pas ipi épisode indiirércnt de la vi»ç de Aousseau, 
lui témoiiçne l’envie de faire un opéra! Jean Jacques, 
qui ne s’ütait pas iutcrdil la musique, accueille avec joie 
le projet du marquis et rcncouragc. a fl ç’ep fa^ut peu, 
» lui écrit-il , que ma muse cJicnue à moi , vineux rado- 
» leur, ne soit prête à se ranimer aux ucceiis de la 
» votre». Mais, comme s'il recevait intérieurement et 
tout-à-coup mi avis salutaire, il ajoute; « Votre pro- 
» position ni’a tout lair de u’étre qu*uiipiV£|ine amorce, 
» pour voir i»i le vieux fou mordrait gneore à TJiame- 
» goii ». Cependant Tldéc lui sourit, il le prie de s'ex- 
}diqucr franclicment , et il lui dit ce qu’il croim pouvoir 
faire. Ainsi le .piège u’était pas si maladroit. Je ne sais 
si le marquis s’était trop avancé et si cet hompie aimait 
la musiqiui , mais il paraît que c’est lui qui renonça au 
projet , et Rousseau lui: eu témoigna scs regiptg. 

11 u’cst.pas aisé de savoir quel motif avait l’ami des 
lioinmcs pour faire écrire l’auteur d’Émile. Ktail-ccpour 
Vüir s’il tiendrait ses çugagemenls?.Étail-cc pour ineilre 
son nom à des écrits que l’auteur ne pouvait publier sous 
le signi' On se perdrait dans des conjectures. Ce qu’iJ y a 
de certain ç’est ^ac^pift^3mcnt et riiiiporlunité d’un çuié 
pour faire écrire, et de l’autre la constance dans Je relus. 

J’ui dit que l’esprit d<|||||rti influait dans les jugeinenlS 
|30i't^s^ur ic père et. son illustre (ils. Je trouve a cette 
occasion dans La Harpe une opinion si raisonnable, que 
je UC puis m’empêcher de la rapporter. « L’exagération 
» eu tout, dit-il, a clé une des maladies du siècle, ce . 
» fut, celle des écrivains écouomii^tes, parliculièronænt 
» du marquis de. Mirabeau dou( Ig nom a-pçu-pres 
» oublié. *’^>**^*‘^ d^Jetires, tandis que cglui de 
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w- son fils appartiendra toujours à Fliistoire de France. Le 

w ^re fit poîirtant beaucoup de bruit dans soq temps, 

9 comme bien d’autres, par son livre de Vyàmî des 
». hommes, titre qui se sentait déjà (en ) du cliarla- 
» tauisinc qui remplaçait le Fentiincnt des bienséances. 

V €è Mirabeau , l’économiste, n’avait de l’imagination 
» méridionale, que. le degré d’exaltation qui touche à 
» la folie. Il possédait assez pour dégrader de très-belles 
» terres par des expériences et déranger une grande 
» fortune par des entreprises sysléiiiatiques^ Il se faisait ’ 
» l'avocat du paysan dans /zVre^, et le tourmentait 
» dans ses domaines par ses prétentions seigneuriales 
» dont il. était extrêmement jaloux. Il le fut encore plus 
» de son fils, dont il haïssait la supériorité, bien plus 
j> que les vices , et dont il aigrit le caractère par des per- 
» sécutions haineuses et continuelles. On sait d’ailleurs 
» que cet ami des hommes apparemment ne faisait pas 
» enti er salfamille eu. ligne de compte, car ïl fut toute 
» sa vie en procès avec elle, et obtint contre tous ses 
1) proches quantité de lettres de cachet. Son livre, en 
» six* gros volumes, est un ramas indigeste de choses 
» bonnes et'mdiivaises : bonnes quand elles sont à tout 
» le monde, mauvaises quand elles sont à lui; sans plan 
» ni méthode ^ le tout écrit eu style baroque ». 

Nous croyons, en y réÜéchissànt avec attention, avoir 
approché du motif pôur lequ^he marquis de Mirabeau 
voulait que Rousseau reprît la plume. N'était-ce point 
pour en faire le chef du parti dans lequel était 
l’ami des hommes? Car il faut se rappeler que les Écono- 
mistes étaient divisés en deux .partis. Tous les deux ré- 
vèrent le bonheur du genre humain ; projet qui supposé 
qdus d’enthousiasmé que de raison, plus d’esprit que dé 
jugement , et qui n’est entriiles mains dés fripons , qu^uu 
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iiLoyeD déplus de tromper les hommes, â les partisans 
' cl'Ome mém^ religion ont rarement été d^’accord cutr’eux, 
"on ne doit pas s'étonner de voir les Ëcouomistes divisés 
en de*ux partis. « Vers 1 750, messieurs QuesuaV et deGoUr- 
» nay examinèrent s’il ne serait pas possible de trouver dans 
» la nature des choses, les principes de l’économie poli- 
» tique , et de lés lier de maiiicrc à -en faire une sefence. 
» Ils arrivèrent, par deux routes différentes, aux mêmes 
» résultats qui leur paiurcut positifs, et quoique chacun 
» regardât la méthode de l’autre, comme la démonstra- 
» tion de la même vérité, iis formèrent deux écoles. 
i> M.ilc Gouruay, négociaut, s’attacha au principe de la 
» liberté et de la concurrence du commerce. M. Quesnay, 
» cultivateur instruit, s’occupa plus particulièreiuenl; de 
» l’agriculture et de ses produits, qu’il considérait comme 
» les véritables sources de la richesse et «le la prospérité 
» des nations. Il fit cet adage : pauvres paysans , pauvre 
» royaume i pauvre royaume ^ pauvres paysans ^ et par- 
’» vint à le faire imprimer à Versailles de la main de 
» Louis Xy >» ( i).. 

Ou sent, d'après cet exposé , combien il importait à 
chaque école d’avoir des hommes célèbres parmi ses dis- 
ciples. Gournay comptait dans les siens, Malesherbes, 
Morellet, les Trudaine, Champion de Cicé l’archevêque , 
ïc cardinal deftoisgeliû , le docteur Piice , D^yid Hume, 
Beccaria , Filangliieri. ï)ans l’école de Quesnay figuraien]. 
le marquis de Mirabeau, Fourqueux, Dupont de Ne- 
mours j Taveuti, ministre d’Éui de Florence, le çhanr 
celier de Lithuanie, le margrave de Bade, l’archiduc 
Léopold, depuis empereur, Le Mercier de la Rivière, 
Roubaud et l’abbé Beaudeau. Un liers-parli ne voulant 

(i 5 OEuvre# «le Turgol. 
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point àdopte^âe système ^ ni appartenir à* aucune ëictfle . 
n*eut d’autre but.que l’amour et la recherche de la •Mérité. 
C’étaient Turgot , Gondillac , Adam - Smith , Germain 
Gàrnier^ aujourd’hui pair de France, Sismonde, Saÿ, etc. 

Mercier de la Rivière et l’abbé Beaudeau se détachèrent 
de l’école de Quesnay pour en établir les principes , et 
pour en obtenir les résultats d’une autre manière. C’est 
le premier qui établit la doctrine absurde du despotisme 
légal f dans son ouvrage sur V ordre essentiel des jSociete's^ 
dont Xami des hommes fit passer un exemplaire à Rous* 
seau. L'*éuergîque réfutation qu’il reçut en réponse (7^4) 
lui. prouva que l’auteur d’Émile repoussait de todtes ses 
forces une pareille doctrine, l^e marquis n’avait pas été 
plus heureux pour une*de ses productions qu’il avait fait 
passer à Jean-Jacques, qui lui déclara franchement qu’il 
ne comprenait rien à son livre (771). 

Si l’op suit attentivement dà marche du marquis^', le 
choix deslivres qu’il lui ènvoie, en le priant de lesliro^ 
les questions dont il luipropose l’examen, on verra que 
sop intention était de tâcher qu’il s’occupât de la doctrine, 
de la lui faire adopter, défendre, et de compter soit'" 
parmi les disciples , soit à la tête de l’école, le premier 
et le plus célèbre des publicistes du siècle. Mais il s’adres- 
sait mal, et. fut obligé de renoncer, à son projet. Telles 
sont les conjectures probables sur le motii de la conduite 
oiu marquis, de Mirabeau. Nous les soumettons au lecteur. 
i 7^8, 757, 76i, 764, 766, 767,769, 774, 778, 780, 794, 
797,801^812.) 

Mirabeau {Honoré* Gabriel Riqüeti, comte dc\ né en 
1749, mort en. 179^9 fils du précédent, dont l’article 
'a une liaison nécessaire avec celui-ci-,, parce que le mar- 
quis eut iine influence désastreuse sur. la destinée, d'i 
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comte. 11 faudrait, si la chose était possible, restituer au 
pj&re les reproches qu’il niëritait seul , et qu’ou fit à son 
bis. On a fait sur ce dernier , victime du despotisme 
paternel , le plus odieux de tous , des notices biogra- 
phiques pleines d’une injustice et d’une partialité dé- 
• goûtantes. On est allé jusqu’à dire que, « de ses discoürs 
9 les plus brillants, aucun ne soutient les regards ^uue 
D logique exacte, et, qu’eu mettant les mots à part, 
9 l’homme judicieux n’y tfouverien de solide à recueil- 
» lir (i). s^fiii de ravaler son talent , on ^ectait de le 
mettre au-dessous de celui de sou père ^ mais, eu le fai- 
sant , 011 laissait échapper des aveux qui prouv aient la 
mauvaise foi. « Les vues de VAnù des hommes ^ disuit- 
» on , UC semblent pas toujours exactes , mais elles sont 
0 rachetées par timt de bonnes choses , que la critique 
» semble avoir pris a tache de les dissimuler , ainsi que 
» les défauts du style (a). » Voilà une critique bien juste 
que celle qui prend à tâche de dissimuler les défauts ! 
Les œuvres du marquis n’ont plus besoin de celte tac- 
tique. Justite s’est faite ; onc les lit plus, tandis que 
le comte conservera toujours n^lacç panni les orutciirs. 

La Harpe, que nous avons déjà cité, a. jugé Je 
marquis avec impartialité. Gomme il fait ressortir 
l’intention qu’il eut en écrivant , et que- cette inten- 
tion peut exj^ii^uer la conduite inique du père envers 
son fils , il est bon de rapporter le jugement du célèbre 
critique. « Son affection pour le jeuple , dit-il , n est 
)) qu^une aversion jalouse du ministère, et une présouip- 
» tueuse ambition d’y parvenir j et sa déclamation 


(0 Article Biqueti, Jins le Dicüonnain hutorique de Tebbé 
de Feller, édit, de i8i8- 

(a) U, Article Biqutli , le pire. 
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'M «centre la cour, un grand désir de s’en faire rem arquer. 

11 ÿ parvint , et fut mis a la Bastille pc[ur son livre de 
» la Théorie de V impôt. C’est le plus grand honuciir et 
» le seul que lui aient valu ses écrits » (i). 

Quel effet devaient produire, sur le fils, les déclama'^ 
tions du père contre le gouvernement, et son aspersion 
jaloise ? 11 avait douze ans lorsque cet ami des hommes 
fut renfermé.' Ces déclamations ,, et ce châtiment que le 
fils devait uéeessaireme^ trduvcfr injuste , quand il ne 
l’aurait pas 4té , firent, sans aucun doute, sui: ce carac- 
tère ardent, des impressions profondes. Elles hâtèrent, 
dans un jeune homme , déjà précoce , le développement 
de ses facultés et de ses passions. Rendu à une. liberté 
qu’il aurait été -bien fâché de ne pas perdre momenta- 
nément , puisque la prison lui donnait de l’éclat, le père 
devient jaloux du fils, et sollicite bieutôt contre lui une 
lettre de cachet! 

Quelle autre influence ne dut pas avoir la vie privée 
du marquis, par l’exemple si puissant qu’il donnait à ses 
enfants de vices scandalqipL (a) , rendant sa femme mal- 


(1) Cours de, Littérature , tome XIV ÿ édition in-ia , pag. 228. 

' Philosophie du J 8 '^ siècle, > 

(2) L'ami des hommes plaidâ contre sa femme , ÿlarie de Taaséki. 
' Les débats prouv^ent qu'il était le plus maurais fSari , le père de 

fadiille k fdua dérangé ^ le fermier le plus ignorant ; qu'il avait des 
fèmoiea chez lui : on lu^à l'audience des lettres dans leaquelles il 
faisait dire au curé du Bignon, de lui préparer une harangue j à 
celui d'une terre qu'il venait d'acheter, d*annoncet en chaire qu'il 
fallait remercier Dieu d'avoir donné au pays un Homme équitable 
et d'une race accoutumée à commander aux homnfes. C'était bien 
le tas de répéter qu'il faut remercier Dieu de tout. Dans une lettre 
il a'ez primait ainsi Au fait , une feninm est la première servante 
a de son mari. Vous voyez que je ne mâche pas mes termes, et tout 
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lieurcuie , et la forçant de se réfugier dans un couycîii ! 
• D’après îe langage que tient sur Jcan-Jacqucs le comte 
de Mirabeau, et que j’ai rapporté (tome I, pag. 3 oü) , 
il paraîtrait qu’il l'aurait personnellement connu. Je n’ai 
pu me procurer de renseignements précis à cet égard. Je 
penchais à croire que la lettré (n" était adressé à 
l’ami des hommes , parce que Mirabeau , pour éviter lu 
rigueur de cet ami, sortit de bonne heure de France , 
erra daris la Hollande et la Suisse , et se mit d’abord K 
l’abr^ de la lettre de cachet obtenue par son père. Plu- 
sieurs circonstances indiquées dans cette lettre con- 
viennent k M. de Mii'abcau. Kousseau veut le désarmer; 
lui -représente qu’un père n*esi pas Jai^pour être inexo- 
rable : il le conjure de ne pas user d’une sévérité qui, 
mettant son Jils sans ressource et sans asile , n honore ni 
le nom quil porte , ni le père dont il 'le tient, « Votre 
» fils, lui dil-il, ne demande que sa liberté, et il n'en 
» veut. user que pour réparer ses torts, s’il eu a. Celte 
» demande iiiémc est un dévoir qu’il vous rend : pou- 
» vez-vOus ne pas spntir lé vôtre ? Quoique M. de M. 
H lie soit plus ici , je sais où lui faire passer vos ordres. 
» Ainsi vous pouvez les lui donner par mou canal. » 
La lettre initiale est , comme on voit , celle du nom de 
Mirabeau. Mais c’est le 1 1 septembre 1763 que Jean-Jac- 
ques écrivait ainsi , et le comte était alors dans une école 
tenue parA’abbé Proyard. S’il n’y a point d’erreur dans 
la date , il ne peut être question dif fils de l’ami dè» 


« ce qui vous Tiendra dans la tête à rencontre de cela , est pure- 
O ment «contraire au* droit divin et humain. » Tel était rtmi ded 
hommes. Il mangea le bien de sa femme i loi donna une maladie 
qu'ii avait , persécuta son fils , et donna les preuvea de la vanité la 
plns5oite>^ la plus ridicule. 
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hojam^s» La liaison de ce dernier aveçBousseau, qiü , 
croyant; son üls innocent , et conséquemment le père in- 
juste , ne serait qu’une fa^ible objection , parce que cette 
liaison ne fut que momentanée ^ et que le marquis so 
présenta d’abord comme l’agent du prince de Gonti. bu 
reste , il ne tarda pas à exprimer le dégoût que lui in- 
spiraient les principes de cet économiste; et, quoiqu’il fût 
en quelque sorte dans sa dépendance, il n’hésite point k 
lui dire (n“ 771), qu’ayant voulu lire et comprendre 
son livre , il n* avait jamais pu en venir à bout. 

Dans ses lettres k Sophie , Mirabeau exprime sa vé- 
nération pour Jean Jacques, et, ce qu’il y a de remp- 
quablc , c’est que ce qu’il admire plus particulièrement , 
c’est sa vertu; on a vu (tome I, page îi 84 ) le saint res- 
pect avec lequel il en parle dans la lettre inédite que 
nous avons rapportée. L’article Voltaire en offre une 
nouvelle preuve dans le parallèle que fait le célèbre ora- 
teur entre l’auteur de Zaïre et celui d’Emile. 

Miran {M. dé) y 176a , neveu de M. Dupin ; employé 
aux salines de Salins. Gonf; liv. XI.* 

Mirepoix ( la maréchale duchesse de ) ékiit sœur du 
P. de Beauvau. Rousseau la connut d’abord chez madame 
Dupin , et la vit ensuite beaucoup chez la maréchale de 
Luxembourg. Elle y était la nuit du 9 juiii.|^i 7611 , lors- 
qu’on le ht partir pour la Suisse. Elle l’embrassa au mo- 
ment de la • séparation , et le proscrit troussa dans son 
mouvement et dans son regard quelque chose décrier- 
giqUe qui le pénétra, 11 fait à ce sujet, sur madame de 
Mirepoix (dans les Gonféssions, liv. XÎ), quelques ré- 
flexions auxquelles on pourra comparer le portrait de 
cette dame par Horace Walpole. 

« L’esprit de madame de Mirepoix est excellent dans 
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le genre utile, et le peut etre egulement, quand il lui' 
[Vlait , dans le genre agréable. Ses manières sont froides , 
mais fort honnêtes; et elle cache qu’elle est de la maison 
de Lorraine*' mais sans l’oublier jamais elle-même. Per- 
sonjïe.en France ne connaît mieux le monde , et personne 
ircsl, mieux avec le Roi. Elle est fausse , artificieuse et 
insinuante au-delà de toute idée, lorsque sou intérêt le 
demande, mais naturellement indolente et timide. Elle 
n’a jamais eu d’autre passion que celle du jeu , et perd 
cependant toujours. Elle fait assidûment sa cour, et le 
seul but qu'(dlc a en vue par celle conduite , est d’arra- 
cber qnçlqu’argent ap Roi, pour payer ses dettes, cl 
pour en contracter de nouvelles. Elle a affiché la dévo- 
tion pour se faire nommer dame du palais de la Reine, 
cl le lendemain dü jour oii elle fut nommée , on l’a vue 
aller avec madame de Poiiipadonr , dans son carrosse , 
assise sur le devant. Lors de la tentative de Damiens , 
madume de Pompadour consulta M. d’Argenson j)otir 
savoir si elle devait quitter la cour. Ce ministre, qui ne 
l’aimait pas, le liii conseilla, madame de Mirepoix lui 
persuada de rester ; ce qui fit que la maréchale obtint 
ensuite une partie du crerdit de la maîtresse. » 

Madame duDcftand disait queioi/^ rlaU la^Ucmc ma- 
gique pour nuidamc de Mirepoix. « Sa figure (écrivait- 
elle à Waljidc eu 1767) suit la marche ordinaire , eWelle 
atteindra wo ans au mois d’ayrii prochain ; mais son es^ 
prilrétrçÇade, et aiijourd’ïiui il n’a guère pliis de i 5 ans. 
Elle a l'cfroidi ^ous ses amis, ses connaissances, et elle 
a éteint la tendre amitié que j’avais pour elle. Il me 
reste encore quelque pointe de goût , mais je ne m’y li- 
^ rerai pas. J’ai trop, à mes* périls, appris à la connaître; 
je suis cependant fort bien avec die, ainsi qu'avec l’autre 
- maréchale ( de Luxembourg) ; mais , de ces amis-là , je 




dk.^ommç.Soti'ate, mes amis, ilny mpùirWd*ûtnisiXjB 
mpt-là .est trcs-l}Qn quaiid il est bien plac^ W - * i J ' 

. Madame de Mirepoix fat la première fen^e doedisr 
tinction qui parut en public ^ à Vèrsailles ^ a^ec madame 
du Barri. Elle cherchait II faire des recrues pour 
riuer. sa'lionte. Son frère, le P. de Beauyau , n’en voulut 
point être , et tint une conduite opposée à la maré- 
chale (i). 

L’abbé Galiani écrivait, le 7 février 1778 , à madanm 
d’Épinay, qui prenait de l'opium « Ne vous l’avais-je 
» pas dit , qu’on vit , qu'on se rétablit, qu’on vieillU avec 
» de l’opium ? Vous’ serez une maréchale de Mirepoix } 
» vous tremblerez qu’ipaporte ? Vous jouerez au cbva- 
gnolc jusqu’à trois heures du matin. N’est-ce pas étï'e 
1) bien heureux , et bien employer sa^ie ? » 
Conf.liv.in,VIIetXL 

Mirepoix {le diic <^) , 1743 , commandait en Provence 
lorsque Rousseau , qui se ^cud^it à V enisc ^ui fut adressé. 
Conf; liv. VII. 

Misoprist , Surnom dont se sert Rousseau deux fois en 
parlant de Voltaire. A la Seconde il dit ; « 11 me parait 
» que ce mot signifie ennemi de je ne sais quoi , quoique 
* » je m’en doute et vous aussi, a ( 654 , 

MijDENE ( le duc de ) , 1 744 * Ce prince était enisc aVec 


(1) Le. jeudi, ig Octobre 1.7691 Louis XV fonpà'p ur lapre^ 
miève fois chez madame du Bàrri. Ce souper fut airan^é ,pt«r la 
maréchale de Mirepoix. I) n’y avait de damea et jmesi|aines 

de Flavacourt et dq l’Hôpital. Les hommes étaient le prince de 
Gondé, MM. de Richelieu , deLuzace, de Soubisc, ^Aiguillon, 
d'Estissa'c , de Groissy, de Ghauvelm , de Nbaillea (n.de’Sainlf-Plo- 
renlin. Ge npmbre resta quelque temps le même ; il s’augmenta en- 
suite de MM. de Broglie et de Mailleho». 
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sa famillè^ M; deMontaigu qui devail; lùi donner à dtner, 
voulait exclure- de sa table ce jourdà Jean-Jacques, qui 
luiipràu va qu’il n’en avait pas 'le droit. Le duc n’y vint 
pas- liv. VIL 

IMoirideGiptgibt, 1762, bailli d’ Y vend un, presse Rous- 
seau de rester dans son gquvcrncnient , cl le protège 
contre le sénat 3e Berne mais il échoue. C. 1. XII. (3i5, 

324, 654. ) 


Mollet ^ JeanrLouis ) , né à Genève en 1 728 , mort en 
17.59. 11 était homme de lettres, marchand et commis à 
la chancellerie. ( 24B. ) 


a ^ 

Monclar , 1763, nommé dans une lettre à M. Moul- 
U>u, comme s’entendant point les principes de Rous- 
seau, ([ui le croyait philo%>phe et logicien. J’ignore s’il 
était de la famille de Ripert de Monclar, procureur-gé- 
néral au parlement d’Xix , auteur du Compte rendu des 
constitutions des jesuites, ( 4o3. ) 

Momer, 1756, peintre d’Avignon, qui. envoie meair- 
Jacques trois fois la meme pièce de vers, pour en avoir 
une lettre. 1\ est probable qu’il iic fut pas enchanté de 
celle qu’il reçut, ( iio. ) 


Monpipeau ( la marquise de ), connaissance dont se 
arguait la mère de Thérèse Le passeur. C. 1. VIL 

■ MoKjAj^u (le comte de), 1743- Ambassadeur de 
France fmprès de la république de Venise, dont Jcaii- 
Jacquva fait connaîtrc»lcs inepties et les ridicules. Bcf- 
nardin de Sl-Picrre a rapporté dans scs ouvrages, des 
traits d’avarice de cet bomme , que Molière aurait lait 
entier dans le çaraaère de son avare (1).. 


( 1 ) OEuvres complètes^ ^dit. in-8'', 1818. ToirfeXlI, p. 55. 


! 25 p UISTOXAE i^E J.-J. ROUSSEÀIT, 

Cet anfibtBs^deur voulut partager avec Bousseau Jes 
gralifîcations accordées aux secrétaires. Pour Tengager 
k faire ce sacrifice , M. dé Montaigu lui disait : vous i),’a- 
vez point de dépense a faire , point de maison à soutenir ; 
pour moi , je suis obligé de raccommoder .mes bas, — 
Et moi aussi , dit Rousseau ^ mais quand je les racom- 
mode, il faut bien que je paye quelqu’un pour faire Vos 
dépêches. « Le caractère de cet ambassadeur^ continue 
» M. de St-Pierre, était bien connu aux affaires étran- 
» gères. Une personne digne de foi m’a cil^ plusieurs 
» traits de son avarice. Trois souliers, disait-il souvent, 
» équivalent à deux paires , parce, qu’il» y en a toujours 
» un plus tôt usé que l’aülre. Én conséquence, il se fai- 
» sait toujours faire trois soifliers à la fois'. » 

Une des manies les plus sitngulières de ce ministre, 
était dé renvoyer à chaque cour les nouvelles qu’il en re- 
cevait, de manière qu’il était parfaitement inutile* C. 1 . 
VIL ( 27, 28, 29, 3 o, 696. ) 

Montant (le frère), 1735. Nommé dans une lettre 
écrite' à madame de Warens. ( 3 .) 

' Müntmollin , ' 1 762 , ministre du culte protestant 4 
Motiers-Travers. 11 eut d’abord avec Rousseau des rap- 
ports bienveillants , l’admit non-seulement à\sa compau- 
nion,mais il prêtait sa voiture à Thérèse, faisait 
conduire à l’église catholique. Cette conduite se sôu- 
tint pas, et M. de Moiitmollin devînt , -à l’ôccasïon des 
Lettrés de la montagne^ un des enneniis leè plus acharnés 
de Rousseau , contte lequel il souleva la populace. îCôus 
éâ‘ rendons compte •' dans la correspondance À ia léîire 
adressée à'cc -pasteur, et inscrite sous le li» 5 yr . . ’ ' 

Jean-Jacques doivàrü à'dtx Peyrou , te '8 août * i ^ 65 , lo 
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r^cit’trèff-bilüoiislancid deses relàtions avec Mont molli n. 

(607.) (336, 357, 390, 534, 571. ) c. 1. xri. 

Montmorency (la duchesse de), 1760 , bellc-fille delà 
maréchale de Luxembourg , chez qui Rousseau la voyait 
souvent. Conf. 1 . X. (^ 23 .) 

Montperoux {M. de ) , résident de France ii Geneve, 
eu 1764 .Rousseau lui envoie un ouvrage , sans en donner 
le titre. Mais il désigne suflisainmpnt les lettrés écrites 
de la montagne. ( 5 i 9 . ) 

Morand ( iSau^eur-François)] célèbre chirur^en , né 
à Paris eu 1697, mort^en 1773. L’amour de son art le fit 
passer en Angleterre pour se perfectionner dans plusieurs 
opérations qui demandaient de l’adresse et de l’habi- 
leté J particulièrement dans celle de la taille , qui devait 
ses progrès au fameux Cheselden, dont Morand suivit 
la pratique. A son retour il fut premier (hinirgien de la 
Charité, chirurgien-major, des gardes françaises et direc- 
teur de sa .compagnie. En ryai , on le nomma membre 
de raçadémie des sciences , ensuite dé celle de Londres. 
Eu 1751 ,■ il reçut le cordon dfe saint-Michel, Il a «Trit , 
sur la pratique de son art, des ouvrages estimés. Dans 
nn discours qu’il fil imprimer qn 1743 , il prouve qu’il 
était nécessaire qu’un chirurgien fut lettré 5 il donna, 
des soins àilousseau sans le soulager. Conf. l. Vlll. 

Morai^i j 1744 > marchand de Venise , qui- prête à 
Rousscj)/^ de l’argent , que Canrio se chai ge de rem- 
bourser. Conf. liv. VIL 

Morellet ( l’abbé ) ^ de l’académie française , né en 
1 7^ ^ mort en 1 820 ; doyen de 1 ucadéiiue des 
^^mes de lettres. Ce vieillard s-’est fait jBcmarquer 
fans la révolution' par son cpürage.» Il défendit avec 
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^loqueacela cause des^émlgrés, .et lutta contreradversjte? 
dont il triouiplia par le travail à une époque de la vje 
où le repos est toujours nécessaire et quelquefois forcé. 

Il avait débuté, dans le' inonde littéraire par la traduc- 
Hipu des délits et des peines de Beccaria ( dont Grimxn 
fait dans sa correspondance une critique sanglante ) , et 
pris rang parmi les ccônomistes de récble de Gournay 
Galiani , de son coté , le plaisante à ce sujet dans ses 
lettres à madame d’£pina^. Cependant il était lié avec 
ces deux critiques. 

. • Ayant , dans un pamphlet contre PalissA , parlé très- 
imprudemment de la princesse de Robeque , fille du 
maréchal de Luxembourg ^ il fut mis à la Bastil|[p en 
1760. D^Alembert qui savait Rousseau lié avec le ma- 
réchal, lui écrivit pour obtenir la liberté de Tabbé. 
Rousseau réussit , et Morellet sortit après une détention 
de très-peu de diirëe. Ils n’eurent plus de rapports en- 
semble. C. L*X. (sAoq. ) 

Morlane^, 1761 , valet dç chambre, chirurgieu du 
maréchal de Luxembourg, à Tiguorance duquel Rous- 
seau paraît attribuer .indirectement la mor t du mar échal . 
C.l. XL . 

Mouchon (AT.), îninistre du Saint^Évangile à Genève, 
était ami de Jean-Jacques. Pendant le séjour de celui-ci 
à Moriers-Travers, il alla le voir, dans leNmois d’oc- 
tobre 1762, accompagné de MM. Roustan e^eaucliâ- 
teau. Ils passèrent plusieurs jours avecRousseau. 'iJt: Moù- 
clion donna des détails intéressants de ce pèlerinage dans 
une lettre gu’il écrivit à sa femme, et qui nous a été corn- 
nhiniquée par M^ Mouchon, frère de l’ami de Ji^n- 
Jacques. «Comme tous ces détails concerneuit celuiicr. 
nous les rapporterons à Fartide qui ^i est réservé dans 
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2/53 

cfetto'bîôgi^afjyhie, pour recevoir lesrensergnements qu’on 
a-bien voulu nous adresser de Genève , ainsi que nous 
en avons prévenu le lecteur ( p. 3 de ce vol.’). • 

M. Mouchon fut envoyé à Bade pour exercer les fonc- 
tions de son ministère. Elles lui laissèrent le teipps de 
se livrer à d’autres travaux, et, pendant son pastorat, 
il fit pour le libraire Panckouckc, la table analytique*» 
raisonnée de l’eucyclopédie et de ses suppléments : tra- 
vail immense et qu’il acheva cependant en cinq années. 
On a déplus, de ce pasteur, deux volumes de discours 
religieux où la morale est animée par une sensibilité pro- 
fonde et les cliarmes du style. 

Moultou, 1^54* Genevois dont. Rousseau parle avec 
altendrisscmeut dans plusieurs endroits de ses Confes- 
sions, et qu’il regardait comme son ami. 11 désirait qu’il 
fût son exécuteur testamentaire relaliVemciiL à ses ni.'i- 
iin^rits. Cesouliait fut eii partie rempli: ù la mort de 
Jcan-Jac([ucs M. Mouitoii se concerta avec du Pcîyrou 
et M. de Girardin, qui fit un voyage a INeuchâtcl pour 
cet objet. La liaison de Jean-Jacques et de Moultou 
n’éprouva que rarement des images , et ces miages furent 
passagers. Une longue série de lellrcs atteste la solidité 
de restime et de ranachemeiit qu’ils avaient l’un ptair 
rauire. (176, 198, 220, *240, 242, 2i}8, 272, 27:5, 283, 
290, 299, %47 ‘^* 4 ? 3 iG, 320 , 322 , 323 , 327, 33 ü, 33 1, 

338 , 34 ^f^ 53 , 354, 356 , 364, 372, 37.^, 077, 386 , 3 o.i, 

396, 3 ^ 4 o 3 , 407, 8, 16, 97, 53 o, 549, 557, 569, 61 ü, 

810, 843 ,* 847, 853 , 858 , 8t>i, 868, 885 , 898, 910, 

9m0 

Mvralt {B^qst-Loiçs de), né à Berne, mort en i7?!o. 
JnWait publié en 1726 un Recueil de lettres liur les Frun- 
çaid et sur les Anglais, Jean-Jacques parle souvent dans 
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la TïoiMrelle Hdloïse de ce recueil qui eut, 

l>eaucoup’ de succès , et que d autres écrits sur le uién^e 

Buiel ont fuit oublier. 

Mussard {François) y né à Genève en lôgB, mort k 
Pas y vers 1753. G* est chez lui que Rousseau fil le Devin 
du village. Il donne dans le VIII® liv. des Confessions 
des détails intéressants sur cet amateur de coquilles: 
Tronchin lui écrivit , sur Ih tumeur singulière qu’il avait 
dans Teslomac et dont parle Jean-Jacques, une lettre 
qucGrimmrapporte dans sa correspondance (août 1 755) ; 
l’ronchin lui dit pour remède quil faut oser ne rien 

r • • ‘ 

faire. 

Mussaro', 17^9, Génevois, peintre en miniature, sur- 
nommé Tord-Gueule, va voir Jean -Jacques à Turin- 
cliez le comte de Gouvon , et lui mène Bâcle qui tourne 
la té te de Rousseau , et lui fait abandonner la carrière 
diplomatique. G. 1 . III. 

Nadaillac (madame de); 1760, dame à qui Rousseau 
remit les lettres qui lui furent écrites k l’occasion de la 
INouvelle^léloise. a Si l’on connaissait ce reçucil , dit-il , 
» on y verrait des choses bien singulières et uneo{q>o- 
n sition de jugements qui montre ce q^ c’est que 
» d’avoir ail'aire au public». C. l.XI. 

Nanette, 1747* C’était la Thérèse de ISderot. Ijo 
portrait qu’en fuit Rousseau n’est rien moins qu^iUueilr. 
11 parait que ces messieurs pouvaient f^ire uii\MiUeur 
choix. C. l.V 41 ,X. 

Nangis (le comte de), Ifilstlu marquis d’Antrempnt , 
1 730. Il met à l’épreuve la scieuce musicale de Rxjîuss^u 
dont il doutait. G. 1 . V. 

^ÉAVLHE {Jean), 1760, libraire d’Amsterdam a^'^cc 
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{louJiéeau fit oonnaissauce pendant son séjour à 
Mdptmoreocy; J)aii6 rëditioii qu’il fit d’Ëiuilc , il pria 
Tauieur de faire des changements dans la profession de 
foi du Vicaire Sasfoycird» Jean-Jacques n’y voulut pol|K 
consentir. G. 1. X. (^o3.) 

{Jcan~Tuf'bervill€)j né à Londres suivant 
les uns, en Irlande suivant les ailtres, mort en 1781^ 
à Bruxelles, où il ctait'recteur de Tacadémie. llors de la 
publication des de Iq, montagne /\\ était k Genève 

avec un neveu de l’archevêque de jKarbonne. Ces lettres 
faisaient beaucoup* de bruit à cause de la doctrine sur 
les miracles. M. Necdliam prit part ù la querelle et dé- 
tendit les miracles , ce qui le fit bafouer par V oltaire qui 
SC moquait en même temps de l’auteur des lettres atla- 
(piécs par Needham. Ce dernier avait fait des observa- 
tions inicTostopiques avecBufTon. 

TVewmi'M (lord), 1766, seigneur anglais dont il est 
ijuestion d.iiis une lettre de Jeau-Jacques à madame de 
Boufilfrs. (O72.) 

jVioau (lebaiüi de). -C’est M. de Graffcnricd. Voyez • 
ce uoiu. 

Noiret {N.), inSG , gentilhomme savoyard, proprié- 
laire de la maison située dans le village des Çharmeltcs, 
^ue loua m^ame de Warens. C. 1 . VL 

NoFfAÎfj' 1747 , commandeur de Malte, chevalier de 
oiites filles de VOpérq^ grand conteur d’anecdotes , 
'tait la société dont les maximes eurent tant d'in- 
luencc sur Rousseau. C. 1 . Vil. 

l^MCHAïf (lord vicomte de), 1766, depuis comte de 
^Mfvoun, Voy.ee nom. (• 7 'i 4 -) 

I^FUTtiAt (M. d’), ne Vers i 736 ,*a été écuyer 
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porte-manteau de Monsieur, frère* du i(.oi. Par une lettre 
du 1 5 septembre 1761 , il provoqua Itousseau sut cette 
rae^ion , s'il y a une morale démontrée , ou s il n'y en 
^^oinU Jean- Jacques lui répondit le 4 octobre suivant. 
(255.) 

Olivet, 1744» capitaine de Marseille sutfle vaisseau 
duquel les Vcnitien9%iirent un. embargo. Jean-Jacques, 
par sa fermeté et sa présence d’esprit , les force de lever 
cet .embai^ et de rendre leur prbie. C. l. VII. 

Orloff (le comte), 1767, seigneur russe qui offrit une 
retraite, dans une de ses terres, à Roüsseau. Gèlui-ci s’ex- 
cusa sur son âge, scs infirmités et réloigdement où la 
terre du coiUte devait être du soleil. (743.) 

Palais ( l’abbé ) , 1 735 , jeune organiste, bon musicien , 
qui arrive à Clialnbéry, fait connaissance avec Jean- 
Jacques , et favorise la passion de celuùci pour la mu- 
sique. C. 1. V. 

Palissot {Charles), né en 1730. II fit, k TAgè de dix- 
iicuf ans, lu tragédie de Z ares y représentée en 1751 : 
mais comme elle n’eut point de succès , U fit des co- 
Uicdies et traduisit sur le théâtre' des auteurs vivanu. 
Jean- Jacques raconte, à la fin du VHP Uv. des Con- 
fessions et dans le ce qui se passa relativemeot à 
cqt autcui' qui l’avait mis en scène. On voibdaùs son ré- 
cit ot d^us sa. correspondance qui en démoi»p'e j’exae- 
titüde, le rôle que joue M. do Tressau. Voicii ^ que dit 
Pahsspt >sur la pièce et les suites qu’èlle eut. v Parmi 
ceux, qui profanaient le nom de phil^o^ ^ q’avais de 
yipleuu eimqmis,.ot mon intentipn était à lalbis d’hn- 
milior leur* orgueil et de laixo Wut loNan- 

ger de leurs principes, Diderot éuit celui, que 
pr^ipâlemeui eu y.uo* Aott^sequ Genève ÿ 
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iifa tant accusé d’avoir mis en scène, était au contraire 
loué dans la pièce, et le peu de raillerie que je m’étais 
permis sur quelques-uns de ses paradoxe^^, était alorç 
d’autant plus excusable qu’il n’avait lait encore ni V Emile, 
ni Va Nouvelle Héloïse. 

« Voltaire qui ne l’aimait pas, et d’Alcinbert surtout, 
a qui sa réputation naissante causait déjà de l’ombrage, 
SC divertirent à lui appliquer le personnage de la pièce 
qui , sous le nom de Crispin, ne désignait évidemment 
qu’un va Jet%ecré taire.* Quoique dans la préface je me 
fusse appuyé de' l'autorité de Rousseau lui-méine qui 
ii’ctait pas moins qué moi l’ennemi déclaré des impos- 
teurs de la pbilosophic, la malignité de Voltaire pré- 
valut et l'on feignit de croire que, sous )c manteau 
de Grispln, c’était bien réellement le philosophe de 
Genève que j’avais représenté marchant à quatre 
pattes. )} 

«Diderot Ht contre moi et contre deux, femmes du pre- 
mier rang à qui j’avais les plus grandes obligations , deux 
mauvaises satires en prose ornées d'une épigraphe d'une 
impudence cynique. Cette injure me fit achever la co- 
médie des Philosophes, Le duc de Choiseul l’avaîl lue 
à madame de Poinpadotir. 11 donna l’ordre au vieux 
Crébilloii, alors censeur du théâtre, de n’y rien suppri- 
mer... . L’aschevéque de Toulouse, Bricnne, qui était 
aux ordrejflc d'Alcmbert, fil revenir le. duc, et la pièce, 
qui avai^u beaucoup de succès, fut défendue ». 

-Jean^cques ne fut sensible qu’au râle que l’aiitcur 
faisairjouer à Diderot. MaU on prit pour prétexte celui 
qii’y jouait son valet, marchant à quatre pattes pour ou-^ 
trej^m principes de son maître, et l’on provoqua $ta-‘ 
qdi a\Tiit derèstime pour Rousseau. U y a appa- 
fence que si le roi de J.orrriiiie n’eût pas écrit pour ré- 


TT, ’ 



ü58 HISTOIRE DE J.-J. IlOUSSEATJ, 

futer le discours contre les lettres y on ne se serait point 
adreBsé à ce prince. 

Quoi qu’il on soit de l’intention dePalissot, JeanJàcqucs 
ne pouvait la connaître; il demanda cl obtint la grâce do 
l’auteur ; c’est-à-dire qu’il ne fut pas chassé de l’acadé- 
mie de Nancy, et que les registres ne feraient aucune 
mention de ce qui s’était passé. 

Mais la comédie en question n’était point colle des 
Philosophes qui ne fut jouée qu’en 1 760. £n 1755 l’hAtel 
de ville de Nancy demanda à Pali^sot une comédie pour 
le jour de l’inauguration de la statue de fjouis XV que 
H Stanislas faisait ériger à ce prince. Palissot fit les Origi- 
naux. Ils furent joués devant le roi de Pologne. C’est à 
l’occasion dccette pièce, etnon de l’autre, que Stanislas 
voulut punir l’auteur et qu’il accorda sa grâce à Jean- 
Jacques. 

Les comédiens' cl surtout mademoiselle Clairon refu- 
sèrent les Philosophas y comme contenant des personna- 
lités : mais des ordres supérieurs trorophèreiit de celte 
résistance. Elle fut jouée en 1 760. Diderot y est très- 
maltraité. Comme ou le savait brouillé avec Jean-Jacques, 
onfitpasser un exemplaire de celte comédie à ce dernier 
qui la renvoya en répondant quil avait frémi de s y voir 
loué y et quon oubliait qu'il avait eu Phonneur d*étre 
Vami d*un homme respectable indignement noirci et 
calomnié dans ce libelle. Conf. 1 . VIII, lîST. (88,90*, 

9». 967 

Fallu, , Lyonnais, qui présente Jean-.«<^cquc> 
à M. le duc de Richelieu. Copf. 1 . VH. 

VAfiCKovçeiY.iCharles~Joseph)y libraire, qui , deliâ'flk . 
vint , à l’âge de vingt-huit ans , s’établir à Paris , éb , 
poi' une méthode lout-â-fuil iiouYclle , il parvint à lu 
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tprlune. Ce fut uou-seulemeiii cÜélre exacl ù remplir »ei 
c’ugagemcuts , mais d’aller même au-delà et de dépasser 
les prétentions des hommes de lettres. Exemple qui ne 
lut point imité , malgré les résultats les plus avanta- 
geux pour celui qui le donnait', puisqu^en devenant 
ricJie , il conserva J ’esliiiie generale. 

Les rapports eulre M. Paiickoucke et Rousseau com- 
mencèrent par une lettre du premier au second , qui 
toucha tellement celui-ci qu'il sc servit delà voie des 
journaux ("parce que cette lettre u'éuit pas signée ) 
pour faire conoaîiie à l'auteur l’impression qu'elle lui 
avait faite (!% 34 )« Telle est l’origine des relations que les 
mallieurs de Rousseau et sa |)osition rendirent rares. 
M. Panckoiuke aurait voulu faire une édition générale 
de ses œuvres , et sous scs yeux ; mais Jean-Jacques, 
<{ui n achetait le refios que par le silence , et qui sc 
montra toujours scrupuleux o])servateur des lois , cnil 
que ce sei ait les violer que de faire une impression de ses 
écrits en France. Le résultat de la protection que M. de 
Malesherbes avait accordée à l’Emile n’était pas propre à 
lui inspirer delà sécuri(^.il estfjâcheux que ce projet n’ait 
pu s’exécuter, parce que nous posséderions une édition 
faite par un homme qui avait du goût, et sous les yeux 
de rauteiir. M. Panckoucke cil mort à Paris , en 1798. 
Il éuitné en 1736 . 11 est auteur de [dusieurs Mémoires 
sur rhisloirc naturelle , et d’une Prédiclioo sur Jeau- 
Jacx]ues jiinsérée dans quelques éditions et en tête de 
la NojÆelle Héloïse. Sa veuve , née Couret de Ville- 
neuvef^ a publié un écrit intitulé : Sentiments de récon- 
nays^ce d'une Mère , adressés à l'ombre de 
^KSeu^iiscule a été réimprimé plnsieurs fois. (^ 34 , 44^ ^ 
5i3, "ioi.) 
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Paoli ( Pascal ) , né. cd 17^x6 , était fils d’Hyacintlu* 
Pùbli , d’une famille tiobic de Corse , et qui fut éli» , 
en 1735, l*un des principaux magistrats de Hic. Forcé , 
par la rcholution de son pays , de sc réfugier h Naples , 
il envoya de celte ville, en 1755, son fils Pascal dans 
la Corse. A peine débarqué , celui-ci fut élu comman- 
dant en chef , avec toute l’autorité d’un roi , sans en 
avoir le titre. Il s’occupa de réformes , de discipline , de 
l’établissement d’une université, pour adoucir les mœurs 
de scs compatriotes, enfin de reglements utiles. Il lutta 
contre l’or des Génois , qui cherchaient à le corrompre. 
Ce fut lorsqu’il jouissait d’une * autorité' sans bornes 
qu’il écrivit à Rousseau , pour lui demander un plan 
de gouvernement* « La belle tâche que Paoli propose ! 
)» s’écrie Grimm à celle occasion (1). Policer un peuple 
» plein d’esprit , dp valeur et d’autres gi andes qualités , 
» tel que les Corses , c’est sans doute tenter la plus 
. » belle entreprise du siècle. On peut compter d’avoir 
» dans ce projet , tous les vœux de l’Europe favorables , 
V car il n’y a point d’homme d’honneur qui ne s’iiite- 
» resseau sort de ces braves gens et contre ce délectable 
» gouvernement des Génois oppresseurs. » C’élail à des 
souverains du Nord que (rrimm tenait ce langage. 
Rousseau fut sensible , comme il devait l’être , à la dé- 
marche de Paoli ; ce qui le llattait le plus , c’était de 
voir que celui qui jouissait de l’autorité suprême , sans 
contrôle, voulait, s’en dépouiller, et demà^ndait , de 
lui-même , qu’un limitât le pouvoir dout il étai revêtu. 
Voici’ ce qu’il écrivait à ceuc occasion a(i prince dfc Wir- 
tembei'g , le 1 5 novembre 1 764 = “ fl vrai q ae les 
>1 Corses m’oiit fait proposer de travailler à lenr ai^ci 


(i) CorresfK Huerait c. Nov. i^Oî- Tume partie, p. 24H 
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uu plan do gouvcrncmcuL St ce travail est au^essus 
(IcMiics forces i il. n’est pas au-dessus, de mon ïèle.Du 
'1 reste , c’est uiicr entreprise à méditer long-temps , cfui 
demande bien des prcliiiiinaires, et, avant d’y songer, 
»> il faut voir d!abord ce que la France veut faire, de ces 
•> pauvres gens. £ii attendant , je crois que le général 
') Paoli mérite Fcslime elle respect de Umle la terre , 
.i piiisqu’e'/r/w^ le nuiitrc , il u a pas craint de s’adressci à 
U quelqu’un qu’il sait bien, la guerre exceptée, ne 
.J vouloir lnusser personne au-dessus des lois, >» 

C'est une particularité remarquable , de voir adresser , 
soit par (rriiiiiu , soit par Jean-Jacques , à huit souve- 
rains ÿi), dont trois têtes couroniiécs , l’éloge d’une 
tipLuiuii dont le résultat était de mettre des bornes à 
leur autoiitc. 

fia France montra bientôt ce qu’tdlc voulait fait-c 
de ces pauvres gens , ou envoyant des troupes en 
Corse. Paoli lutta pendant cinq ans et n’abaiidoiiua l’ile 
qu’à la dernière extrémité , le i3 juin i7(Mj,ppur si* 
léfugier en Angleterre. 11 y* est mort le 5 février 1807. 

Voyez, dans la IV*“ partie, la Notice sur les lettre.s 
écrites à l’occasiou de la demande de Pascal et dt' 
BiiUafûoco. Conf. 1. XII. ( 5i i. ) 


Pauent , 1737, mardiand drapier à Lyon, que Rous- 
seau., pendant son séjour à Montpellier , indique à 
madame de Warens, comme un négociant dont elle 
pourrait servir pour lui faire passer desefl'ets. ( i4* ) 
Par^t, 1740, chirurgien de Lyon , ami de Rousseaiv 
qui ,Æh parlant de lui , dit : le meilleur vx le mièux- 
faU/mt des* homme s. *\ï lui a adressé une épîtro en vers. 
M.VelVI. 


[i] Voyez, k THrlide Grimtn, la dcMgiiAlloo di* cvs souvcraiiib. 
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Patbeu ( l’abbc ), 1744; cbancelicr da consulat fran- 
c^ais à Venise , dont Rousseau se sert pour forcer là le- 
publique à lever Teinbargo qu’elle Vivait mis sur le 
vaisseau du capitaine Olivet. Conf. 1 . VIL 

Paul , , nommë dans une’ lettre à du Peyrou , 

comme ayant fait les offres de service les plus obligeantes 
à Rousseau. ( 647. ) 

Payraude , 1 764 , nommd dams une lettre à M. d'T- 
vernois , qui l’avait charge: de commission ^pour Rous- 
seau. ( 5 i 2.) , 

PÉLico ( Honore) y 1745 , marchand français à Cous - 
laulinople, duquel madame de Warens réclame la, suc- 
cession d’uu de ses parents, mort à Constantinople. ( 34 * ) 

Fennecs , 1 706 , pasteur , ami de Georges ](jkCith , ciii 
des rapports avec Jean-Jacquçs , pendant le séjour de 
<’clui-ci à Londres. ( G80. ) 

Pépin de Belleisle, 1770 , désigné pour accompagner 
en Piémont madame la princesse de Carignan.il fit de> 
offres de service à Rousseau. ( 9^47. ) 

Perdriau ( Jean ) y 1754 , né à Genève eu 1712 , 
reçu ministre dû saint Evangile en 1 738 , élu professeur 
de belles lettres eu 1756, sé démit en 177^ , pour sc 
charger * des fonctions de pasteur de la cathédrale. 
11 a fait Y Eloge historique de Firniin Abaitzit. Rousseau 
fait son éjoge dans ses Confessions (I.VIII^), et Ipi 
écrit deux lettres qui prouvent l’estime qu’il ^k' faisait. 
t)ans la première, il lui expose les raisons qu’l- a de 
dédier è la république de Genève son Discàu^>. mr 
r inégalité' des Conditions, ( 7'.**, 9* • ) 

'Î'rricuon , de Lyon, 1740» ami et bienfaiteur ie 

B-Oîsseaii , qui en fait un magiiilique^ïoge. C. 1 . V, VIL 
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Perrin , 17 40, vicaire de police ù CliamWry. Jean- 
Jacques en parle dans une lettre à niadainc Sourgel (‘2/;) 

Perrotet, 1739., aubergiste de Lausanne, chez qui 
Lousseau loge. Corif. 1 . IV. 

Perroud {Jacob)* 17G8, justicier aux Verrières , 
dont il est question dans lairaire Thevenin. ( 834 - ) 

PcTif-PiLRUE , 170a, ministre dans la principauté de 
Neuchâtel , que ses confrères persécutèrent, parce qu'il 
ne voulait# j>as qu’ils fitsscfU damnés éternellem€nl> 
Conf. 1 . XII. 

Petit-Pierre, i 763», procureur à Neucliâtel , qui écrit 
à Jean - Jacques une lettre anonyme. Rousseau le de- 
vine , lui répond et lui donne une 1er on. { 3 ^ 3 , ) 

PflîLiDOR ( André Danican , plus connu sous le nom 
de ) , 17 > était un célèbre joueur d'échecs , et bon 

i onipositciir de musique. Rousseau jouait avec lui. 
Couf. 1. VU. 

PiATi (le comte ) , i 74 i> premier gentilhomme de 
l’ambassade du comte de Montaigu , et qui éprouva de 
mauvais tAitements de la part- de cet ambassadeur. 
Tonf. I.VII. 

PicoN [ le comte ) , gouverneur de la Savoie en 1734* 
.Sa dévotion contrastait avec le èyiiisme du doctcin 
Orossi , ce qui donna lieu à une scène plaisante, décrite 
dans le cinquième livre des Confessions 

Piot^T. Famille de Genève qui a produit plusieurs 
pers/nnages d'un grand mérite. Ceux qui furent con- 
tpmJbrains de Jean -Jacques étaient ; 1 * , Jeaq- Louis 
l^’tet y né en 1739 ] membre du conseil des Deiix-Ccnts 
jn 1770 , consei^ler-d’élat et syndic en 1778, mort 
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QjOk 178;^ II. esïi célèbre par ses travaux aslçonoraiqwcs ; 
a" , Gabriel Piclel , né en 1710 ^ brigadier au service 
dti roi de Sardaigne , mort en 1743* ( 337 , 838 ^, 33 o , 
3/40.) 

PiLLEU , I hSi), bonhomme , maçon de son métier , que 
Jean-Jacques voyait souvent à Montmorency. C. 1 . X. 

Pio ( le prince ), 1744, nommé dans une leltre/le Jean- 
Jacques à M. Aiiielof. Le comte de Montaigu accusait 
Rousseau d’avoir voulu. vendre ses chiffres à ce prince, 
qui , connaissant la complète nullité de*cct inepte 
ambassadeur , n^aurait pas donne' un ecu de ses chif^ 
fres^ (. 3 o. ) 

PissoT , 1750 , libraire de Paris, que Rousseau traite 
de fripon. Conf. 1 . VIll. ( 234. ) 

PoLiGNAC ( madame ) , 1761^ persuadée que Jean- 
Jacques est le héros de la Nouvelle Héloïse , écrit a 
madame de Verdeliii , pour obtenir la faveur de voir 
le portrait de Julie^Gonf. 1 . Xf. 

PoLiCmNAC ( le vicomte de), 1748, ami de M. de 
Fraiicueii ,,ct nommé à l’occasion de Grimm. C. 1 . IX. 

PoMi'ADouR (Jeanne- Antoinette Poisson, marquise de), 
fille d'un financier , était mariée à M. d’£tioles , quand 
elh^ remplaça la duchesse de Chütcauroux auprès de 
Louis XV . Elle fut faite en 1 745 marquise de Pompadour, 
cl mourut en 17(14 , à quarante-quatre ans. On a parlé 
diversement de celle femme ; on a blâmé le\manège 
qu’elle employa pour devenir maîtresse du Roi , Vomme 
si l’on voulait que celle qui se destine à te rôle n fut 
pas une coquette ! Quand elle n^aur.ait pas çu le e 
de mérite qu’on a droit d'exiger dahs la maîtresse 
prince, elle aurait passé pour l’avoir ^ grâce à madame 
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(lu fiarry aa^lessous <]c ‘laquelle^ il n'est pAssihhe de 
mettre personne. Mais madame de Poiiipadonr n’a pas 
besoin de cet objet de comparaison. Elle avait dans les 
sciitiments toute l'cUevatioii permise, dans ^oii rôle , à 
sa position ^ elle lâchait (l’occuper son'''royal amant des 
afl'aires d’étal , au lieu de le capter eu faisant naître en 
lui des goiitjÿ Jioiitcux. Mai^ un roi est liii personnage 
fort difficile à dcseiinuycr , quand , de lui-incnic , il ne 
se livre pas au travail. Madame de Pompadour ne réussit 
qu’imparfsgtemeiil. Les Mémoires de mademoiselle Du- 
haussel , sa dame de compagnie , publiés par M. Crau- 
find, font voir combien elle sc. donnait de tourment, 
(■(nubien elle était malheureuse , accablée de graodeiiis 
et* de tout ce que la vauitc , l’ambition imaginèrent pour 
le bonheur. 

Je trouve dans l*///ji^oire de France , pendant le 
dix-huitième siècle (i ), ce passage sur madame de Pom- 
padour et Rousseau : « Elle fit sans succès dilïéreiile» 
» icnialives* pour apprivoiser Jean-Jacques. 11 rejeta se.s 
•> bienfaits avec une fierté qui décelait du mépris. Elle 
» ne vit dans scs refus qu’une affectalioii d’originalité. 
») //imprudent Rousseau l’offensa dans l'Emile , parmi 
» trait ci'uel sur les maîtresses des princes. Ce ne fut 
» j>oint elle cependant qui dirigea la persécution qii’al- 
» lira sur lui le plus élcquenl de ses ouvrages. » 

Il est vrai que Rousseau repoussa les avances que lui 
fit le chevalier de Lorenzi , agent de madame^de Poiu- 
padour : cependant il avait reçu la gratification qu’elle 
lui eij/oya , pour le rôle de Colette, qu’elle joua sur le 

— yi 

îiV’tome IV, pa*^e .'|4- Dan» tout ce que dg fauteur sur Jean- 
il supplée par son tact et son talent à U connaissance po- 
Aiive des fait*». U en «rolt (comme loiii le monde) qui wml faut. 
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tbéiti'e de Beüeviie. Il r^arà^Jt avec raison’ ce présait 
coffime aoe deUe dont elle s'acquittait. C'était le droit 
d' auteur j et sj Ton coosidère le double rôle de l’actrice, 
ou. conviendra que ce droit fut paye' mesquinement , 
quoique madame de Pompadour fût ordinairement très- 
gendreuse. Elle n’envoya que cinquante louis. Quant au 
tmit cruel, c’était une ntaxime générale (i), et lui- 
méme nous dit qu’il n’en faisait aucune application. 
M. de Malesherbes n’en pouvant obtenir la suppression 
de l’auteur J fit cartonner l’exemplaire destiné à madame 
de Pompadonr. Voy. 1 . 1 de cet ouvrage , page G': - Conf. 

1 . IV, VIII et XI. ( 63 .) 

PoNTAL ( Mlle. ] , 1708, nom de la femme de chambre 
de madame de Verceliin, à qui appartenait le ruban qui 
fit commettre ù Jean -Jacques* un vol> un mensonge, 
une ealomnic. V. T. I , p. 7. C 1 . II. 

PoKTVERRE ( 5 e 7 îoi( </e),*i 7 u 8 , d’une ancicpne famille 
et descendant de l’un des chefs de la confrérie des gen- 
tilshommes de la Cuiller { V. T. I^ p. 5 ), fut curé de 
Confi gnon depuis iGpS, jusqu’en 1733 qu’il mourut. 
Confignoiiesl un villagodaiis l’arrondissement de Genève, ■ 
situé sur un coteau d’où l'on domine tout le bailliage de 
Tcrnier. Ce fut là qu’en 1728, Rousseau, fuyant les mau- 
vais traitements d’un maître cruel, demanda l’hospi- 
talité. Le curé la lui donna, voulut le convertir , mais , 
trop voisîh de fienève, et craignant les réclamations", il 
adressa son jeune hûte à madame de Warens , au lieu 
de le renvoyer à scs parents. Benoît de Pontverré* a fai^ 
plusieurs ouvrages p^ connus : entr’auUes le rc;;!t de 


(1) La lemine à'um «harhonaitr aaC fplua digiM de reqKcl 
mattrefts^ d'un roi. 
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la com^crsion du citevalier Mimitoli, Coirimc cc.rdcii 
n’était autre chose qü’im libelle contre lf!s ministres pro- 
testants , révoque d’Annecy menaça rnntenr de la ren- 
sare. Pour réviter, le curé fit imprimer son livre h Mo- 
dène. C’était un zélé missionnaire, a qili tous les moyens 
de conversion paraissaient bons. C. I. N. 

PopeliniÈrk (la), i74'^, financier ]>liis /îw/i/rz/jr que 
e/V7ie,dil Marmoiitel qu’il comblait d’amitié , au point 
de vouloir j)arlaj;er sa fortune avec Ipi. Mlle Daucoiirt, 
que la Popeliiiicre entretenait „ eut l’adresse de s’eii 
faire épouser par le moyen ilc madame do Tcriciu. Au 
reiiouvelJeiiienl du bslil dos fermes, le cardinal de Fleury 
mil pour condition au lirevet de la Popeliuière, qu’il 
épouserait sa maîtresse. 11 ne tarda pas à bi i envoyer 
(fuaiidul cul découvert, k u’en pouvoir douter, son in> 
triguc avec le duc de Richelieu. C!ef»t dans les nicmoircs 
de Mÿnnontcl qu’il faut lire ce récit inlérc'saiil , ainsi 
que coluî des ridicules du^bicufaithui, dont, |)ai rec(»ii- 
naissance , ou irausmel tous les détails. C’est le client 
qu’il voulait enrichir, qui nous apprend que la iialuie 
presbrivdit à t'e bienfaiteur une abstinence humiliante 
des plaisirs , et que le malheureux ne pouvait sc persuader 
que la cause en fut en lui-mcme, » 

Rousseau, inlrodui tâchez M. de la Popeliuière, par 
Gaufï'ecourt, son compatriote et sou ami , y fut lual- 
irailé par Rameau, et froidement accueilli par la niai- 
Irçsse de la maison, très^kumble dqolihrc de Rameau. 
C.J.y!flC3o7). 


R4rtlawd (la duchesse de).i||PPHt't centre cette dnmr 
étJean-Jacques, une corresponmïiiée relative k la bota- 
nique. M. de Granville, voisin ée Roimeau, luf fit faire 
cette coimaissanéc. Us s’écrivirent depuis le 3 sep- 
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tembre 1766, jusqu’àw fi juillet 1776. Il reste seize 
lettres 4 c Jean-^acqlies à madame de Poftland. La pre- 
n^ière est habituellement mise dans la correspondance 
générale, à sa date, tandis que les quinEe aulrec sont 
réunies aux écrits sur la botanique. Dans la dernière, 

(■ 1 1 juillet <776), on voit que madame la duchesse de 
Portland ayait envoyé un magnifique cadeau à Jean- 
Jacques, qui -renvoya la caisse sans l'ouvrir pour en 
retirer li\ lettre que lui écrivait madame de Portland : 
impolitesse que ndbs n'excuserons pas (710).* 

PouRTALLS , 176.^, nommé dans une lettre à du 
Peyrou , comme quelqu|uu à qui l'on pournti^ s’adresser 
pour lui faire passer on Angleterre, par la Hollande, 
scs livres et scs estampes (647)* 

pREVOT d'Exiles ( Antoîne-Frartçois) , né dans l’Ar- 
tois en 1697 , mortkà Paris en 17G3, des suites de la mal- 
adresse d'un chirurÿen qui^ dans une atlaqfie d’apo- 
plexie, lui porta, pôur le rappeler à la vie, un coup 
mortel. Prévôt couimença par être jésuite, puis mili- 
taire, puis bénédictin; puis il jeta le froc, psissa^ans 
k Hollande en 1 729 , et en Angleterre en 1734* obtint 
en 1734 de revenir en France, y prit le petit collet et 
vécut tranquille sous la protection du prince de 0>nti , 
qui lui donna les titres de -son auftionier et de son secré- 
taire. Les nombreux ouvrages de cet auteur sont connus, 
générhlement estimés , et malgré son étonnante fécon- 
diui, il n’en estaiÿicta qui4Soit médiocre, et qui n'ait 
plus ou moins dejiÉ|j|||h|^JLoiisseau conn Fuisy chez 
M. Mussprd «lk^||||H|p^ « Homme ti*ès<Liinahte«\ ^ès- 
1* simple, dit*il>, .dxMle emur vivifiait ses écrits éiffèhr 
>> de i iiiunortaUlé> et <|iû n’avait rien, dans lu société yda 
« coloris qu’il dooiiait ù ses ouvrages; » C. liv vui 
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pRLVOsi ,( N. ) J professeur à Oeueyie. Il eut , dans les 
Jciuicres années de la vie de Rousseau , des rapports 
avec dui , dont il a rendu compte. En voiei un extraiî. 
« Rousseau uc^ s'occupait presque que de musique et 
n de Lütaiiique. La dernière de ces sciences finit par 
» exclure Taulrc. £ii 1777, rélé , i^ Sortait souvent 
» pour herboriser , le malin de neuf à midi , et i'après- 
» dîner jusqu’à la niÂt. Jamais herboriste iVa poussé 
» plus loin la délicatesse et la propreté dans Tarrange- 
» iiieiit des plantes sur le papier. Son moussiez était 
i> un petit cJicf-d’a uvre dVlégancc. Il disait de lui que 
ft sou esprit sc pUis^^i|t‘à l’ordre , dans les soins même 
iniimlif'ux ; qu’il aimait à en faire 'son occupation 
» habituelle. C’est par cette raison q.u’il soutenait que 
« nul métier ne convenait mieux que celui de copisie 
>> à SOS goûts cl à ‘son caractère. 11 uvail cej>endani 
' cessé de copier de la musique la dernière année tie 
•' ^â vie; et déjà, auparavant, il sc livrait peu à ce 
.* iravaij , ayant reiiiartfué que c’était un prétcKtt; [^ur 
} des iinporluijis qui poussaient l’indiscnkioii jus^[u’à 
>1 négliger de retirer leur musique, et qui lui faisaient 
•> ainsi |M?rdre le fruit de ses peines. J‘ai entendu dire .à 
a Housseaii qu’en copiant de la lionne musique il jouis^ 
sait d’un ( oncert parfait. 

» Il estimait et aimait beaucoup Linnæus, dont chaqw 
parold est une pens^\ mot que je lui ai souvent 
v oui répéter. 

») S0.Q .goût pour cop'ier était tel que je l’ai entendu 
» asskrer qu’étant en Dauphiné , il y avait presque tout 
>» ^ié Mecerai de sa prppre Cependant l’acth itë 

/(ies&iï génie fordaii cette espèce d’entrave ou il vou- 
• lait l’assujétir , cl dans le temps meme ou il cherchait 
à Wnir sou imagination captive , jclle l’entraînait dans 
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» des méditations et le jetait dans des rêveries 'dont il 
» ne sortait que pour répandre sur le papier Icssehli- 
» ments qui ragitaieiit. Je sais qu’il avait brûle qiieïc^ucs- 
» ims de scs manuscrits. A son départ do Londres, il fit 
» un grand feu d'une multitude de notes destinées à unè 
» édition d'Émile. 

» 11 ne travaillait jamais mieux qu'ën plein air. A 
)) mesure* que ses idées naissaient*^ tourmentaient son 
» imagination, il les répandait au hasard, et le premier 
9 papier qu’il trouvait sous sa main en étaii^ le deposi- 
Q taire. Alors peut-être échauffé par une méditation 
n profonde et soutenue , il composait avec facilité : d’or- 
» dinaire son travail était lent et pénible ; la correction 
» longue et laborieuse ». M. Prévost donne quelques 
détails sur le projet qu’avait Rpusseau d’achever Einile^ 
cl sur le dénouement par lequel il voulait le. ter hi nier. 
Mais ces détails seront mieux placés à la fin de la notice 
sur cet ouvrage. 

Prieur ( madame), 1763 , nom de l'amie de madame 
La Tour de Franque vil le. 11 en est^questioii dans la lettre 
iiisa-ite sous le u'’ 4 1 7* 

PnocoPE-CouTEAUx {Michel)y médecin, né à Paris en 
1664* quitta U SQUtane pour la robe de docteur^ « La 
» vivacité de son esprit et la complaisance de son tcarac- 
0 tère faisaient oublier qu’il était petit , laid et bossu. » 
Rousseau l'appelle, petit Esope àbonnejortunei P le con- 
nut chez M* Mus^rd , à Passj. Son frère tenait café 
littéraire devant la Comédie Française. Voltaire, , 
tous les auteurs du 16” siècle^ et meme ceux^i 'iivuiefi: 
vécu dan» lesièclede Louis XIV , s^y réunissaient. Jean- 
Jacques s’y rendait qoelquefois quand il habitait Paris. 
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Le médecin Procope mounit à Chailiot en 1753. Coiif. 
U VIII, 

Prothin {Charles) y bailli du comte de Brundcvillr , 
et procureur de la prévoie de Siviy-sur-Mcusc. Cou- 
damné aux galèreb en , pour iuipixsturcs et calom- 
nies (^ 85 .».). 

PuRi {de ) , 1 762 , colonel , voisin de campagne de Jean- 
JacMjues , à Motiers-Travers ^ fait conseÜler d’élal par 
Fréderie. 6’esl chez lui que Rousseau fît la connaissance 
de du Peyjou, qui devint ensuite le gendre de M. de 
Puri. Voyez, page 87. du premier volume, le portrait 
de ce dernier , par M. d'Escherny. G>nf. liv, XI L (588 , 

Qtjillau, lijjrairc, imprime , en 1743, la Disbcrlntion 
sur la musique moderne de Jean-Jacques , it qui ^ Mii- 
vant la coutume, il ne donne rien de son manuscrit. 
Conf. liv. V IL 

« 

Quinavlt {Jeanne-Fmnçoise). Elle débuta sous le 
iiouà de mad^emoisclle Quinault-DulVcsne , Je 14 juin 
1 7 iG, par le rôle de Phèdre , et joua ensuite les emplois 
de soubrette , où' bientôt elle surpassa ses rivales. 
» Les charmes de son esprit, dit M. le Mazurier son 
biographe , et les qualités de son cœur^ lui concilièrent 
i*esprit et rarnitié de ses plus illustres contemporaines. 
Elle rassembla it chez elle , sous le nom de la société du. 
Bout-du~Banc , tout ce que la cour et la ville oil'raieat 
d’iionwes aimables et éclairés. Voltaire, Destouches, 
Pom^^Vejle, Marivaux , le comte de Caylus , le mar» 
a A.1 geoson étaient les commensaux les plui assidus 
ile ces soupers célèbres , où le plat du milieu était une 
écritoire, dont chaque convive se servait' h son tour. 
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C’est àe cette réoaion que sort/feni /es ilirennes.^ /q 
Saint-^ean , et fe Recuei/ de ces messieurs» , « 

Lorsque M. d’Argenson fut fait mioistre , .elle se 
senta à sou audience pour lui faire son cpmplimenu, Le 
ministre la reçut avec affabilité , la recouduisit et L’em- 
brassa devant tout le monde. Un l^hevalier de St-Louis^:} 
témoin ^e.cet accueil , et supposant beaucoup de crédit à 
l’actrice , l'accoste au moment où elle allait sortir de la 
salle d’audience , et lui demande sa prbtcction« ^de- 
moiselle Quinault se retourne , lui tend ips bras, et 
l’embrasse devant tout le monde , ^en lui disant : a Mon- 
» sieur ^ je ne puis mieux faire pour vous que de .vous 
» rendi e sur-le-champ ce que le ministre m’a donne, m 
E lle quitta le théâtre en 1741* Elle conserva les grâces 
de son esprit et sa brillante société. Elle eut , après U 
mort de mademoiselle Lespinasse et de madame Geof- 
frin, d’Alembert en héritage. Duclos mena Jean-Jacques 
chez mademoiselle Quinault, en 1753. Madame d’]^i- 
nay y ^ait aussi. Elle rapporte , dans ses Mémoires, des 
conversations très-curieuses qui se tenaient chez eettê 
célèbre actrice. Conf. liv. VlJl. 

QtjiHsonas , 1765. Nommé 'dans une lettre adiessce à 
M. de Gauffecourt. ( 53 a.) 

Hameau {Jean-Philipg^e), né à Dijon en iüd3j Qtprt 
ën 1^64 7 quelque temps après avoir reçu des lettr^ de 
noblesse, et au moment d’être décor^.do Tordrê de Saint- 
Michel. Célèbre d’abord sûr le clavecin , mais .Çjepsndant 
toujours vaincu par des artistes plus habiles ,^ et^ ;voulaitt 
être le premier,, i) y réussit er^ s’ouvrant une. c^Ki^e 
nouvelle en miisique. Ce iiit daus celte louable ambltipn 
qu’il composa sa Dêmonstralioh Âu principe de PhftP- 
monie , qu’il fit consister dans la b^ fond^unentale. 
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Rousseau se plaint de son obscuritë. Ce fut a une rcpre- 
séntatiçn de Topëra de Jephtd que sc développa y dans 
Rameau , le talent de la composition. 11 a fait la mu- 
«îique d’un |^and nombre de pièces. 

* On lui a reproché d'étre jaloux , et de ne point en- 
couraf^r les talents pour éviter toute concurrcMice. 

Il examina le système de Rousseau sur la musique, et 
lui fit une olijection que Jean*J arques convient être sans 
réplique. Epsuitc il le traita brutalement chez M. de la 
Popelioière , prétendant i|ue c'était un pillard. 

Conf. liv. V, VIL . 

a 

Hamsay, 1767. Nommé dans deux lettres, comme 
ayant fait à Jcaii-Jncques un cadeau de portraits , dont 
il ne voulut pas recevoir le prix. Rousseau piia milord* 
Harcourt de les vendre , et d’eu faire distribuer Targent 
aûx pauvres. (703 , 708.) 

Raivoaivs (M. le duc de). Ce duc , accompagné de deux 
carossees d’officiers du régiment du Roi , visite, en 1764, 
Rou&scau , pendant qu’il était à Motiers-Travers. Le ré- 
giment du Roi étoit alors en garnison à Gex et à Versoix. 
Raiidans est une petite ville d’Auvergne, avec titre de 
duché. Nous ignorons quelle famille cm portail fe titre. 

(487.) • 

Rayival {Guillaume-Tliomai) y né en 171^1 , mort ei> 
1*^96, est célèbre par son Histoire philosopMque du com- 
merce des Deux Indes. On a prétendu qu'au lieu de fondre 
et de s'approprier les mémoires qu’il s’était procurés pour 
ce travàil immense , il les avait presque textuellcmeui 
insfï'éj' dans son ouvrage. Les grandes inégalités de style 
îonhCrnt'quelque poids II cette opinion. La Harpe regarde 
Lajnal comme un des auteurs de la révolution, et l’abbé 
Âriltte'CroiVe . d'après la rétractation qu’U fit sur la tin 


11 . 



^74 histoire de j.-j. rousseau, 

de sa carrière. Obligé de sortir de France , Raynal passa 
successivement en A;iigletcrre et en Prusse. lï fut à 
Lôndres l'objet d'une distinction flatteuse. 11 assistait aux 
débats du ParJement. L'orateur de la ebambre des com- 
Hiunes ayant appris qu’il était dans la galerie , fît sus- 
[>eiiclrc la discussion jusqu'à ce qu'il fût placé convena- 
blemeni. • 

Dans une lettre que le roi de Prusse écrivait , eu 1783 , 
à d’A-lembert, il parlait en ces termes de Raynal : a J’ai vu 
» l’ab]^ Raynal. A. la manière ^Dt il m’a parlé de la puis- 
)> sance , des ressources et des richesses de tous les peuples 
» du globe, j’ai cru m'entretenir avec la Providence. Je 
» me suis bien gardé de révoquer en doute l'exactitude 

du moindre de ses calculs. J'ai compris qu’il n’enten- 
» drait [)as raillerie , meme sur un écu. » 

Le plus singulier jugement qu'ou ait porté sur ïllis- 
(oin* philosophique , est celui de Pabbé Galinni ; et ro])i- 
iiioii qu'il exprime à l'occasion de ce livre fameux , est 
trop remarquable pour n'ètrc pas rapportée. « C’est . 
dit-il , le livre d’un lidminc de bien ; mais ce n'est pas 
mon livre. En politique , je n’admets que le niachiavé- 
lisme pur , sans mélange , cru, vert , dans toute sa force , 
dans loiilc son âpreté. Raynal s’étonne (jne nous Tassions 
la traite des nègres en Afrique , et pourquoi ne s'étoiine- 
t-il pas qu'on fasse la ir«iite des mulets de la Guyenne en 
Espagne 7 Y a-t-il rien de si horrible que de châtrer les 
taureaux , de couper la queue auTt chevaux , etc. ? II 
nous reproche d’ètre les brigands des Indes; mais Scipion 
put bien Tétre des côtes de Barbarie , et César des 
Gaule^. n dit que cela tournera mal ; mais tout fc^hieu 
tourne en mal. Le veau de Pontoise sc tourne en ordures . 
iTeii mangez donc pas ; la danse en lassitude , ne dansez 
doue ; l'amour en pcine> , ii'aimez donc pas. Ainsi , 
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mou avi^ csl qu’ou achète des nègres, tant qu'on nous ou 
vH^ndra; de coiitiiiucr nosravageisaux Indcs.Unt que cela 
nous réussira , saui k nous retirer quand ik>u& serons but' 
tus. IL U y a |>a6 de commerce lucratif au inonde ; dé- 
irompez'Voiis. Le seul l>ou est de troquer des coups de 
bâton qii'oii douue , contre des roupies qu’on reçoit : 
cest le commerce du plus fort. Voilà mon livre. Bon 
soir. M 

On a suivi ral>bt' Galiaiii ^ et l*on a cofUiuuc tant 
ceki U rcussi. 

Kousseau loue le dévouement de Rayual envers ses 
ami» , et il en donne \ine preuve dans U constance avec 
laquelle il soigna Grimin , pendant la maladie de ce der- 
nier ; maladie qui u’étail qu’une mystihcatioii. 

Coiif. liv. Vlll. (44 , >•) 

RhAi Ml n [Rcnc- Antoine Ferclutuk, sieur de), né à la 
llochelle, eu i(i83, mort en des suites d’uiie chute : 
célèbre par scs écrits, ses coniiaissanccs cl scs découvertes 
dans la pliysiqiic et dans riiistoire naturelle. « C’c’lail 
» un observateur infatigable , dont tout arrêtait ratlcii- 
» lion , tout excitait ractivité, tout appliquait l’in- 
)) telligcnce. » 

Ce fut lui qui rendit à Rousseau le service de faire 
exaiuiucr , par Tacadémie des sciences , sou système en 
musique. 

M. de Réaumui ^t ropératiou de la cataracte , en r 
sur un aveugIc-né.Mais il ne voulut point que l'appareil 
fut levé devant des spectateurs, soit qu'i) doutât du 
succci , soit qu’il craignit leur influence sur le malade. 
Diderot sollicita vainement une exception en sa faveur. 
Piqué du refus qu’il éprouva , il ne l’oublia point dans 
sa lettre sur les aveugles ^ et parla Irès-urévérenfiieusc- 

. ô 
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. ment ^ célèl^re â^adémicien a 11 n’a voulu, dit-if. 

)) laisser tomber le voile que devant quelques yeux sans 
J) conséquence. Si vous êtes curieuse de savoir pourquoi 
n cet habile homme fait si secrètement des expériences 
» qui ne peuvent avoir un trop grand nombre de 
» témoins éclairés, je Vous répondrai qiié les observa - 
» tions d’iin homme aussi célèbre ont moins besoin de 
Il spectateurs , quand elles se font , que d’auditeurs , 

> quand elles sont faites. » 

Ignorant le motif de M. de Réaumitr, je ne sais si Je 
i^roche sanglant était mérité; mais ce q\ii ne l’était 
pas, ce fut le di^timent qu’il valu£ à Diderot, qu’on mit 
au donjon deyinjpines. €oof. 1 . VU. 

Rebel ( François /VW) , chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel , sur-intendant de,la^miisiquc*du Roi , adminis- 
tra leur général deracadéinieroyale de musique, après en 
avoir éMS long-temps directeur , a donné , conjointement 
avec t rancœur, un grand nombre d’opéra. Us étaient 
inséparables : oir les. appelait les petits violons , parce 
que , étant très-jeunes , ils allaient ensemble jouer de 
cet instrument. Rcbel mourut en 1775. Rousseau se 
plaint de la manière dont il dirigea l’exécution des Muses 
galantes. Conf. 1 . Vil et VIII. 

Regitault ( M. ) , chargé d’offrir k Jean-Jacques une 
somme d’argent , de la part d’un inconnu , il en éprouve 
un refus motivé dans h lettre inscrite sous le n*’ 4117. 

Reguillat, 1764,, libraire de Lyon. II voulut s’as- 
socier a des nëgociauts de Pïeuchâtel , pour^^I’cntreprise 
d’une édition générale^ des œuvres de Jean-Jacqiles ; 
mais cctle entreprise n’eut pas lieu. Conf. 1. XII. 

Revoit. Nom que prit Jean -Jacques cii arrivant ;i 
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Trie , le 0.6 juin 17G7. Voy. Jfcques , Diiddin^ , T'iius- 
sone. Il porta le nom de Retiou depuis le mois de 
Juin 176‘7 , jusqu’en 1770. ( 770, 771. ) 

I . • 

Reventlow , 176*2 , gouverneur du prince de Dane- 
inarck , qui, par rinterniédiaire de M. Moiilloii , prie 
lîous^q^u de faire des 'v<ts pour le jeune prince. La re*« 
ponse do Rousseau est inscrite sous le n" agg. 

Rey {Marc-Michel\ ï 7'>4, libraire d’A.mstcrdam,avec 
lequel Je^ifi- Jacques cul long-temps des rapports. 11 le 
«•apta d'abord en lui envoyant le contrat d’uue renie 
A'iagère de 3 oo fr. pour Thérèse Le Vasseur. Mais ayaut 
fait une édition des œuvres de Jean-Jac^es sans le pré- 
\enir et*cii y insérant des lettres q«i^[^ieur ne voulait 
pas publier, Rousseau s’en plaignit aaHhement à M. Moul- 
tou, le a8 mars 1770 : « Je trouve dans celle édition, 
n avec autant d’indignatîoti que de sui*^risc, trois ou 
) qiialrc i(‘tlres dcM. le comte deTressan, au sujet d’une 
U iiaca^scM jc*de Palissol. Je n’ai jamais communiqué 
» ces IfUies qu’au seul Vernes. D’oii Hey les tient-il? n 

ne SC brouillèrent cependant pas, mais les rapports 
cessèrent ou deviurent très-rares. C. 1 . VIII, X, XL ( 7 o 5 , 
gioO 

Reydelet , Clin' de Seyssel et cliaaoinc de Saint-Pierre 
d’Aunecy, chez lequel M. Le Maître, accompagné de 
Jean-Jacques, va loger dans sa fuite d’Annecy. C. 1 . Ilï. 

Richard, 1761 y^signataire de Pacte de condaninaiion 
de Thévcniii. ( 852 .) 

Richelieu {Louis- François- A rnfiand de Fi^nerod du 
Plessis), ne on 1O96, mort en 1788, maréchal de France, 
acquit do la célébrité dans les camps par ses talents mfli- 
nircs, à h cour jiar ses intrigues, et dans le monde pai 
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ses bonnes fortunes. 11 fuitiiiis trois fois à la llastillc, et 
marié trois fois et sous trois règnes. Rousseau lui fut 
présenté à Lyon en et reçut ensuite de lui à Paris 

quelques marques d’intérél qui n’eurent aucun résultat. 
Ç. 1. VIL 

* Righemond (le duc de) , 1786, nommé dans un# lettre 
inscrite sous le n" 698. 

Rodeque (princesse de) (i), fille du maréchal de 
Luxembourg et de mademoiselle Colbert de ,Seignelay , 
mousul en 1 760 , ayant environ 36 Uns. Palissot lui ayant 
dédié ses petites lettres sur de grands philosophes , Di- 
derot, qui était l’un de ces grands )[>hilo$ophes , dit des 
choses piquante^ mÊP^ princesse de Robcqne dans Sa 

préface du Fils w/mrel. Palissot, pour venger sa pro- 
tectrice, fit la comédie des Philosophes contre Diderot j 
et, pour venger celui-ci , l’abbé Morellet publia la 
sion de Charles Palissot, pour laquelle il fut mis à la 
Bastille, à cause d'un passage contre la prïncesse de Ro- 
beque qui, alors, était dangereusement malade. £llc 
mourut peu de temps après. 

Dans cette Vision^ Pali^ot, que l’abbc* fait parler, en- 
tend une voix qui lui prédit le succès de sa pièce et lui 
iiiontrc les moyens à prendre pour l’obleuir. « £t l’on 
)) verra, dit cette voix, une grande daine bien malade 
M (madame de R...) désirer pour toute consolation avant 
M de mourir , d’assister à ta première rcprésenUilion et 
» dire : c est maintenant , seigneur^ que vous laisserez 


(i) C’est à tort que, dans lee éditions de Rousseau, Ton écrit Ro- 
heék. Robeque est un boiM'g de l'Artois qui, en i53o, fut érigé en 
principauté, en faveur d’une branche de la muisou de Montmo- 
rency. 
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^ aller votre servante en paix. Ei.c^tte gi aiiilc ilanic ri*r:i 

> daiib son tesument un legs pieux pour aclicter cent 
bilJcts de parterre à chaque représentation de la co- 

>» medic J cl ils seront distribues, pour la plus grande 
■> gloire de Dieu, et pour la tienne, à des^ gens qui s’cii- 

> gag(Tonl à ajiplaiidir ». 

La circonstance , c'est-k-dire le danger dans It^qiiel 
t'iail madame deRobeque, donnait à la plaisanterie quel* 
que chose d’odieux, parce qu’elle était fondée sur ce 
danger. 

Il est douteux qu’elle la connut, et Rousseau dit qu’elle 
lut étrangère a la détention dé l’abbé Morellet^ cl 
i| lie d’ailleurs, quand elle n’aurait pus été malade, elle 
était niUurelLcrnent peu 'WiWiea/iVc.P’Alembert, (^ui sa- 
vait que le marédial de Luxétnboit|||, père de madame 
deRobeque, avait beaucoup d’amitié pour Jeaii-Jac([iies, 
invita ce dernier à solliciter la liberté de l’ubbé. Bons- 
r>e:iu avait prévenu celte demande cl Morellet ne passa 
que Lrèb>|Mïu de temps à la Bastille. G. 1 . Xet XI. 

RoenvT, 17^7 , nommé dans deux lettre^» sans aucune 
hirconslancc qui le fasse connaître. (787, 790.) 

Roche, 1735, maître à danser cl joueur de violon, 
dont Rousseau se swt dans les concerts de madame de 
Warens. C. I. V. 

Uocur.Mn>T [^Daniel de ) , né k Genève en 17‘AO , pas- 
leur eu 175Ü, mort en 1769. Rousseau voulait lui 
écrire. (71.) 

Rocuford 'Je comte de), seigneur anglais que d’iiidis- 
Crets amis de Rousseau voulaient faire agir è son insu , 
relativement à la pcmsioti du roi d’Angleterre dont il ne 
voulait pas. Lord Rochford fut, q|P 17G7 , ainbassadeui 

en France, (qmj-; 
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ÀocKiHGHAM (le marquis de'), premier lord de U Ué- 
soférie en i M. Hume dit dans son expose qu’on s’a* 
dressa li lui pour la pension de Rousseau. 

Roguin, famille établie il Yverdun, avec laquelle 
Rousseau fit connaissance en 1762, Ibrsqu’il sc réfugia 
dans cette 'Ville pour fuir le décret de prise de corps 
lancé contre lui. 11 se lia plus particulièrement avec Da- 
niel Roguin , qtte M. de Bonnefond lui avait fait con- 
naître à Paris en 1 74* > et qu’en 1769 il appelait le doyen 
de ses amis. Son neveu, le banneret Roguin, prit parti 
contre Rousseau et meme intrigua pour le faire chasser 
d’Yverdun et de l’état de Rernc. 

Daniel avait un neveu capitaine. H en est question dans 
•la Nouvelle Héloïse , partie I®'®, 1 . 34 * C. 1 . VH, !]U,et 
XII. ( 3 i, 314,489!) 

Rohan (la princesse de), , amie de madame 
Dupin , chez laquelle Rousseau la voyait. Cotif. L Yll. 

Rolicuon , antonin 1732 , qui aimait la musique, 
et qui rendit service à Jeaii-Jacques , en lui en faisant' 
copier. Conf. 1 . IV. 

Rovillt {Jean), né à Genève en 1714, habile 
horloger , qui s’établit à Paris. Il perfectionna les mon- 
tres; il en offrit à Louis XV une qui cheminait pendant 
un an sans être remontée. Auteur des articles relatifs à 
son art , dans l’Encyclopédie. Il était Beau-père de M. Co- 
rancez, qui en parle dans la relation que nous avons rap- 
portée tomel"*’, page 269. ( i 65 . ) 

Roque ( le comte de la ), 1728 , neveu de madame 
de Verccllis. Il prit à Jean-Jacques un interet que la 
maladresse de ce dernier rendit sans résultat., C. 1. lï. * 

Rosières ( N. de^, ■7^8) officier d’artillerie que - 
Rousseau connut h Bourgoiu, et qui voulul bien servjr , 
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cJe témoin dans le serment par leqiiçl Jean - Jacques 
s’engageait a reconnaître Tliérose Le Vasseur pour son 
épouse. Voy. tome ï, page 169. C 83 o, 84 o.) 


Rouelle ( Guillaume • François ) , no eu 1703 , pm 
de Caen , mort à Paris en 1770, célèbre chimiste. D’a- 
pothicaire dans la capitale, ii devint, pur le travail et 
l’étude , déilioiislrateur en chimie au Jardiu des Plantes, 
membre de l’académie des sciences et de plusieurs aca- 
démies étrangères. Rousseau suivit ses cours avec JV^. Du- 
pin de FiaAcueil, eu 174^. Conf. 1 . VII. ( 65 . ) 


Rougemowt ( M. de ) , 1766, banquier de Paris , dont 
il est question dans plusieurs lettres de Hume , et chez 
Jiîquef celui-ci prie madame de Boulllers de prendre des 
inlormatioiis sans en indiquer l’objet ni le motif. Comme 
dans les memes lettres il prétenil que Jean-Jacques se 
fai^il plus pauvre qu’il n’était , j’ai supposé que le bon 
David voulait savoir si son ami n’avait pas des fonds 
placés chez ce banquier. Madame de Bonfïlers , qui 
ï«(!iJiait qu’un homme tel que Rousseau ne se serait ja- 
iiiaiïi jeté dans les bras d’un Hume , s’il eût eu le moyAi 
d(î conserver son iiidépcndaucc , ht peu d’atlentioii à la 
commission que lui donnait l’historien , et qui n’eut 
aiituii résultat connu. Je suis cependaut persuade qu’il 
y a\ail quelque fondement dans l’espèce d’accusation 
de rAiigl.iis , et le voici : je trouve dans les lettre:» , 
tant de du Pey rou que de Rousseau , rindicatioii de plu- 
Mcui s moyens pour que le premier fît passer de rargetil 
au second. Cet argent provenait: i', de la Veiiîe de 
quelques effets et livres de son ami ; u’', de la générosité 
de milord Maréchal , qui déposa , dans le> mains de 
<lu Peyrou, des fonds pour J eau- Jacques^ ou plutôt poui 
sa Thérèse. ( Voyez l’article Georges Keith. ) , 
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41 jcst probable que M. de Eougemout.fut du nombre- 
des persoqnes désignées. Ce sont les con jet tares les plus 
raisonnables qu’on puisse faire. En les supposant fondéesi 
elles ne prouvent pas que Jean- Jacques était plus riche 
qu’il lier le disait. Il l’aurait été s’il avait voulu recevoir 
ce qu’on voulait lui, donner. Mais il poussa I4 sauvagerie 
jusqu’au point de rompre^ les engagements contractés 
entre duPejrrou et lui. 

Dans la lettre inscrite sous le n" 317 , Rousseau prie 
M. le niaréclial de Lui^embourg de faire porter de> 
exemplaires d’Émile cliez M. de Rougemont , rue Beau- 
bourg. Dans celle n® 3 a(> , il parle du meme , pour un 
compte avec le maréchal. Dans une autre (n‘’ 45 ‘ 2 ), 
adressécî à milord Maréchal, il est question do M. le 
conseiller Rougemont, qui demeurepresdeMotiers- 
Travers , cl dont il est reparlé dans une autre lettre , 
no 678. 

Ainsi je présume qu’il y avait deux individus de ce 
nom 5 que Tun d’eux pouvait etre banquier à Paris , et 
permettre à du Peyrou de tirer sur lui des Icttres-de- 
ehange , dont Rousseau ne fit point d’usage , puisqu’on 
voit , dans sa Correspondance , qu’il renvoie à son ami 
celles que celih-ci lui avait fait passer. 

Il y a , d.^ns ces détails , des motifs pour fonder les 
soiipcniis d’un ennemi , non pour justifier Hume de les 
avoir eus , et assez de faits pour les détruire. Voyez 
l’article Hume. 

Rousseau. Pîous avions un désir d’autailt> .plus vil 
d’avoir dés renseignements certains sur la famille de 
i’auieur d’Emile, que nous savions que des démarchés 
faites précédemment' dans cette intention étaieiU res- 
tée> saii? résultat. Plus heureux . grâce à Tobligeancc de 
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5.83 

\ 1 . MoùchoUjtious pouvons sRtisfairela curiositi^. Voici 
la. notice <|ue nous recevons et que nous transcrivons 
littéralement. 

« ïja famille Rousseau à laquelle on doit Jean-Jacques, 
est très-ancienne k Genève. Didier, fils d’Atitoine Rous- 
seau, libraire à Paris, se retira à Genève en i 5 *.w)(i), 
vers le coinmciicenient des guerres de religion : il y 
«•xerça la uu'nie profession que son père, et fut admis, 
en j. 5 :') 5 , à riiotineur de la bourgeoisie. Didier était 
aienl de Jt*an Rousseau, qui, par une faveur en usage 
h Genève, fut exempté de l’impôt des gard(‘s , pour 
avoir eu, d’un seul anariage, sei/c enfants (dont six 
garçons) qui tous vivaient en i 5 v 54 (5). 

» t)eux seulement éhrent postérité : c’étaieiil David 
et îïoé. < 

n David fut père d’îsaac Rousseau, né en 1G80, duquel, 
en 171.4, naquit Jcnn-Jacqucs. En lui, faute de leii- 
‘leignemenls inutilement rcclicrchés, a paru s’éteindre 
en 177H. à Ermenonville, cette brandie de la famille. 

» Celle de Noé Rousseau a été plus heureuse : à lui 
succédèrent Jacques et •Jean~Franrois. 

Rousseau ( Jacques ), natif de Genève , cousin de Jean- 
Jacques, quitta sa patrie eu 1703, dans le dessein de 


(1) C'e*'i Tannée où se tint U dicte de Spire dans laquelle on fit 
un décret peu favorable aui luthériens. T.'éleclfur de Brandebourg 
cl plusieurs autres princes protestèrent contre ce décret : démar- 
che qui leur fit donner le nom de proUttanls, et par la suite on le 
donnai à luua les réforinés. Il y avait à peioe douze ans quel» rélur- 
lualioii était coinmeucée. 

Ituusseau dit au cumiiipiicement de ses Confessions, que le 
bien Je son aïeul fut pirtsgé entre quinze enfants ; ainsi Didier 
éleva rette iio’obreusr faniü'e. à rezceplion d’iui seul.' 
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voyager^ B s'attacha au service de M. Fàbre'^ àmbassa' 
deiir (le Louis XiV a la cour de Perse. Sun talent^ comme 
bijoutier et horloger , lui valut la cônfiance de divers 
souverains «qui se succ'.édèrent sur le trône de PcïSe. 

Il se maria en 1737 , et mourut à Ispahan en 1753 , à 
l’uge de 74 ans. Il eut de sa femme , Reine de V Étoile^ 
fille d'un ' négociant Jyonnais.^ Jean-François dont nous 
allons parler. 

Rousseau ( Jean-François)^ né à Ispaha^ji le 16 oc- 
tobre 1738, mort à Aleplc ri mai 1808. Il commença 
par exercer, en 1773 , les fonctions d'agent de la com- 
pagnie deç Indes à Bussora. 11 fut nommé consul du roi 
de France dans cette ville i le octobre i7Si..Retcuu 
prisonnier j)ar les Turcs pendant la guerre d’Egypte, il 
relourna exercer les fonctions de consul à Bassora, en 
i8oi; fut ensuite nommé consul général k Bagdad, le 

février i 8 o 5 , et mourut comme nous l’avons dit en 

i8ü8. 

Ayant, dans une circonstance critique, sauvé beaucoup 
de Français, M. de Çastries , ministre de- la marine^ lui 
lit . donner une gratification de cent mille francs. C’est 
probablement de.ee Rousi^au que parle M. de Coi:ancèz 
dans le récit que nous avons rapporté page a 63 >du 
volume. Mais il paraîtrait que l’accident dout il rend 
compte , ii'empcclia pas le gouvernement de le nommer 
consul eu 1781. 11 est vraisemblable qu’il séjourna plu- 
sieurs années à Paris, puisque sa femme y accoucha d^uji 
f*b. . * , 

K0VSSEA.V {Jean-Baptiste^Louis du préoëdenU, - 

né à Paris le 10 décembre 1780. Apres' avoir rempli 
plusieurs missions en Perse , il fut nommé consul générai 
( Ali'p, le 28 octobre 1808, et le 7 septembre 1814, 
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consul ^n«ral à Bagdad , dont il exerce k présent les 
iQiictions.(.ll est correspondant de. rinstitnt/^ • 

» Jean-François , autre (ils de Noe Rousseau , pen- 
dant uu séjour de quatre mois que son cousin Jean- 
Jacques fit à Genève, en 17^4^ eut l’avantage de le 
posséder dans une maison qu’il habitait sur les bords 
du lac , aujourd’hui maison et fabrique Petit aux 
Eaux- n^'es (i). 

» Jeaii-Fruiiçois cul deux fils, Jean cl Théodore, 
i". Jean alla s'établir k Londres, où il mourut sans 
enfants. Pendant le séjour de Rousseau , dans l’an- 
née Angleterre, il y eut entre ces deux parents 

des relations passagères, dont il est fait menlioir dans 
t expose de Hume et dans des lettres de Jean-Jacques , 
datées de Wootton. 

» 9.®. Théodore correspondit davantage avec Jiraii- 
Jacques. Celui-ci lui écrivit un grand noifibrc de lettres, 
et en particulier niic k la mort de son père, en juillet 
1763, qui fait partie de la correspondance imprimée 
f n® ^ 19 ). J.a plupart de ces lettres ont été perdues ; on 
n'a conservé que les trois que l'on publie aujourd'hui, 
et qui parainsent pour «la première fois. La conimiinica- 
tinn en est due, ainsi que celle de la généalogie, d'après 
Ltqiiêilc est rédigée la présente notice , a M. Jcaii-Fran- 
çOis Koiisstràu , seul fils qu’ait laissé Théodoie. Ce fpn 
existe aujourd’hui à Genève de la famille Rousseau^ se 
réduit k lui et k un très-jeune fils du nom de l^oiiis- 
£dduard, unique rejeton de celte famille ». 

Rousseau {^Isoac^y père de Jean- Jacques , citoyen 
de Genève ; horloger , né eu iOBq, mort eu 174^* H 


' (i) ILdi lettre inscrite sous le u * est datée de» Eaux-Vives 
17^4 (*{uoiqiie , pariiuc faute d^mpres&ioii , il y ait 1765). 
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était £ort habile ilaiis sa proleasioa; il fallait oiéiiije.q4i*il 
y fiLt célèhrç, puiaqu’il fut appelé à CoastantioQple^ et 
devint Jioyiioger du sérail. 11 épousa Suzanne Bernard 
qu’il aimait et dont ü était aimé depuis rcnfauce. Bous* 
seau iaisout assez connaître Tun et l’autre , au commen* 
ccniciH dp Confessions, nous n’avons plus qu’à Jod> 
ner sur son père quelques renseignements qu’il n a point 
laissés, et que M. Mouclion nous a transmis. 

« Rousseau a toujours cherché à h<Miorer la mémoire 
de son porc, il le peint toujours comme bon ^t sensible; 
il parait cependant qu’il fut sévère jusqu’à la dureté. 
La mie Jacqueline (i) rapportait que le petit Jean» 
Jacques ayant eu le malheur de déchirer ce qu’elle 
appelait plaisamment son afrin {atrium latinüatis , petit 
livre d’élémenLs), il fut condamné à être enfermé pen- 
dant plusieurs jours dans un galetas où il recevait pro- 
bablement une correction journalière. La bonne Jac- 
queline fut, pendant ce temps, son unique consolatrice. 
Quoique ce châtiment, pour une étourderie, fut excès-, 
sif , Rousseau ne rappelle pas ce fait, quoique certain. 
Son bon cœur, sa tendresse filiale ne lui retracent rieâ 
de la gl ande sévérité de son pêne; il ne se souvient que 
do scs boutés. Elles ne se sont guère manifestées dans 
l’insouciance (pi’il montra sur le sort de son fils , dû 
inomonl où il so retira àNyon. Pourquoi nulle marque 
d’intérui, nulle iiilcrventiou de sa part, à une aussi 
petite distance, auprès de ses difierenls maîtres, et en 
particulier, auprès de ce farouche du Commun y dont 
Jcan-Jacqiies essuya tant de mauvais traitements?» 

ïsaac Rousseau eut, en 1720, une qnerélle smc un 


(1) Num que donnait Jcan-J.'icqucs à sa nourrice, niadanie Dcf 
n»'l. V ' oyez ce nom.'' 
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capitaine suisse, au«crvicecle Fiaucc, qui l’avait imuUt^ 
rt qui appiirteiiait ù une iamiliè con6id<}rable de la ville. 
11 proposa vaiuemcut à eet officier de moUre rc‘pde à la 
maiii^ Jsaac fut dénoncé par son adversaire, et foi cé de 
> expatrier. Celte aventure renversa sa petite fortune, cl 
ohaiif'ea totaleincni la destinatiou de Jcaii-Jacqiics. 

Rolsslal' [Jnin- Jacques^, {i). 

\ous avons partagé l’erreur commune sur l’époque «le 
la iiaissancj de Jean-Jacques; erreur d’autaut plus iné- 
vilulile qu’il en était la cause. 11 croyait être ui' le 4 
juillet lyïi, et lui-niémc le dit dans une leltH' à iiia- 
dam^dc La Tour iM'anqiicville , datée du ^7 janvier 

.7^3; (370.) 

Voici l’extrait du registre sur lequel il c^i insi rii. 

« Le u8 juin 17 ta est nr uii fils à Laac Ronsx'au el 
ï) à Suzanne Bernard; lequel acté présenté au hapn'ine 
/) par Jean-Jacques \ aleneon, el h;q»lis«; 1 «‘ .J juillet à 
>» Saint Piene par spectable (2) Senebier ». 

Il paraît «pie Rousseau prit le jour de sou baptéiiu* 
pour celui de sa naissance. « 

Il ne vint point au monde dans la maison paternelle , 
mais dans nn autre «piarlier el pendant une visiu* qin- 
fai- ail sa in« re, qui fut surprise par les d«»uleur>el iuf>u- 
nil d.nis rdct.ouclieiiieul. A oici les i cnseigiicineiils que 
non^ donne M. Moucliou à ce sujet : 


( 1 ) Nou 4 üvon» «lit, page- 3 de ce volume, le motif pour lequel 
uous étions obligé «le consacrer à Jeau-Jaeqncs un srliclc «Sans la 
Biographie de ses contemporains. 

(a) Spectablc était un mot consacré aux niinislrcs «lu Saint Evan- 
gae Les mots respectable ou ventrMe ne rende ni pas Tidée qu'on 
attachait à reloi de spectabh qui ne s'appliquait qiià ceii»' 

classp. 
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« La désignation de Saint-Pierre pour le temple où 
» fut baptisé Rousseau doit faire élever dans Genève use 
» question assez semblable (quoique sous un rapport 
» moins étendu et sans doute moins sérieux) à celle 
» pour laquelle il y eut autrefois grande rivalité entre; 
1 ) quelques villes de la Grèce qui se disputaient le ber- 
» ceau d'Homère. J.-J. Rousseau est-il bien né dans la 
»■ rue du quartier de Saiiit-Gervais à laquelle on a donné 
» son nom et où se trouve la maison indiquée par une 
» inscription, comme lieu de sa naissance? Gù bien êst- 
» il né||ans la paroisse de Saint-Pierre , où il a été bap- 
» tisé , paroisse trop distante de Pautre pour croire que 
» les paï ens , sans celte circonstance, s*en fusseii’i^ éloi- 
» gnés, eontre l'usage, pour aller remplir cette cérémo- 
» nie 7 Cette question paraîtrait décidée par une tradi- 
» tion suivant laquelle la mère de Rousseau , se trou- 
» vant dans la Grand-Rue en visite chez madame Ber- 
» nard, sa sœur, y aurait été surprise par les premières 
» douleurs de l'enfantement et y aurait donné le jour à 
» l'cnfanl qui devait lui coûter la vie , et éprouver ainsi 
» lui-nième le premier malheur de la sienne. Ce fui 
i> donc sous de si tristes auspices que Konsseau reçut 
» cette débile existence qui, cependant , dt-v ait exercer 

une si puissante influence sur sou siècle tt sur la pos- 
i> tériv\; ce fut sous le lugubre appareil du cercueil de 
Il son intéressante mère que le berceau du petit Jean- 
H Jacques dut être transporté a Saint-Gervais dans la 
» maison paternelle. Que ce quartier se console donc s’il 
» perd l’avantage dont il s^honorait d’avoir vu naître 
» J.-J. Rousseau , il lui restera toujours celui, non moins 
O précieux , d’avoir été le séjour (le ses premières an- 
» nées et le théâtre des naïves et riantes scènes de son 
i> enfance , 'qu’il a rappelées et dépeintes , avec tant de 
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» cliarmes , ainsi que ceiieM de Bossey, dans ses ConleH- 
» , ^loiis. Ce fut eacore dans ce quartier de Saint^&ervnis, 
n pres^ la foutaiiie de la place, que sôu père, peniîtixS 
w de la plus vive einoiioii, mit sous ses yeux et impri- 

I ) ma dans sou Jeuuc* cœur , le tfiiicliaiil tableau d*uiie 
» fote géijf\ oibC que ce peintre iiiimilal>le du seutiiueni 
» a repruiliiiL , dans sa l«*lli‘e mu* le*< spectaj'les , avec 
M des couleur'' si ^ i\esel si atletulriss.'inie ,qiJe tout bon 
» Genevois, tout Jiomuie sensible ne peut \ jeter les 
V yeu\ sai«i les senür humides des plus douces 1, innés... 
» Ab! pourquoi iaiit-il qu'Ü n’y soit pasjenlie, qu’il 
» nV ail pas trouvé le dans celle |iali ie à la(|itelle 
)) se l'i^lacliaieiit ses plus i rite ressauts soiiveiiim i-t ses 
M plus douces espérances^ dans cette patrie qiTil ebé- 
» rissait et vantait si*forl que, sui\aiil la belle dcali- 
» cace qu’il lui adressa, il y trouvait iou'> li's ('i(‘ineiiii» 
)i et toutes les co;iditioii« du vrai bojiJieui social , et lof- 
i> frail il Inules les ii. liions pour modèio!' Mais ïTarlons 
i> de triftlca 'OUN cuirs et e^péron^ que , sous Uî*i auspices 
)» d’un j;()uve! nciJieril vraiment libéral, dans la sage ac- 
M ceplioii de te mol; d'mi gou\ eriicnimil réjiaraleiir 
» des loris «le rauci«*u, il sera érigé on jour daii> Gc- 
» nève , à 1 > iiHonopi: du plus illustre de se» cKo^ens, 
}> INI iiMaMiiiK lit di;;ne de lui el semblable à celui que 

J) Zuri« Il a élevé à ruu des siens, au Tbéocritede rilel- 
H véiie r Salomon Ge^ner. Tel serait un luausolée d’une 
)t aicliilCi'Uue '>imple et sans faste, comme JVtait 
» l^homiJH' dont il lecevrait les cendres, si la iialion 
» magnainiue qui Ic^ p«»s»cde duignail.cn faiic, au lieu 
n de sa naissauie, la généreuse restitution. » 

Voici des. slahce» irès-reinarquabfcs sur la inolt de 
J. -J.' Rousseau : elle» lurent composées à Genève , eu 
1 7';8, par M- Kçyliaz, alor» miiiisUe du saint Evangile, 
ïi. * 19 
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et depuis ministre de la république de Genève^ à Paris ^ 
sous le Bircctoire. 

11 n’est plustïe puissant génie , 

A qui la langue des Français 
Doit sa chaleur, son énergie, 

La raison^ sa marche. hardie, 

Etlaliberlc, ses succès. 

Grand en morale , en politique. 

Enchanteur quand il peint l’aniuur , 

Orphée et Platon , tour-à-tour , 

C*est dans son cœur qu’est sa logique ; 

Sa plume est un^raylfe Au jour. 

Abhorrant la doctrine 

Que les faux sages d’aujourd’hui 

Osent nommer philosophie; 

Seul entre tous , fort sans ajfpni , 

Il sapa leur affreux système ; 

11 ne pensa que parfiui-m^ine , 

Et son siècle pensa par lui. 

On l’a TU, par son éloquence '. 

Confondre, aux yeux deVunivers, 

Des savants la fière ignorance; 

Faire rougir l’intolérance, 

Et montrer aux peuples leurs fers. 

Quand il vit/auaein des lumières, 

Les lois complices des forfaits , 

Des arts les faveurs meurtrières , 

Tous les maux , fruits de nos progrès , 

Il rendit Phomme à la nature ; 

Et, sous son magique pinceau , 

L’homme heureux, sans art, sans culture. 

Nous sembla créé de nouveau. 

Respire enRn , tendre jeunesse , 

Et bénis ton libérateur; 

C’est dans tes jeux , que la sagesse , 

Sous lui, va fleurir dans ton evur; ^ 
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Plus d’eficlavHge, plus àc lAirmcs, 

Sa plume lit lomher Irs arnica 
Aux l^raiis de nuire liuiilieur ÿ 
LViifriiicr reprit tous scs charrues, 
£tl*bomiiie connut sa grandetir. 

Aussilôt J'arclciit fanatifiiiie 
Accourut , hi crosse à la main , 

Foui dénoncer au de*>p«>lisfne 
Le l)i*'iifaiteur du genre iiuiuain j 

Les décrets, IVxil, les outrages, 
jTiscjije sur nos ingrats rivages, 
Foiiisui% ireiit son coeur flétri ; 

Hélas! il ireut,, /iausceh orages. 

Que sa vertu pour tout abri. 

C'eSt ainsi que, par son exemple. 

Il prouva , comme en ses écrit». 

Que, se rendre digne d'un temple. 
C'est se dévouer an mépris. 

Ah! quand le sage instruit fa terre, 
lie*! pi éjugés lui fl»nl la guerre ÿ 
'On I .‘doute, on fuit son flambeau. 
N’csl-d plus}' v-iine récompense! 
l.x‘ regret succède à Poflense , 

iùl Ton picui'e sur sun toiidieaii. 

• 

Pleurez «loue sur ses tristes restes , 
Talens, vertus; prenez io deuil ; 
Mais TOUS, respectez son cercueil , 
Beaux ai ts ; sur ses cendres rnodesles 
Craignez d'étaler votre orgueil. 

Ou si notre siècle, peut~élre, 
sait pas encor t'honorer. 

Avec tes écrit», 6 mon maître! 

Seul, j'irai m^iiistruire et pleurer. 
J'inxoqucrai , pour t'admirer, 

Une postérité plus sage 

Qui , par un immortel hommage. 

Soit digne de te célébrer. 



:ilji de j.-j. roüsseaij, 

Oa ti^ouvera, à la saite de la lettre du oaobre 763 
(Voy. lettres inédites^ IV® part. ), des détails pleins d’iu'^ 
térêt sur Rousseau. Nous avions le projet de les insérer 
ici, mais ils sont mieux placés apres la lettlfe en quesr 
tion , dont ils paraissent inséparables^ 

Rousseau ( madame ), nourrice de d’Alcmbcrt , qui lo- 
geait chez elle deux jansénistes que Jean-Jacques appelle 
Les enfants de Melchisedech. 

ïtoussELOT, 1744» cuisinier de l’ambassade française 
à Venise, qui cause à Rousseau, dans le moment de sà 
plus grande détresse , unç |ierte de deuA: cents francs. 
C. , 1 .VII. ‘ 

Roustàn {Jacques- Antoine) y ne a Genève en. 1734* 
Régent de quatrième en 1761 , puis pasteur. Critique 
Rousseau daus un ouvrage intitulé : Offrandes aupc 
autels et à la -patrie , iii- 8 “^ et eusuite la profession de 
foi du Vicaire savoyard. ( i 35 , 164 ^ 2 * 25 , 24^, 2 ^ 5 , 
711.). 

Rosier ( l’abbé ) , prieur de Nanteuil , né à Lyon en 
1734, tué par une bombe, le 29 septembre 1 793, pendant 
le siège de Lyon.' 11 (it >et rassembla beauçoup de mé- 
moires et d’observations sur l’agiiculture. Il était 
herborisations que Jean-Jacques fit à Lyon avec M. de la 
Tourette. Rousseau en fait l’éloge dans la lettre ii^crile 
sous le 824* ^ • les lettres sur la botanique à M. de 
la Tourette. 

Rulhieres {Claude-Caroman de), né en 1735^ dai^« 
lé village de Bondy , près Paris, était fils d’un. inspecteur 
de la gendarmerie. Il servit pendant dix ans d^ns igs 
gendarmes de la garde • il /ut aide de camp du maré- 
chal de Richelieu pendant deux ans. .11 accomp^gng en 
'17G0, en qualité de secrétaire de l’ambassade, M. dp 
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)^rctraii||ni'Venaif <l*étrAiommé ambassadeur eu Ru^hi*. 
i( y fut témoin de* la révolution qui précipita Pierre 111 
du tr^ne de Russie pour y placer sou épouse, la célèbre 
Cnthe^ne H. 

A sou retour la comtesse d’Egmont, ille du maréchal 
de Richelieu , .Fenj^agea a écrire le récit des évène- 
ments : de là scs anecdotes sur la fr\’olution de Riissie 
en inGci. 

Monsieur le nomma secrétaire de scs commandements 
cl lui lit oBteuir la permission de pui<%cr dans les dépôts 
.des affaires étrangères tous les malériuui nécessaires pour 
Thisloire de l’anarchie de Pologne. 

A sou retour de Russie il quitta la carrière milîlair* , 
le 9 juin i^ 65 . En 17711 il fil, de son propre inonvemenl , 
un voyage en Pologne pour y chercher des reu'^eignp- 
meiits certains , ayant le projet d’écrire son histoire de 
V anarchie de Pologne : chef-d’œuvre qu’on regrette e't 
qu’ou s’étonne de ne pa.^ voir fini, puisf|ue Riilhières y 
travailla pendant vingt-deux ans. En J 787 il remplaça 
rabl)é de Boismoiit à l’Académie française , quoiqu’il 
n’eût encore publié que ses Ëpitres sur les disputes. Il 
était chargé de faire la liste des gens de lettres qm* 
M. de Bretcuil invitait une fois par semaine à dîner. Il 
possédait une très^jolie maison de campagne qu’il avait 
fait bâtir sur la Seine , au-dessus de Saint-Denis. M. de 
Bretcuil lui avait accordé la survivance du gouverne- 
nientVe là Samaritaine , qui valait 5 à Oooofr. de rente. 
E’était un plaisâiit gonvemement que celui-là. 

En 18 1 g on a fait une belle édition de scs œuvres. 
M. Auguis en est l’éditeur. 

Nous avons rapporté , ^pages 189 et a 1 3 du premier 
volume , d’après DusaiiU , les rappl'orts qu'eut Rulhière-^ 
avec Jean-Jucques , dont il voulait faire un personnage 
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fie comcSdie , le M<{fiant (’î)/8ft ^l)üt*en vénaft visitei 
Ptousscau était d*en ciitretenit le soir les certles datis 
lesquels il brillait. Mais à Paris il fallait alors changer 
souvent de conversation, et la ressource qu’otfîait Tanleur 
d’Emile à Rulkières devait s’épuiser promptement. 
Aussi cette liaison eut peu de durée. Il inspira cependant 
assez de confiance à son Méfiant pour eu obtenir le ma- 
nuscrit des Confessions que le prince royal de Suède 
voulait lire. Ainsi Rulhières faisait doublement sa cour 
aux dépens de Rousseau qui fournissait à tout. 

Rulhières mourut d’un squire, le 3 o janvier 1791. ‘ . 
Sabattier (N. )i * 7 ^ 4 ? noniEfié dans une lettre* à 
id. Deleyrc , sans aucune particularité. ( 470. ) 

Sabraw (M. et Madame)., couple d’intrigants avec le- 
quel Rousseau se rend d’Annecy à Turin en i7'i8. Grâces 
il leurs soins, il arrive dans cctlo ville, sans habits^ sans 
argent' cl s.ans liuge. G^l. IL 

Salnt-Bocrgeois (M. ) , 1 765 , personnage qui adresse 
à Jean-Jacques uue letli;e remplie de lef:oiis, et reçoit 
une réponse pleine d’ironies piquantes ( 343 > 
Saint-Brisson. Voyez Seguier. 

Saint-Cvr (M. de), 1744 > Français qui était k Venise 
en meme temps que Rousseau et dans rintimité'de ce 
dernier. C. 1 . VII. 

Saiwt-Florentin (le ponite de), 17^9, ministre ‘suc- 
cesseur de M. d’Argenson , de qui Rousseau réclame inu- 
tilement justice. C. 1 . X ( 179). 

Saint-Germain ( Anglaiicicr de\ ancien militaire re- 
tiré dans le Dauphiné , avec lequel Jean-Jacques eut 


(1) Voyez pagr 239, du tome I", ce que dit Bernardin de Saint- 
ricrii; cl de lu pièce et de Tauteiir. 
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de» rclatious doat iiou$ avons rendu compte, 1. 1, p. i>jo 
à'1'76. (849, 85 i, 889, 9o-i, 903, 904,912, 914, 9 i5, 
918,920,934,941.) 

î^‘ 

SAii^r-LAMBEJiT(iV. ),nciiNancy le iG décembre 171G, 
mort le 9 février 180 J. il voulut mettre en jeu l’autorité 
contre Clément , auteur d'une critique de sou poème des 
Saisons. On trouva que ce moyen u’é tait ni d’un liommo 
supérieur , ni d’un pliilosoptic. Cependant le poète 
irascible siA pril la religion d’un lionime puissant , qui 
rougit bientôt de sa faiblesse , et fil révoquer lu lettre 
de cachet qu’il avait obtenue à la soUicilalion de Saint- 
La 111 hert. 

Il termina sa carrière poétique par un ouvrage en 
prose , intitulé : Le Caterhisme universel ou les Prin- 
cipes des Mœjtrs chez toutes les Natiofis» « Son dc'I)iil , 
» <lil Palis^iot, est une analyse de riiommeqiii ne pré- 
)) seule guère que des i<l<*es communes; mais ,giAces :i 
» J.-J. Rousseau , dont M. de Sainl-Lamberl , sans le 
w citer jamais , et même en le traitajit très-durement , .a 
» empriiiUé ce qu’on y trouve de mieux, l’analyse de 
» la femiiic est lieaucoup plus piquante... On’ est étonné 
» de son acliarnemcut contre Jean- Jacques , qui lui a 
»i coiistainmcnt témoigné de l’ami tip , cl qui en parle 
» avec éloge jusque dans ses Confessions. Non-seule- 
» ment il lui fait , sans le citer , de fréquents larcins , 
»> niais U lui attribue des opinions ipi'il n’a jamais eues. 
i> Il finit même , dans uu chapitre sur riugralitude , 
» par faire de lui , sous le iio/n de Cléon , Je portrait 
» le plus odieu.K. » En supposant que l’application que 
fait Palissot soit fondée , plusieurs circonstances peuvent 
expliquer la conduite île Saiiil-Lainbcrt ; mai:» aucune 
ne l’excuse. 
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jo* Sa. hainq contre Jean-Jacques aurait eu potir catii 
pi'eijiière la jalousie. Saint-Lambert était extrèmeniec 
jaloux de madame d’Houdetot : lorsque^ eu 11798 /cetl 
dernière célébra avec son mari la 'cinquaull^nie anné 
de leur mariage , M. de Saint-Lambert eut une humeu. 
remarquable et remarquée par tous les cbnvives. Or' 
la mariée avait soixante-dix ans , le mari quatre-vingts 
çt ï amant jaloux quatre-vingt-quatre. A cetié même 
époque , madame d’floudetot avait cliez elle madenotoi- 

âelle B , (depuis madame Ch ) I/aïUitié que la pire* 

micrc tânoiguait k la seconde , les soins qu'ellë kii 
donnait , ses attentions , étaient, autant de coups de 
poignard pour Saint-Lambert. S’il était encore si jaloux 
à quatre-vingt'^uatre ans , qu’avait-il dd être quarante 
ans auparavant , et dans le temps de la passion dë 
J. - J. Rousseau pour madame d’Houdetot ? quel eUct 
durent, produire sur lui ces paroles , adressées k Rous- 
seau : Jamais homme n* aima comme vous y Ihoii cœtir 
ne saurait aimer deux fois^ et Saint-Lambert nous 
écoute. ' 

/ *1^. La seconde cause de cette haine aurait élé le peu 
de rapport entre le caractère de Jean-Jacques et celui de 
Saint-Lambert , leurs opinions , et la supériorité du 
premier sur lé second. L’un fuyait le monde , dont il 
n’avait aucun usage ; l’autre en avait beaucoup et s’y 
plaisait (i). 

Les principes développés dans lè Cathéchisme, unù 

verset sont que les vices et les vertus ne doivent passer 

« 


( 1 ) Je doule delà justesse de Tapplication faîte parPalissot. Saint- 
Lambert ii'a jamais rien écrit contre Jean- Jacques, et il gardait 
toujours le aileiice lorsqu'on pariait «le Ini. 11 a pu le pHler^ c’est uu 
bouimagc au talent , ime preuve d’estime. 
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que pour des affaires de conventton , et que ces toitvcn- 
lions et notre ialéeéi iiersonnél forment notre conscience. 
Certes -il y a loin de ces principes h ceux de Tauteur 
à' Emile» Viîjf? 

Sàiiil*Lambert^ firtou jours sa cour aux grands , n ceux 
qui avaient du pouvoir , meme en litténiture; cl l'éspccç 

culte <pi’il reiidil ù Voltaire , ii qui , sans hésiter , il 
sacriûa Corneille et Racine (i) . en est une preuve. Pour 
plaire à Volt)iire, il fallait se bien garder de faire eus de 
Rousseau ;> et quand, à celle époque , ou était homme 
de lettres , il fallait choisir entre les deux. 

Sainl-Lambert e^t un des athées les plus déterminés 
ilu dix-buiticinc siècle ; circonstance qui achève de 
prouver qu’il n’y avait aucune conformité entre ces 
deux ^écrivains , dont l’un vivra plus que l’autre dans 
la mémoire des hommes.^ 

Voici dans quels termes madame du Dcffand et sou 
ami Horace Waljiole parient de Siiiul-Lambera : 

« Je ne vous enverrai point Saiiil-Lainbcrl ( lettre 
du l 'i mars lyik) ). Rien , selon mon goût , n’esL plus 
fastidieux , excepté Jmit vers que voici ( 3io , t. 1 ) : 

MaFheur à qui les Dieux accordent de longs jours! 

CAnsumë de douleurs vers la fin de leuis cours, 

. Il voit daus'le touibeau scs amis disparaître 
El les élres qu'il aime arrachés h son tire. 

Il vuil autour i.'r lui tout périr, tout changer: 

A la rac<‘ nouvelle il se croit éli%ngcr. 

El quand*à ses regarda la lumière est ravie , 

' Il n’a plus, en inourunt, à perdre que la vie. 

» Rien n’est si beau , à mon avis , que celle peinture 


(i][ Par ce vers, t>aini/ueur 
x(.rnc. 


des deux nvaux q'uvrèf^nent sur U 
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de la vieillesse ( i ). J’aui'ais voulu que les expressions di 
quatrième vers eussent été plus simples , n^ais le mol 
etre est du style à la mode. Ce Saint^Lai|d>ert est ur 
esprit froid , fade et faux : il croit regorge^â’idées , el 
c est Ja stérilité meme j et , sans let roseaux , les ruis- 
seaux, les ormeaux et^curs rameaux y' il aurait 
peu de choses a dire. » 

Walpolc , dans sa réponse à madame du Dcfland , 
est beaucoup plus rigoureux , et traitte bien plus mal 
les Saisons : « Ah ! dit-il , que vous parloE avec jus- 
tesse ! le plat ouvrage ! point de suite , point d’imagina- 
tion ‘j une philosophie froide et délacée : un berger et 
une bergère qui reviennent k tous moments ; des apos- 
trophes sans cesse, tantôt au bon Dieu, tantôt a Bacchus j 
les mœurs et les usages d’aucun pays ; en un mol , c’est 
rArcgdie encyclopédique. On «r oit des pasteurs , le dic- 
tionnaire à la main , qui cherchent Farticlè tonnerre , 
pour entendre c© qu’ils disei^t eux -memes «?ünc tem- 
pête. Vous avez trouvé huit vers à votre usage , en voici 
pn qui m’a frappé , moi : 

Faiiguë de Bentir , il parait insensible. 

» Quant aux Contes Orientaux qui suivent les Saisons, 
ro sont des épigrammes en brodequins. Je persiste u dire 
que le mauvais goût qui précède le bon goût est pré- 
férable k celui qui lui succède. » . Madame du De.ft’and , 
dans sa réplique , dit «k Walpole que son analyse a 


(i^jSfadame du Defland en parlait par expérience. Madame d’Hou- 
detot prenait niicax sou parti- et subissait bonne grâce le joug 
de la nécessité. Sa manière d’envisager la vieillesse et* celle de Saint- ' 
Iiiimbert, dans Pintioiité duquel elle vécut pendant un demi-siècle , 
f jniiertt un contrasté singulier. Vojac f article Houdttoty où ce^yers 
soûl rappoi'lés. 
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9 .nf) 

(Icîbrouille tout ce qnVIle pensait des Saisons. « Cest 
uîi froid oiSVrûgc , dil-ellc , et l’auteur im plus fioid 
personnage. Les Beaii%'aii sc sont faits. ses Mécènes ; ah ! 
qu’il y a dc^^gens de village et de' tiompcltes de bois l 
Pciil-circ y a - 1 - il encore quelques gens d’esprit , 
mais pour des gens do goût , de bons juges , il n’y en a 
point. » 

Jean^acqiies esliniait , Saint - Lambert , sVii croyait 
estimé , et tint toujours sur lui un langage honorable 
pour tous fes deux. Coiif. I. IX , X. ( i/jS . i 5 x ) 

SAiA'T-L.4rnENT ( Cu appelle , comte 

de), né à Boiirg-Suiiit^Maiiricc en Savoie, fut inleiidani/ 
puis contrôleur-général des fiLances de la*cour de Turin. 
Il loua à madame de Wurons une maison qii’il^sscdait 
k Chambéiy. Conf. J. V. 

Saiwtæ-Maiui: (Bonnot de), 1740, nom de l’un desdeui 
enfunts dé M . de Mably, grand-prévôt de I^yon^ qui confia 
leur éducation il J eau- Jacques ; il avait de 8 à 9 ans et 
son frère Coudillac était plus jeune encore. Kousseau ne 
passa qu’une aiuiée avec eux. On n’a jamais entendu 
parhu' de .l’un ni Je l’autre. Conf. 1 . VI. 

Saint-Maktin, 1761 , àtlaclic au service de la mart*- 
chale de Luxembourg , qu'il vola. (^ 56 .) 

S.\int-Non (Tabbédc) est recommandé par Jean- 
Jacques à M. Verries. ( 19/1 , 748. ) 

Saïnt-Pierre ( Charle^-Ifvnce, Castel de )f4 né eu- 
i 658 ,morl en 1743* Rousseau le connut en 174^ 
madame Dupin , dont l’abbé de ^t-Pierre é:lait Vèufûnl 
gâte. Mais il cul plus de rapports avec son nevCu, hr 
comte de St-Pierre , qui le chargea de iC\oir les manu- 
scrits deson oncle, pour en tirer parti. Jean-Jacques rend 
compte de ce projet dans le IX^ l. des Confessions. 
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Saint-Pierre ( Jacques - Henri - Bernardin de ), ué 
en 1737 , mort en 1814 , d'un père qui croyàfl descendre 
d’Eustache de Saint-Pierre , maire de Calais , célèbre 
par son dévouement; Le souvenir d’une pl^eille illus- 
tration ne se transmet guère dans les familles sans être 
accompagné des nobles -sentiments qui en furent la cause 
ou le mobile , ni sans J’idée que les memes dfvoirs sont ' 
imposés. ^ ^ 

Bernardin de Saint-Pierre a la^^^sé des preuvfes incon- 
testables de son estime , de son respect , de^son admi- 
ration même pour Jean-Jacqués.^ous en avons rapporté 
une partie ( 1. 1 , p. 2:21 et suivant^ ) , celle qui se trouve 
dans les œuvres posthumes de cet aimable écrivain , 
comme naioins connue que les autres. Il vécut pendant 
plusieurs années dans l’intimité de l’auteur Ü’Emile# Il 
l’étudiait , et , le trouvant toujours simple , toujours 
vmif il finit par s'attacher à lui. 11 n’avait au^un intérêt 
à louer Rousseau par ces détails que. rimagination la 
‘plus adulatrice ne saurait inventer.' Doué lui-même Je 
^unds talents , il .sut apprécier, ceux de Jean-Jacques , 
et , le plaçant à côté de Fénélon , parce qu’il aima les 
hommes comme Fénélon les avait aimés, il les confondit 
tous {es deux dans- un monument Oommun I pour lequel 
<1 fit cette inscription : 

D. M. 

A la gloire durable et pure 
De^ dont le génie éclaira Jea vertus 
^^MOIobaltit à la fois Terreur et le» abus , 

.^lit.teola d'amener le siècle a la nature; 

Aux Jean-Tacques Âousseaux , aux François Fénétons, 

J'ai dédié ce monument d'argiff » 

Que j’ai consacré par leurs noms 
Plus augustes que cent de César etd^AcbilIc. 
lis ne sont point fomeifR par nos malheurs; . 
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Ils b’odC point, pauvres labourenrs, 

'Rayt ^9* boeufa , ui vos javelles j 
Bergères, yos amants; nourrissons, vos mameUesj 
Bciîs, les ëlals où vous régnez. 

IfaiB^OUs los comblerez de gloire. 

Si vous ‘doiiiiez à leur mémoire 
Les pleurs qu^iU vous ont épargnés. 

La nature des seiuiments de Saint-Pierre pour Rous- 
seau n*cst donc pas plus e'qiiivoque que rexpression. 11 
avait cil liii-mêmc assez de mérite poiir n’4tre point 
jaloiftL de celui des autres^ et pour qu*ou n'immola t 
point sur sa tombe les hommes de génie qui honorèrent 
leur siècle. Ce n'est donc pas sans une juste surprise 
qu'on voit l'auteur de V Essai sur la Fie et les Ouvragés 
de Bernardin de Sain^Pierre , louer , aux dépens de 
BulTon et <le Jean«- Jacques , Saint - Pierre , qui , sans 
doute , aurait repoussé, avec une douloureuse indigna- 
tion , un tel encens. C'est aux Cuvier, ^ux L^épède, 
qu'il appartient de défenc|fc Buüon (i) , et quant 
Rousseau , nous laissons ce soin à Saint-Pierre lui- 
méme. 


(i) Voypz Tarticle Buffon., dans cette Biographie. Bapportons 
teujement un court paMsagè de cet Esnai. a BufTon , dit Tauteur , 
V eftpiiquo l’iinivLTs d'iipré» les IdU de sa physique , et les lois de 
» la providence lut restent inconnues. ,Soti si^le plein de pompe et 
» d'harmonie, manque de nuances, de sensibilité et «dé^ douceur , 
M tandis que celui de Bernardin de Saint-Pierie siitipltfiÜûime la 
9 nature , semble destiné à la peindre dans sa grèce eAlans 
N mité! Toute la f-«rcedel'aulwr desélmèMvieiitdeconvictioojVMt 
» parce^qo''iry a un Dieu qu'il est éloqueni *. II. n’y a pas beaucoup 
d'adresse à parler de la physique de BuflVm , parce qu’un Igit songer 
à celle de Saint-Pierre. Ses systèmes et son expérience contre la 
mouvement de la terre / pour expliquer les marées , le et reflux 
sont connus etjugdif Les erreurs de Buffon étaieut celles du génie. 
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« Jean-Jacques , dit l’auteur de V Essai (i) y crut on 
» Dieu , sans y mettre sa contiauce } il aima la vertu 
» sans y croire, et la vérité en prêtant sa voix au 

» mensonge Saint-Pierre admit ait l’éclat et la force 

J) entraînante de ses écrits^ mais il condamnait ses 
J) paradoxes , et Von peut dire qu’il ne cessa de les 
» combattre. 

» Quant k la raison , k la vérité , à la sagesse, jîen 
» vois bien les noms dans les écrits de Rousseau , mais 
» j’en cherche en vain les eHets..... U mépris: les hom- 
1 » mes , que Saint-Pierre veut éclairer. Ce qu’il soutient 
j> le mieux , c’est l’erreur j ce qu’il redoute le plus , 
» c’est la vérité. La résistance blessé son orgueil ^ il ne 
« sait rien apprendre d’elic. Il faut que son adversaire 
» tombe k scs pieds ^ qu’il reste muet d’admiration , ou 
n qu’il meure de honte. 

» Jean-Jacques, dit Bernardin de Saint-Piesre , s'est 
» décidé en faveur de la reiigiom chrétienne k cause de 
n la sublimité de sa moraler et du caractère divio qu’il 
» entrevoit dans son auteur* 11 parle de la Providence 
)) avec enthousiasme , avec amour ( 2 ). 


Il a deviné la nature : cVst-à-diro qu'il* prétendit que de£ espèces 
qu'il indiquait avaient dû existél'j autrement qu'd y' aurait 
ruptioD dauB 1 » clialiic des êtres. Ces espèces se sont retrouvées de- 
puis. Eo'oaro une fois c'est à ses succèsseiTrs, à ses héritiers*^ à ses 
rivaux de lui. Quoique je n'aio nommé que Jeaii-Jacqùei 

et MnW immolés à àiaiat-Pierre, jfi dois dire qu’Arisiote , 

.Pline et Sénèque sont m^mbie des victimes. C’est unp véritable 
hécatomlie. Voyez l'Essai , t. I , des œuvres de Saint-Pierre , p. iq«S 
el suivantes. 

(1) Pages 199 et suivantes. 

(2) A l'exceptiou de oette première phrase , qu'on retrouvera .v 
Particlc Voltaire, dans U parallèle de cette homme célèbre el du 
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tt Le plaisir disparaissait pour lui dès qu’il ëtaît en 
» opposition avec quelque vertu. Son âme e'Jevcc h la 
» vertu , et frappée par Tadvcrsité , devint supérieure 
» à la fortune. On Ta taxé d’orgueil ^ mais fe sont les 
» orgueilleux 'qui taxent d’orgueil. L'orgueilleux est 
» celui qui cliprchc à subjuguer^ et Rousseau, solitaire, 

» sans ambition et sans fortune , ne voulut que vivre 

i> libre U était fier , mais il l’était également avec 

.» tous les hommes, n’y trouvant de différence que ia 
9 vertu... 51 fuyait bien sincèrcmAit la vanité ; il rap- 
» j^rtait sa réputation , non à sa personne , mais k 
» quelques vérités naturelles répandues dans scs écrits. 

• » Il m’est arrivé plus d’une fois de combattre qucl- 
» ques-unes de ses opinions. Loin de le trouver iMu- 
9 vais, il convenait avec plaisir de son erreur , di^pe 
n je la lui faisais connaître. 

» Partout bn le voit oublier ses propres maux , 

» pour ne ^s’occuper que de ceux du genre humain. 
» Partout il est le défenseur de' ses droits et l’avocat 
» des malheureux. 

» Il ii’y avait pas d’homme plus^ionséquent avec scs 
» principes ^ mais souvent un homme passe pour in- 
» coustant par la raison que tout change autour de lui , 
» et qu’il ne change pas lui-même. « 

Il est ftire de voir si peu d’accord entre un historien 
et le personnage* dont il écrit la vie. Ij^sdémenUs donnés 
par Bernacdin de Saint-Pierre à son biographe^^e sont 
connus du public que parce que ce dernier "tes aiaft 
imprimer. Les avait-il lus ? les a-t-il oubliés ? 


l^ouwéau par Saint-Pierre , tbotet lea autre# aont dt Taxtrait ra^ 
IHjrté , 1. 1, p. aaS et iuiv. de cet ouvrnae. 




de), 1770,» WÇtoe 

dans la ie^re insci ite sons Iq 9^ ^1 (n ^ 

..Sxiwt*R|EiJX (le comte de), 1732, de là €opiaissafiG« 
de madanft dé Warens; nomme seulem^,,^ns U9e, 
lettre (7)- 

Saladin (madame)^ 1764* R est qae;îtîon dans 
XIP liv. des Confessions; de madame Saladin. J’jgnorê 
si c’est là femme de Jean-Louis Saladin, tS à ^nève 
en i;70i ,, qui détermina; en 1737,1e cardinal de Fleury^ 
!i offrir la mëdüatioit de la France^, de céfiçert aveq* 
les eantons de Zurich et ide Berne^ pour terminer le^i- 
visions^de Genève, dont Rousseau parle souvent dans, 
s^^^rip^ndance. 11 iqourut en 1784* Madame Sal|^m 
a qui l’abbé de Mabîy avait adressé la let^e 
(^BStle sujet de celle inscrite sous le n» 548. 

(C|an£/e)^ prêtre,. .ga|i|p de la bibU^eque 
du Roi, membre de l’Académie française, ‘e|;^ 
des Inscriptions , né en 1687, mort eü ^7^1. Roussj^u 
le' connut chcz< madame Dupini C. 1. VIL 

Sa’lomon, méd^i 0 f-k Gliambéry, 173G, grand carté- 
sien, très-instruit, dodt .Rousseau faisait beauCotlj^r de 
cas, et qui ne fut pis inutile à son instructions 'G, 

Sandoz (1762 , 65). .11 est question , Soit àa^s lés 
ConfesfHpns, soit dans la Correspondance j 'de 4eux per^. 
sonnes nom. Là/preniière' est ^rhète do' Btdr: t^ui 
s’adredlpk Jean Jacques, pour obtenir une fayèàr roi 
de l^ntermédiaiie de milopd' MarédiÉl;«t^ui 

c. L m 

btf seconde ^t âtaédanie la générale Sandoz, qui était 
.de Hollande, et à qui Jean-Jacques écrit uneJqttre 
4n° 565). Elle est i^iinmée let^ j^ec 

des expressions d’i»tërê^.(677ifc . 



ifji. j) 

«J’i 

- jJ?.> 4 la so^dtatÜB^^j^lp^l^ ! 

^^,,‘de ÿrb ses Goù£miotÊ^'^m.^'-.r&'.^ 

•^w ^H0 In# feu «t ^ 



W*:# pripce 


FriMe.^jd|iMCfliuà«» F., 



FP3^,;. 

fiivoèybi ¥'^iae 


20 : 





^,e no ^ oirA.à^gAj!;: 

lie. * f^^SsT^ M. Sonel>iei,«B en. lu- 

i;/ ^ *“«*«« «K 4!Ê*aio., tt 

qu^p^t pour me.âire rnYiinfn^ 

feiusean^&r OSL^J^i ~ 

jjïydai. hVpune ^i^né, e» qp «e 

^ dé tlt^ ot do-CapÉâW^^ 1/^t Jé.dire 


ent M j^ntée, et Doioih^eiit sit rigou- 



3(>8 Anréfitf 

te letnf6:quéTijiî-ii^^ 
qmM» /'Senebi^^ttfalte 4 e '^h)elle. • 
appelle l-iâ 6 «^eitte lettre de Wafp^’^^'deas le 
' nosm de Frédéric y une leUre ingénieuise y jibé ii|iï{^ pr 6 uve^' 
raUJa tolérance de ]!|f. Senebier , si ce jugement sinjgit- 
lier ti’entratiiait paa lî^ dd 

'gna^te. , 

3\ « KouMaeàk>4i^4 ^fle l!i^ouiUaayeë^. BGËvé^ 
ayk^ éterc^ k^&én ^dgar^ Vhuspitalité êé te 

i> «ière 44^ fllie bro^Ua si^É 

revenu en Fri^j^/il 4b desseijS; dé ret^'â^r dïék 

son ancien- hôte qui |’y invitait 5 , obtint uù* ptàsép^ 
ponr exédi^r^ce projet / dont ieàvéièncâBrâts én]^^ 
chérit réjK|ééation;tPlusteu|s> lettres^le prèï^ei$t^;eï^< 
tr'ailtrès o^.qiii tnsdrîfô daiti^ detticièsnie^artte 

d#t^ euvr^ 

eo Auverg^Qe , et daw 4 ^aip<^iièlik oà 
le ’^piéd^^ :'<'^rObastei^v'^iîiéié^ 
rinex^ctîtc^^oit ? 

q01lM»-trj|,^‘v 

libre. viiifta'* 

bidrMitt MiHi^'liüaibri'a; tahiUtaé. 



^ Si 

deoi'W 

par Chambééy^ vite 



âr^35y fi|e de^^mbassat ^ 
u^tCrLiir.- 



lût. »*|TIE, JJ 

itousse^u,^)l|ient «iqoiireax , et^ui|«ï«it »eiuib}e à ses 
^i^^ipwJe^aison les force i ^jeopwrtfM^ H'autre 

m C avoc«t^p4r*l UN .{Uttle^eaf de .Gte, 

æ conqi par son talent, a rendu compte dans sès, 
s\ks Confisons d^ s^app^avec Jean- 
I. n eut^tf^ord un grand ^ird* je TOir ei fut 

qW' venu 

c^içsw» asil,l.d«is,le DanphiN*, ü%*Iots »a con. 

publient des cqB<>. 

fe^ns,.,. ioatSjBtoieirM^ det coïrtùpondaaees,: il parle 
^ jBy<^:Mii|iMriS«'^«pffiiotf fi^ é&e so«||enne,t mais 
il t»es’açit phis dè MYoir.si IWhurak misnr lait de 

' faBlotti!és> 4o^.de. 

IVimidD^liubli^ues. EU« MisttiÉ^; on ne peut plus les 

telle est la * *”®'*"*^ 

«, ^suMfUr’il cHütdn- 

j b; b-,t. qufü ne nemme 

.i»vlent>= tK{vo‘n- 



3i6 IHSTÔIHE DE J.-I. BOUSSÉAir, 

• Pow,T4^iiàre Vindiscrëticn di^Jeait'Jac^ig^cnvjrs 
mA^auxie ‘^arens ^uà odiOTfie , jd. Sor^âto n^tre le 
frmi deâ'jw^ti feraine ctm^m ^opprobre. 

Or, il est bien pwnvë *<pie la famUe .de t^Àtc dame 
n'existait pta§^de ^ cx l'on,voittdans la corres- 

pôndancejB^ l'j^Stoonstatantdés 

dëmu)dlies!&i|^'m ra^'ui d* wi 

M. ipe Castellm^/^ 

▼aie J% Qiijlï i 

Mi- lû» ?‘iwwi^*i«pteiuin'5iM-l« et . 

il|;yy d’eûfanu de ce iMmgk 

c^àlDiïiM^eçe le délit '^^'îyilîsRC* 

3*. O^^ U É Ûeyai e y tr^a-ei^al^ toafoürs ene- 

* ,a.'«errtn-^Wli|ât>^ 

ïrajms* B’dtïît''q41«ne ^ee.'htfjicifi» 

«îakmt.ÿw ■ 

as}le','en ndt der^det’j^ftlljiartèili^^ ÿplite-wn 

. 4 », ^ ) 

4«dt iW(#eni^«ar fa*»»* 






iTAttTIE. Bioav 


*1 ^^entôt au dué d’Orléan» en qualité de sccrci 
faIt««fleS>^MdeméjHs, et pàpint'S ^c cïaWelier 

H. Fi™«o. B«, .,' 4 ^,aa^ 

nmm (févrwjl tjô’j) le reprétt^ ç^sw u, 

h^rpocrij^^et finit par ée«n<ftc 

honme.tljaithplamdré, 

r- ^^r®V“ du MiniKèrc ^ ^«^acqués ’j^ut 
ort de Inscrire pour' le compliitS^' fl ,'ei ac^ 
îayecraiaoi, dans le J* Uv^ 

SiSou,,|73oy4iige^liagfe^de 

portrait «l»plaisal^dant ses'Co^ 
fiBSBi|>ifl^teiMr^u histo^^ 4e ^ ^ 

voie,'il£4£«ith^ep^jciDnsai!ratnt' jin arti^dniniG^ ou- 

TTtlilTl'Bl^^nSiin’Éi'a^ r’’ il'* T r a *' 



J» «»*-6«É?teB;*qaÉÇ,jaa^ 





Su HiWCniliriF Ü.-Jïi' mVâSEAU, 

ettiedui deiftràsMftu qùe l^afàoptiop des chiâ'reS)|..et' ce 
rapjioÿt dispiOfftit' par la manière. ide les emdkÿer. îTai^* 
d^mie ;J|e8.8cijeji^j^^ délibération ^5 Sfe^temjbrç 

174 ^» s’exprime ainsi : a Quoîqu’en^éné^l Jj^ manière 
» d’écrire la musiq|^ «p une seule lign£ horizontale et 
1 » AfVAÿmrg^'i^soit pas nopvôlî^ puisque Jcs 
» anciens récriVallK^1te| ; ét qu’il y à j^s de 65 ans 
1 ) qu’oii a yj^jlu llk renouvela le pèçf îwib|itty^il 
» faut avcM^^qug || 9 ^ear Rp^ 

» thode une j^j^e autre étenâkie , et que ce qu’il y ajq^^ 
» ^ 'peût^.|^'"^^^|d^^P^fèr e re^db&projpè^' ‘ 


N6usiUe 
Souhaitty pai^mi 


de cps! %wÏÏstancÿ/^J ^!e jjêré 
li les con^mporaiini^ Ôc RoiiV: ^ 

r ailleurs^ ' 

SouRSto ( nù^ndiia d6.)'/t5^43' 'Ippvê ië WüreÙB 



aviâ^mfrtîhtd & .v|i^(saiiiàië4Nlii^^ 

^riiadaisé de S^iir^.l.. Ce^ ' di^ son 

niari' ’po^taiem d.*ài>cfrd'ld aoni de'*3^/&iaf , <jghi^' rKaii . 



Lorsqu’elle rédi^ s^ < 
jurieüse,^ à û^qu^é^ 
est mscrite fous len^.âa 



lettre, coidjM a 


icçMii^t J, né ^\i^i 
ses iaibi^tiiu^iet ^ 

^dlVé ^ 

grandes chi^ ayec p^ts^moyens. tl eût ; et ^il^djt 
de^ fpU ifaate, ce 

vpirG^npre- 



lit. PikRTlE. .. 5l3 

( 1763^ nommé daps^;:i«Hr«^ comme 
Ts»«^ices d’one manjèreÜë^VéqOfl ^ J348 

'i , ’ 1 - . ' s ' ■ . ■ j 

&Eit^R djeÇouvzt, capiuiùe’iômnitf'âans une lettre 
à &‘ ï*eyroiï.| 7 i 6 .). 

SrwK (M^ 1769 , 9 ccom|^i^i^g[ 4 »m.^acqae»^ 

'tt 9 e(imcl>ori^tk>n aaio<>nt-Pilôtÿ,( 9 %r‘}/> * ' 

seigneur anglais', Rousseau 
^ cj^ùVpèndant sbnséfour eaAjiipëârriê.^( 0S8.‘) 

, ^ oui 

f '«fl 'ï$»“’i(®^lies dé^l^publjqàl de 

ti AM) (Jeans fi0f>tiste-^^ nioinf) , né à .Rénaçon, . fe 
^d?IPfi<K^j^|f»,5»|orti« »o juaiet ijk^i.'. ''' 

H jn* des armes pfii; . sa 

T9 a* /a JÏjX. mWm 


■ sie^^ns ;,^jediifi^Jui-ibéme ;..ir'dtait ré- 

pojii^re envisager 

Ifi ■sons 

la voixau- 

tt dessus ^ / 

.i.. “ ^ le chérissait comsae un frère. 

11. acço.nuiig|guou.%s,ms.Ametmn M. Ifecker.qui 

■ - ■■ '^• 



•*ÿiûiiee‘,vSiif' ^ ÎOQAliüidqR^ail^ 

' y llfeUt 'la'ÇenS)b«.«' 

/uJlHufrcehséte toyàl^yw^wglwawiliv. 

’■■ ev^'eut S7lio‘f. de «Mnqgérys. 

.« li cfitintdu même jlflEiâdO:mi^peiRmsk tàoof. 


ai ioi.s^iift 



?'.4 «E J.-J. aoussEAir, 

* P/?»*;**® fcwmp.^j qai l’on apportait {es qatUainces à 

* Signer chez «lie. . 

V» 11 fut<^rgé<dn «^ctioçii^ire de l’académie par Bo- 
» ii«parte> qui le fi<;^^étaitft»etpétuel XtMit le traite- 
» ment à douze iit8^-%nc9m ÇiwcdW sç souciait 
» pas de sq mél» dq^tique avecqpi hhlme gouverné 
». par son machia^Uniifçt son ambition Amesurée. 

# U ^4 ^:aewp( dftî alliés, dncomteÆj'tois'ètt 
» Roi , et Git iajt cordoà de Saipt-Michel. ». ' h 

dé^s sent donnés pai^dune Suard^ dans/los 
Eskuf M- SuafA-^Ptetît , ^V/èhez 


Didot. 

« H ap^^fendn un cheireu Wqnatee qu ii p at’ lit 

*■ '^^?^**"** * ^*st M..,'Garâty son intime aù,'^ 

qui nous'feit conqattro cette' intéré^nté p^^icidarité . 
dans eon ouvrage 8Hr.<M.*Siiard, «tfe*dii-liutfi?m^e 
siècle (i). ' 


(i) M^piw mr fa i* fa.ijiy..g«*,dÿ pbr .tn 

*«lS«farfa ,fa^ • Ce,^^,ra,e«i««w|o. lll,.Çi;ar4. 

» qM.lre-yl|igt, .n* comme ? ÔeM uoi ouestio*;, le 

» éuMUoa pkeque ïf. àuard ifi liicïef^ue , 

» SUIS ce M. Susrd , «ür dû toeilieaa î 

“ ®“ »<r«tdV^ GeMtj.TOfa èiét aoelBprtida^Meirl 'Mtvceius 
. M»* P^r^oaw 

d» tÈ0))[ê-Vaim^% si^^et 'it- 

sLufi'l-.ta - ,, ' .fT “■, . 

imvdemeitié,. ' *'™' 
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^£e^jddUils sont doii<r de toute 'cerdtnde ; et je m’en 
i^pporte aiî^deux biographes. 

En voilà pk qu’il iiVn fatnt pour expüquer la con- 
duite de M. tuard envers Routteaia : conduite dont 
nous avons remi^ comptd, 1. 1; de cet ouvrage. 

i. de ), 173;^, ofBc^. suisse retiré ^u scr- 
bt philosophiquement à Bagneux^près Paris , 
b^ean-Jacqoes alla le voir à son premier voyagé dans 
l/capitale. C. 1 . FV. ‘ ‘ ' 




et vcuvÇÿ 


t'ALM^T (làprincei^ede), 1761. Elle ^éuit polonaise, 
prince lie la maison de B^Ùon. Rousseau 
crqû|iM|iUMit la Nouvelle Héloïse elle avait oublié 1 c 
b^de r<)pér2L $’il l’avait connue opmine/Walpole , il 
aurait pas ^é. dans cette erreur. Voici ce que raconte 
W^poïe ; « Pour plajlrc à Marie Lecfinska , la. 
«.ptiociésse dé Talmoht joua la dévote. Son -dénier 
» amant avait été le jeune prétendant dont elle portait 
O le portrait dans liBhjrâcelet, tandis que celui de Jésus^. 
»» Gluist ét^t^^ans l’aj^re. Quelqu’un lui ayant de- 
màudd quel rappOi^#;y savait entré ces deux por- 
'"W^its y laèoHitêiised^^l^^ (depuis duéfaesse de 
é Nivernbis ) ^éppn^Ç^ ,q]|ii résulte de ' ce pas- 
s. |j^/dç n*ek pas de ce 

«a ^nmdci JUù^ue ÎParW» 1765^ elle désira 

n» aiie jvoir^ à qtttte de^iÉuiléttm é Rousseau sous le nom 
'» pa^ à me laisser promener 

^ O jj^^tadame d’Àiipitl^ tort connu^l^as 

«rdM^l^âines’la princesse de^T^mat dans unié vjiste 
o> siËe éclairée yûlcm^gpaTîi^ ^l^sbscu- 

Htë^tait si g^doÉM la 

— - aSB^nr iiTift MAtito Ï!«ifÀ«IISi)!i.'en- 


IVriTir^ccff 




rtl. ÏAKTIE. BloîillASliÈ. 3, 

JfegiÿÇik^Wite envoya des extraitt'dé cés lëtt'res , 
David Humilies coururent ét furent imprimées eve 
le deM. |i The». Son ffls éà-iÜÿ àl-J.îmoùsseai 
le a6 déc«iiibr&i 766 « Sr le lib^e d» M; Huie vou 
» tombe dansfc mains , vous y y^tt^des lettres éè^ia,. 
» par vous ,flf conservées , suiyi^lt^ur , chez* les hé- 
‘ 4Li^rs^de^. du The». Jesuisso^'Éls ;, « jamais Itfh^ 
» sfrd vous e)itfaitconna{uemétie*àeéiiè;vous.aufiez 

» pà m(i croire complice 4 e ces '^sIécriVîiné. Jeue puis 
» iuppott^ cette idée. Jdft'àVaisjamaà „i,ue 

»' Sr 


ssônty 


été CoàséTvéeÈ chez moi, kl 

jûraÙMnf vu ^tre ordre. * * " , 

®“ Pf-îtendait tps'étàlènt 

ce«.Ie|tees„le^me «t «'en a awunë cennaissincA^à, 
es trouvims a^ess^s à M. ÀméloKdans l’édlion m»; 
Wÿ > il «pt.Àssez indifférent ^qu’elles aioit.' Vté 

a 4 rÿs^es,^^,^lpt ou à>t dfr5he4..SeoIement 1^ 

authMticité est difficile A ^iivér î 4 cause dés falsifica- 
SSfe- ^'Monuigu, La 

lettWfhèdrte atté^uo«. 4 iiortons;etqui^est adre,séé 4 
madame de .MosrtaÏBÉ /.emdate dit a 3 novembre 1,43 
h «iè de lâ'mud^mde IWbasVa- 
d«jwJ«Mfc^ Ca* 07). Rousseau dit, 

d^ H^edfefgpdfifeÿB», <|üe M.de ChofeeiilBt 
«d>»««»î*m6ori%spoitdaifcB^^^^ 
n^W^npAîta 
ooiÉÉiaib;-wii .i" 

Taudèmô^V 


*^p|l fit pour eàtLAs^ 

quU» tfa ^ d ^ té'rewji^le^^^ i;^44)* ' 


'vcrj». 



3l8 UISTOIEE DE JW. EOUSSEAUj 

, ^ {HmifEmv 4 . 1 f chamoiseur > qui v^çausa^ Jbe;^tfiDlilp 
d'inquiétadca à Rausseaa^ par une récla’vâtion tjue ée 
dèroier d4 Le récit d^ ce|te intngue 

se trouve daip» te 166, el^ês wtails dans 

lettreaii^J^S^^ ^ y 35, 36, 

37et85o. 

l'njgVEinv dë conseiller honortfîî^au-p^le- 

ment dejPàris/ét^â^t^^ galères le précédât, 

pour ^bricatioil 4e faux act^ (837}, 

THiiâUbt,s^4^^5à,;il)idnk .cons^tdjftpav diè^s- 

seau , qui le cite comme k Vf^;é Raynal. 

C. 1. ‘ 

'iS^àS^^^f'moftt^eia 1778. all ait été ^ dit madl^^j 
» .di^beèrand, ami, confident, col^rteiXr de Voltaire. 
» \ ]1 éta^âeŸeoale corre^poi^^ de Crusse, jqui 

s.^.J^i/ctbol^ait une médiocre paasion pour cÿ|^/ein{^ 
» :Od fit cette épigcâimne con^e Voltaire a > 

Malgré hit ÿm%qipni9 déûstl^ , 

Je suis utisfeit 

Deux iihutn9%<iiiftû|i|fèaiW^ 

Le foi de Pniu'é ^ 

U me te]t.bleii{«'.U0 elk cont»»ieti<idë«k 

que oootrev^tolta^* On' trôtnw*; (ÉÉiit k eoirèqKi^fllècé 
dlB«.4di»niiK, de» dduHi enri^ sii^ 3liki^ 
iet^«*4e rmbkéM^ÙeU tt^tfti«^U.‘eft ^diÊJMiiÉaâfiÉSa 
ém4pêt^fi^i*^mtivà ^ni |wa»etit<ilBNri«iiÉtf 
^1I.< ■ 

*» 

T|iiàMi4lAF.dk^ enfilé 





MI> PaitTIE. BlOMAniet ' g 

^ lÏT* ** ataiécbalede Luxemboarg, 

Tissot (S. A médecin stii^é ^ • 

prince de^W:rtemW;?4;“,^‘‘*^ ”* 

I^ÎSmr ( le comte de). .liéufèBai»i.»ébér«r • 

m^.dtt Rni.'commandant ^dr 4 mjestéf en Daul 

'•^«vement à 

37!^^“ 35 / 36 , 

^RnST^àtquis doO, 1737, personnage «U con- 

«i^^eaucoap JeanOacques et madame de X«HMiÿe, 
qni , quoique riche; vivait à 

senetall^ de Londres dans la solitude. Enthousiaste 
de JeanJacques . «1 «t le’projet de vivre avec loi. îtfaié 
celu.^ ayant exigé que Thérèse U Vasseur masçcât à 
table, langlais.ne poussa p^ jji ce point , l'amour de l'é- 
gahté, et le projet lieu. , 

TauSair {Loms-'ÈtiséiSeA de là Vergne , comte de ) 
nd;a« Mans,' « «ÿes, mort en 1763. ’ 

(Q».ptprtlir«àk lfa d* VmM, dm^^ 1„ 

raïqH^tsii^ièstatavec /Jea*dacqn^ à IWon de la 
fiHqdihetêliiàliMiiMf MusUest carienx'eosuite dele voir 
hdI^V«ih«Mdetm^) quirappoite qnéleei^teliiifit^ 
eà^CUlMtWéhqnis’étaitpasté. liât# des lèttrSi^ileà^. 

^*«“l«V«i«priiqdes 
pwHAffièÉt etàdressées à d’Alembert . Tni 1. 

comraire. D’nn cAté d t«B^|pè «i repcntiy qu’il 

il s’apidandit de Pa^éir 4 k, le tout 
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vM. de Olmsaii “W fer^trisCf 
un ebjfet ^ iidiciâtf. 

' ' i 'liv._. " ’ ‘ ' 

i; ptfttesse^ en droit, a 


TazTTpicÉn^ ( 
Lausaliné , cIM 



^eaü donûîi't î^gl ànb^ Oè 
'iefr 



cqike^t oii M'6ft '^Mèc* ‘ Vtltéier 

Eà' 1786 /' il J iÀuïStiiÙe, dér' 

dé‘ cè wtçi' doÂt ' pülld'''Giibôn' ‘ dus “su 'àdmViii... 

■CoirfiM.'m^'’''v' ■'■ 

_ •TMA^oÀ|i..de;|,_ Î«M 

' ftio 59 iaî<^t^^t 1 5 . )‘ ■ , 

^<^îijj|^|^|i 13^7.1 

4 ti ^fc' fr»pUe.origî^iM»^ £lqv«,^tiiigué.de 

'iMer^ve i; dtM%lûUlttejfi|i»-^^e rlSimtatioiiiX^ 
oiùsiéf&tiondesiwrsUraij^i^fieà^ Il 

nVviu |M»ruGiuaiüoadé^$l^m^)nmeÿSiiMlÿ'é sDobt- 
biletâ. V«»à’un« aiMScdoté'<^ïfflKB|S|i>dv« ■: 

''a.'sés 'udo^neU'ÀaièA'^^^l^.^iMlç^^^ 
n^ü l« 8 iÿcoSbgaùt(pt 4 rri)Mtf«^jidl^ti£iBfi|ièild^ il 

, ' l**»dniiaMiife ^lifilfi»Ù«t de 

■!*fe,iw]bBWSjrj^|j»^jiièewdi^l^^ 

' '-» 'fo«dlre y ufdiisscBSBd^ sujiitÿ- 
» tewitW''l>«^budbct«(|ff.;*:' ■' 5 '’ ' v.'- ■■*’ 

, ' . .Ce qnit^:eÉ»iàSfivt:Éfi^^ 

'•^àvnitn 
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J'M 

au savoir du médecin qu’m raison des remèdes : s’il 
ordonne rien, c’est un ignare a leuis y eux. C’est encore 
aujourd’liui comme de son temps, et nos célèbres 
médecins sont ^bligés de prescrire des tisanes. TruncJiin 
disait à scs amis qu’il fallait oser ne rien Juirw Voyez, 
l’ît^’licle Mussard. 

Roiisseasxse plaint souvent de lui, et en gt*néral del.i 
faijiillc, qu’il accuse d’avoir voulu asservir leur pairie. 
Ibadrcs^a au docteur sa lettre sur la Providence , eu date 
du i8 SLOÙj 1 7 *^( 3 , pour la remettre à Voltaire : lelli e qui 
l’éunit l’i^jyîrcssion du sentiment à la logitpie la plus 
prcss anU^^ ^oa^J*»ws4*^ > septembre i 7 "(i, niu; 

réjî^ff^lpTMÎuPeyrou rapporte , et qui mérite dVtre 
ço^uc, pour juger Tronebin , Voltaire et Rousseau ( i ). 

“a J*ai leçu, mon respfîctablcî ami, vos lettres avec 
» rempressemeut qui précède et qui suit tout ce 
» vient de vous, et avec le plaisir qui accompagne ce 
}} qui est bien. Je voudrais pouvoir vous répondre du 
» meme effet sur noire ami ; mais que peul-oii attendre 
n d’un homme qui est presque toujours en contradiction 
à avec lui-méme , et dont le cœur a toujours été la dupe 
)i de l’cspril ? Son état moral a été, dès sa plus tendre 
» enfance^ si peu naturel et si altéré, que son être 
» actuel fait un tout artificiel qui ne ressemble à i iiMi. 
» De tous les hommes qui co-existent avec lui , celui 
» qu’il connaît le moins, c’est hii-méinc. L’excès de '•e^ 
tt. prétentions l’a conduit iiiseiisiblenieiit à cet excès 
^.d’inpsticc que les lois ne condamnent pas , mais que 
» la raison désapprouve. II n’a pas enlevé le blé de son 
». voisin , mais il a lait d autres rapines ('i) , pour sc 

(i) Insérée dRns le XXX*' volume de l’édilion de Poinçot. 

. :(a.) XfQDchin veut probnblemeru parlei du lüil fait p^ir Voliaiie 

2 I 


II. 
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» donner une répulation que l^homme sage méprise. '' 
» Peut-être n’a-t-il pas été assez délicat sur les moyens.:. 

» Que résuUe-l-il de tout cela ? la crainte de la mort ^ 

» car on tremble, et celan’empêche pasqu’bnne se plaigne 
» de, la vie , et , ne sachant à qui s’en prendre , on sc 
» plaint de la Providence , quand on ne devrait être 
» mécoutent que de soi-même. J’espêre qu’ü lira^ votre 
» belle lettre avec attention. Si elle ne produit auqun 
» effet , c’est qu’à soixante ans , on ne guérit gucres des 
)) maux commencés à dix-huit. Ou l’a gâté : on en gâtera 
I) bien d’autres. » -fl 

11 ne faut pas oublier qu’à cettis^^s^que ,^^j[cndant 
long-temps encore après, Troncliin était l&ffistlTé^yec 
V oltaire. , 

Son cousin , procureur-général à Giencve, est auteur 
Lettres de la Campagne , dont Rousseau fait le plus 
grand éloge. Conf. 1 . IX , X. ( 175. ) 


Trudlet {N icolas- Charles- Joseph) , né à Saint-Malo 
en i(i97, mort en 1770 , eut des relations avec Rousseau 
qui lui trouva l’esprit et jésuitique. C. 1 . VII, X. 

Turpin (comte de) , 1754 , envoie un de ses ouvrages 
à Rousseau qui ne le gâte point par des éloges. (G7.) 

Turrieïta (le marquis de) , 1747 , Espagnol de la con- 
naissance de Rousseau qui se propose de l'employer pour 
les iiilércls de madame deWarens. ( 35 .) 


UsTERi , professeur à Zurich, 17G3. Rousseau lui ex- 
plique le 8® chapitre du dernier livre du Contrat social, 
sur lequel ce professeur lui avait demandé des éclaicis- 

senients. (278, 4 ' ïO 


à la l'f'pulation d'autrui. Du reste, nous ne rapportons cette lettir 
i|ue pour faire apprécier In fruiirliise de Troncliin.. 
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. V AILLANT, 1 7( H , noiiiiin- dans une lettre à M. Gran- 
ville , coin me iiii commissionuaii e ircs-inexact. (799.) 

\aldaiion ( LE Ijll'i üj. ). Quoiqiie wons ayons parle 
de M. de Yaldalion ( art. Le Beiif et Loisvaii de Mau- 
leon ),iious iraxoïis fait qu’indiquer la caiistMpii mérite 
•im court o\])osé. ril> (ruii mousquetaire, il s’eidlamma 
poiir.4i*adentuisclle de Momiier , qui répondit à son 
ardeur; il fut surpris par le père ( qui était pr('‘si(|(>iu de 
la cliamiiie des comptes de Dole ), et surpris jieiidaiit 
la nuit, h se sauve : procès criminel. Oi: met la fille au 
cou vent y 1 . de iVlounier perd successi veinent à Dole , à 
Be du Uoi. M. «le A^ddalion oirraiL 
li'Æiwrü sa main; le père refusait toujours, voulant le 
■^^Aliiire sur récliafaud. Après sept ans de persécution , 
la fille, devenue majeun- , lait ses soumissions. Refus de 
les recevoir ; opposition au mariage ; publications nou- 
velles de lat'Lums cl de nnuuoiiHs, telles sont les réponses 
d’un père (pli ne resjûrait «pie la xeiigi’aiue. L«î pulilic 
fut indigné de celle espèce de rage , et les iribuiiaiüt 
jiai tarèrent les sentiments du public. 

V ALhNTiNois ( la comtesse «le ) , i7f»o, de la soci«:té 
du maréchal de Luxembourg, chez qui Rousseau la 
> oyait. Ctud. I. X. 

VALMALLtTE(M. dc), inaîlrc d’hôtel du Roi, etgemlie 
de M. Miissard , 174'L C«>nf. l. VII. 

Valoki (le ch«*valier de;, >>47 ? •‘>»* inadaiini 
d’Epinav , dont il cmitrihiia à chang«‘i le « a rat ière, il 
eu est bcaiicouj) «[ucstioii dans les Mémoires de cette 
dame. Coiif. 1 . VII. 

Vanloo ( madame ) , 1757. , de la sociéu^ de M. Miis- 
sard. £/le chantaU comme un ange. Conf. 1 . VIT. 

Vautravers ( iV. de) , 17O3 , mène à Rousseau , dauâ 

■i 1 
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le temps qu*il était ii Tîle Saint-Pierre , des importun»!. 
(6f5,) 

Venel ( M. ) > nomme dans deux lettres à M. Moul- 
lou , comme quelqu'un que Jean-Jacques estime et dont 
il voudrait etre voisin. Il parait que ce.M. Vend de- 
meurait près de Pezenas et du châleau de LavagiTift.' 
offert à Rousseau. ( 843 , 833. ) 


Venture -DE -Villeneuve, i73o, musicien. Espèce 
d’aveiilurier qui arrive à Annecy, oii Rousseau s’engoue 
de lui, et qu’il revoit ensuite à Paris. Confessit is , livre 
1U,VI11. , V . 

VÊPRES {M.) , 1737 , correspoiÆ[a^i^«9igiwit^^ 
madame de Warens et de Rousseau. ( i40 
Vercellis ( la comtesse de) ^ * 7^8 , piemon taise elfe, 
qui Jean- Jacques est resté trois mois. Elle mourut d’un 
Gincer. 11 la compare à madame de Sévigné , mais il 
avait seize ans quand il la connut, et près de soixante 
lorsqu’il s’eu souvint. Couf. liv. II. 


Verdelin {la marquise de) y filfe du comte d’Ars , et 
mariée aux quinze mille livres fie rentes de M. le marquis 
de Verdelin^ vieux, laid^ souM, dur, borgne et brillai. 
Elle demeurait à MargcucycliczMi QuirctdeMargency , 
qui lui avait loué son château , et qui , probablement , 
fut son amant ensuite : car il est question d’un Âmant 
après la mort du marquis de Verdelin, que la veuve 
refusa cependant d’épouser , comme on peut le voir par 
la correspondance de Rousseau. Elle n’eut que des fdles 
do son mariage. Elle alla demeurer à Soisy , d’où elle 
rechercha Jean-Jacques. 11 paraît qu’elle lui resta con- 
stamment attachée. 


Rousseau prétend que les traits malins et les épi- 
grammes parla ient chez elle avec simplieitc. 
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On croirait, an contiairc, traprès une lettre Je ma- 
»!.ime clii Defland , que madame de Vcrdeliii ne s’expri- 
mait que jiar senteiire. En parlant d’un comte de Paai •, 
ipii demandait ce qi;e c’était que ce Socrif (Socrate) qui 
s’empoisonna en mangeant ou buvant des ci^^alcs (de la 
^uë) , la vieille niarc^uise ajoute : Eli bien ! j’aime 
mieux entendre ces elioses-làqiic les excellentes maximes 
de madame de Verdciin, les savantes dissertations de* 
madame d’iïoudetot, et les remarques fine;» de madame 
de Monti^ny (l«elle-rille de M. de ’rrudaincO* 

Mais ^adame du DelTaiid ne doit jamais c*tre nue 
quand elle parle des femmes. 
C.T^..Ar- rt^nnuî ene inspirait un nmlanp;c de craiiiic 
et^e pitié parce qu’elle était aveugle , spirituelle et 
ifi^liante , et qu’on la savait instruite, il est possible 
que la conlrainte ou la gcuie que quel([ues personnes de- 
vaient nécessairement éprouver devant elle , influât sur 
leur manière d’èlre. Il y avait certainement des femmes 
cjii’on ne]iouvail jugen ui d’après ce qu’en disait madame 
du Delfaiid, ni d’après ce qu’elles disaient en sa pré- 
sence. 

Le trait que cite Rousseau de Madame de Verdelin( i', 
c*l qu’il paraît prendre pour une mysliücalion, pouvait 
ii’étre qii’iiiie plaisanterie. 

Conf. liv. X, XII. ^3, ^o'*.; 

Ver N A {nifuïame la prcsidenle de)^ 17(38, de Gre- 
noble. Saclianl que Jean-Jacques était venu lierboriseï 
eu Dauphiné, elle lui écrivit pour lui offrir un logement 
dans son cliâteaii. Rousseau lui répondit. Su lettre 


(1) Rousseau parlait de la manière d’armrr une frégate sans nuire 
♦ sa légèreté. «Oui, dit cette dame , on ne prend de canons que ce 
) <{u il eli faut pour se b.iltre j> 
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a ëtë communifju(?e par madame la marquise de Rul- 
(îeux, fille de madame de Verna. (866.) 

Vernes {Jacob) y iië à Genève en 17.18, ministre et 
pasteur eu 1761 , a publié des lettres et des dialogues 
sur le Christianisme de Rousseau et les réponses aux 
lettres de ce dernier avec lequel il avait été lié. C. 1 . Vür 
et XII. Jean- Jacques l'accusa d'être l'auteur dfkJibelJe 
intiulë : Sentiments des citoyens. ( 7 1 , 76 , 4 Voyez , 
au sujet de riiijustc accusation de Rousseau , le u** 5^29. 

Vernet ( Jacob ) , 17^4 , në en 1C99 ^ j oii il 

fut nommë pasteur de la ville, en yn 3 o : psJt?sseur de 
belles-lettres en 1739, et de tliëaiogic ch^ay^feü^ant 
exigé de Rousseau une rétractation authentique et^j^- 
blique de la Profession de foi du Vicaire savoy^Û 
( 345 ) , ils se brouillèrent. C. 1 . VIII. (170, ^2*2. ) 

VeronÈse , 1743 , artiste vénitien engagé pour la 
France , ne voulait pas tenir son engagement , mais 
Rousseau l’y força. C. 1 . VII. 

Verrat , graveur. Il faisait voler des asperges à sa 
mère par Rousseau. C. 1 . L 

Vehtier. Nom d'une femme qui prétendait que Rous- 
seau Tavail violée. Peut-être le nom et la femme sont- 
ils imaginaires, et l'accusation a-t-elle été faite par une 
tierce personne. Jean-Jacques n'en parle qu'en passant 
dans sa lettre à M. de Saint-Germain ; et nous n'avons 
trouvé ni dans su correspondance ni dans les écrits pu- 
bliés contre lui, rien qui eut rapport à ce fait- Seule- 
ment dans une lettre de Jcaii-Jacqucs à M. de Césarges, 
il est question en passant d’un capitaine Vertier; mais 
c'était dérisoirement qu'il appelait ainsi la femme de ce 
nom. (903 et 913.) 
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ViDONNE ( l’abbc di*)f * 73 o, diantre du cha[)ilr(' 
♦IWnnecy , est cause par sa JiauLcur de Ja désertion de 
M. Le Maître. C. 1 . llî. 

ViEssiEUX , 1705, iioiiinié dans une lettre à M. d'I- 
vernois. ( 589. ) 

iLLEBoi ( duc de ) , frère de madame la maréchale de 
Luxembourg, avait de l’amitic pour Rousseau, mais il 
ii’cn était pas de même de son neveu, le marquis de 
Villcioi , qui était son héritier. C. 1 . XL 

Vevci >T (N.), chargé dc'» alFaires de France à Vienne , 
1743 , dviMiic un avis intércftsanl qui , sans la vigilance 
de J»*a;i-oa((îiie^ , eu«ïté inutile. C. 1 . V 11 . 

^MMiMiLLE (le comte de;, nommé à Toccasion de 
• Mallor qu'il fit placer curé deGroslay. C, 1 . X. 

Vintzenivied, qui prit ensuite le nom de Courtille. Il 
était perruquier et fils du concierf;e du château de 
CJiillon. Il arriva chez madame de Warena pendant le 
voyage que fit Jean -Jacques à Montpellier en 1738 , 
et le supplanta. C. 1 . VL 

ViTAi.i( Domirii/jfue)/ devLx'icmc gentilhomme d’aiii- 
bas^ade, ennemi de Jean-Jacques, qu'il brouille avec 
M. de Monlaigu. C. 1 . VIL 

VoETAinE ( Marie-François A.rouet de ) , né en , 
mort en 17 78. 

11 me semble être devant la statue pour laquelle 
souscri\ il Rousseau ^ devant la statue de celui qui devait 
apprendre , à tout ce qui l'approcluiit , le c hemin de la 
gloire (l) ; de cet homme illustre , qui pouvait être , s* U 
V avait voulu , l* admiration de t univers ('i) ; et terminer, 

(1) Lettre de Je*i>-Jacques du 10 septembre 

fa) Lettre à M- «rivenioi?» , du Jo d»îccnjbre 1765. 
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par un bienfait au genre humain , la plus brillante car- 
rière que jamais homme de lettres ait parcourue (i) ; de 
cet homme que Jean - Jacques honorait comme son 
maître ( 2 ); à qui meme il croyait devoir son propre 

talent. Je voudrais passer rapidement mais la vérité 

m'arrête , et ce n’ëst pas au moment où la tâche est plus 
difficile qu’il y faut renoncer. 

Quoique Voltaire ait , dans ses écrits, beaucoup plus 
maltraité Rousseau que ne l’ont fait , dans les leurs , les 
d’Alembert , les Diderot , les Grimm , les Marmontel; 
quoiqu’il y revienne souvent , c’est toujourje et par- 
tout l’eUet de cette irritabilité nervepgcflonkit: subissait 
le joug ^ c’est tantôt le dépit, tantôt la coîè»e , qu%t^ue-^ 
fois une fureur que son excès et sa cause rendaV^t 
puérile. Mais jamais on ne remarque de combinaîsc^ 
lentement méditées et suivies avec soin ; jamais de trame 
ourdie dans les ténèbres , froidement calculée et con- 
duite avec art. Voltaire ne fut point lié avec Rousseau ; 
il ne le connut poipt (3), et , dans les torts qu’il eut , 
l’amitié n’eut point a se plaindre , et la confiance ne fut 
point trahie. Les impressions qij’il reçut , elles lui furent 
données par des intermédiaires ($). 


(1) Lettre du 18 août 1756. Et lorsqu'il lui déclare qu'il.nc Paime 
point, il lui dit : a De tous les sentiments dont mon cœur était pé- 
» nétré pour vous , il ii'y reste que radmiration qu'on ne peut 
» refuser à votre beau génie , et l'amour de vos écrits, n Ce bien- 
fait était le Catéchisme du Citoyen. 

(2) Même Lettre et Confessions, liv. V. 

( 3 ) Il n'est pas certain qu’ils se soient jamais vus. Rousseau nomme 
(Conf. 1 . Vil) A^ohairc au nombre des’personnes que recevait ma- 
«l.'tine Diipin : mais c'est lorsque lui-'méme était encore entièrement 
inconnu, en 1743- 

( 4 ) Particulièrement par d'Alembert , et sa correspondance avec 
Voltaire (tome I.XVIII et LXIX) en offre mille preuves. Indi- 
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J’ai ru plusieurs fois l’occasion do faire romarquoi* 
«[UC J dans les accusations contre Rousseau , jamais au- 
riinc ne fut appuyée sur un Jtiil hirn prouver. Les preuves 
^ans nombre d’ingratitude dont parle rauteur qm* je 
cite { t. I®*”, i 53 ) , et qui iren peut citer aucune ( se re- 
jetant sur leur excessive miiUitude), ont toujours , jus- 
qfu^ prcseiU , «‘tant réduites à leur plus siinpliî expres- 
sion ^ Consisté dans de vagues déclamations , ([uoiqu’on 
prétendît tenir cette masse de preuves des amis e! des 
inliinesde Rousseau. Voltaire, «pii n’en avait jxnnt él«* . 
(jui ne le'|:oiinut poii^^e servit des armes «|u'il s.avait 
iiianier avir^ant «l’adi'esse et de succès : le ri<licule et la 
plaisanleiie. I! écrivait k d*Â.lembert, le aç) août 1757 , 
et jiîi disait : « Si vous .avez un moment de loisir, 
•n fcuandez-iuoi comment vont les organes penseurs de 
)) Rousseau , et s’il a toujours mal à la glande pinéale. 
» S’il J a une preuve contre rimmatérialilé de? l’ame, 
» c’est celte maladie du cerveau. On a une fluxion sur 
» rànie , comme sur les dents. » Malgré celle fluxion , 
Jean-Jacqucs*ache\ ait alors la ]>buvellc lléldise , pré- 
jiarail Emile et terminait le Contrat Social (i). Va*. ri*li- 
cule et la plaisanterie s’épuisent biünt<>t quand ils ne 
portcnl que sur une singularité; or, la sutivuf^erir de 
l’auleur «l’Emile cl la supposition très - gratuite du 
système qu’on lui prêtait , et d’api t'-s l(;qiu%on préten- 


(junns seulement U lettre du aq août 17G6, dans laquelle il dit au 
patriarche, au moment où il traduisait l’Exposé de Hume, qu’tl n'a 
d'autre reproche à se faire vis-à-vis de Rousseau , fjut d'avoir 
trop bien pensé et trop bien parlé de lui. 

(i) Il fit presque marcher de front ces divers ouvrages ; Vun le 
délassait de l^autre , comme il le dit lui-méiiie. Le Contrat sociaf 
f.ilsait partie des institutions politiques qu’il fit à l'HeruiiUge eu 
1756 et 1757 , awc lu JuUr. 
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dail qu’il voulait nous renvoyer dans les forêls , nous y 
faire vivre de glands et marcher à quatre pattes , ne 
pouvaient être une matière inépuisable. Les amis idu 
sauvage ap|)elèreiit'à leur secours la calomnie , qui d’un 
mot se fait croire, et d’ün geste , obéir. Voltaire n’en 
fut que l’écho : il n’inventa point, mais', faisant usage 
de ce ([u’on inventait , il le reproduisit à sa manièréT^iî 
dit des injures sans pouvoir , cette fois , leur donner le 
seul mérite qu’elles fussent susceptibles de recevoir sous 
la plume de Voltaire , et que lui seul pouvait leur 
donner. Jetons un voile sur. guerre de, Genève ^ 

sur ce libelle odieux des sentimensaes ciloyert^ , dont il 
laissa peser le poids sur M. Verdies , qui n’avait pas , 
comme nous l’avons dit , pour excuse ou pour défei^c , 
des monuments indestructibles , de la gloire , toiu^.v 
qui peut enfin faire oublier les écarts du génie. 

L’ironie , les sarcasmes, les injures peuvent être et 
sont l’efTet de la colère , du dépit ou de l’envie , suivant 
le caractère de l’écrivain qui ne sait point se garantir du 
premier mouvement dps passions. Ce sont sans doute de 
mauvaises excuses , mais on est porté à les admettre , 
parce qu’on peut supposer que la réflexion n’y a point 
de part, tandis que , dans un ouvrage historique , qui 
doit être médité , ces passions haineuses doivent être 
muettes. Voltaire a fait entendre quelquefois leur lan- 
gage , et , sous ce rapport, il mérita des reproclies. Voici 
ce que je lis dans le chapitre 43 de son Précis du siècle 
de Louis XV : 

Cl On a été assez fou pour soutenir qu’on né doit point 

jouir de son travail ; que non - seulement tous les 
» hommes sont égaux, mais qu’ils ont perverti l’ordre 
» de la nature en se rassemblant ; que l’homme est ne 
w pour êlre isolé comme une bêle farhuclic ; que le? 
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» castors, les abcillos et les iburmis dérangent les lois 
V clcrnclles, en vi\aiit en re|>ul>li<iue. Ces impeiû- 
» nences , dignes de Thopilal de^ t'oii<« , ont étc'ï <pielque 
^ temps a la mode , comme des singes qu’on l'ait daiir^er 
» dans des foires. Elles ont ele |>oiissecs jiis([irii ce point 
» Jn croyable de deinence qu’un je ne sais (piel cliar- 
» lalan sauvage a ost*, dans un projet dVducatioii, etc. n 
Qui croirait, à ce langage, qu’il est question de l’auteur 
d’Emile ! Voltaire ne smutit que trop quel était cv pre^ 
tendu charlatan sauvage. 

Ces ati iques sc détruisent d’elles-memcs : elles tien- 
nent du car^plère fougueux de celui qui les fuit, cl, 
quoique très-déplacécsidaiis un ouvrage liisloricjue, elles 
papissent moins coupables que les accusations mysU*- 
ruîuscs et les rélicences des Grimm , des d’Alemberl cl 
des Murmontel. 

Grimm a dit, et d’autres ont répété qu’on lirait tou- 
jours Voltaire , tandis que Rousseau passerait. Cette as- 
sertion mérite un court exarntm. D’abord , je crois 
qu’aucun des deux ne passera, et je m’en réjouis j en- 
suite , je suis persuadé qu’on élaguera plus, proportion 
gardée , des ouvrages de Voltaire que de ceux de Rous- 
seau. Tout ce qui lieut au ridicule, quand ce ixdicule 
lient lui-méiiie à des circonstances qui n’exislenl plus , 
perd nécessairement de son prix. Or, beaucoup d’écrits 
du patriarche paraissent menacés de celle destinée. Plus 
un trait piquant est lié à l’instant du moment , plu» il 
produit d’eir<;t. Mais la durée de cet effet est en raison 
de son intensité. L’impression produite par Voltaire, 
dans ses pamphlets , dut être et lut réellement prodi- 
gieuse : comme les lettres Provùwiales , qui, ( quoique- 
chef-d’œuvre ) ont beaucoup |>erdu depuis qu’il n’y a 
plus de jésuites, et surtout depuis les progrès de l’in- 
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diffcnînce en malicrede religion. Molière a travaille si^r 
un sujet qui survivra à toutes les institutions- , à tous les 
cultes; il en est de même de Rousseau, quoique dans 
itn sens different ; cl celui qu’on accuse de vouloir faire 
rentrer riioinme dans une cavertic, ne s’est occupé , dans 
scs graiViS ouvrages , que des hommes re'unis en mas^S** 
cl des moyens de les rendre heureux. 

Maigre ses détracteurs , Rousseau sera toujours placé 
près de \ ollaire. Le buste de l’un correspond à celui de 
1 autre , et leurs œuvres , toujours réunies , accusent 
ceux qui voudraient l’exclusion de l’un des diùx. 

Bernardin de Saint-Pierre a fait, cnAre ces deux 
grands éccivains , un parallèle plein d’intérêt par les 
rappi ocheiuciils et les contrastes. Nous croyons de\'oir 
le mettre sous les yeux du lecteur. 

« Le public a toujours pris plaisir à faire aller de pair 
ces deux hommes contemporains et à jamais célèbres. 
Quoiqu’ils aient eu plusieurs choses de commun , je 
trouve qu’ils en ont eu un plus grand nombre où ils ont 
contrasté d’une manière étonnante. Jamais , dans aucune 
langue , personne n a écrit sur autant de sujets que 
Voltaire , et personne n’a traité les siens avec plus de 
profondeur que Rousseau. Le premier , toujours léger 
et facile dans son style, répand les grâces sur les ma- 
tières les plus abstraites : mais le second fait sortir de 
glandes pensées des sujets les plus simples. Tous les deux, 
avec de si grand^ m(»yens, se sont proposé le même but, 
le bonheur du genre humain. Voltaire, tout occupé de 
ce qui peut nuire aux hommes , attaque saiis cesse le 
despotisme, le fanatisme , la superstition, l’amour des 
conquêtes; mais il ne s’occupe qu’à détruire. Rousseau 
recherche tout ce qu^ peut nous être utile, et s’efforce de 
bâtir. Après avoir uettoyé, dans deux discours académi- 
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tpios , les obstacles qui s'opposent ii ses vues, il presciiic 
aux Icinnics un plan tle rerorme ; aux pères un plan (!'(•- 
(liication; à toutes les sociétés son Contrat social, l.e vol 
^e tous (leux est celui du génie. Liis des maux de leur 
siècle, ils s’élèvent aux principes éternels, sur lesquels 
l^jiature semble avoir posé le bonheur* du genre hu- 
main. Mais J après avoir écarté des inicurs , des gou- 
Nernemeiits et dos religions «jui en entourent la base, 
• e (]iii leur paraît l'ouvrage des homines , celui-ci finit 
j>ai la rafï'enMii , et raiilre par l’ébranler. 

« Leur manière de combattre leurs ennemis , (pioique 
très-oppostM- j^îst également redoutable. Voltaire se jiré- 
^erile devant les siens avec une année de pamphlets , 
^le jeux de mots , dVpigrammcs , de sarcasmes , de dia- 
tribes , et de toutes les troupes légères du ridicule. Il en 
environne le fanatisme , le harcèle de toutes parts, et 
enfin le mol en fuite. Rousseau , fort de sa projne force, 
avec les simples armes de la raison , saisit le monstre* 
par les eoriics et le renverse. Lorsque, dans h-nrs epie- 
relh's , ils en sont venus aux mains l’un et l’aulre , Jean- 
Jac([ues a fait voir que, pour vaincre le rirlieule , il 
Millisait de le hraver. Pour moi , me disait-il un jour , 
j’ai toujours lancé mon trait franc; je ruî J’ai- jamais 
empoisonné : je n’ai jmint de détour à me re]u oclier. 

)) Tous deux , cependant , se sont tpielquel’ois <*gar«'5, 
mais par des roules hieii différentes. Dan^ Voltaire , c’e^t 
l’esprit qui lait tort à riiomnie de génie ; dans Rousseau , 
c’est le génie qui nuit à Tliommc d’esprit, l u des plus 
grands écarts qu’on ait reproché à celui-ci, (’e^t le mal 
ipi’il a dit des lettre» ; mais, par l’usage subliiiur auquel 
il les a consacrée» en inspirant la vctIu et les homies 
mœurs , il est à lui-même le plul^foi t argument qii’nn 
puisse lui oppo-ier. L’autre , au contraire , vante sans 



334 HISTOIRE DE J.-ï. rousseau, 

cesse leur heureuse influence ; mais , par Tahus qu'il en 
a fait , il est la plus forte preuve du système de Rous- 
seau. 

tt Leur philosophie embrasse toutes les conditions de 
la société. Celle de Voltaire est celle de^ gens heureux. 
Jean-Jacques est le philosophe des malheureux ; il pl /y dg 
leur cause , et pleure avec eux. Après avoir lu leurs ou- 
vrages , nous éprouvons bien souvent que la gaîté de 
Tun nous attriste , et que la tristesse de Tautre nous 
console. C’est que le premier ne nous offrant que des 
plaisirs dont on est dégoûté , ou qui ne sont pas à notre 
portée , et ne mettant rien à la place de ceux qu’il nous 
ôte , nous laisse presque toujours mécontents de lui , des 
autres et de nous. Le second, au contraire, en détruisant 
les plaisirs factices de la société , nous montre au moins 
ceux de la nature. 

« Ce goût de Voltaire pour les puissants , et ce res- 
pect de Rousseau pour les infortunés , se manifestent 
dans les ouvrages où ils se sont livrés à leur passion fa- 
vorite , celle de réformer la religion. Voltaire fait tom- 
ber tout le poids de sa longue colère sur les ministres 
subalternes de Téglise , les moines mendiants , les habi- 
tués de paroisse , le théologien du coin : mais il est 
aux genoux de ses princes ; il leur dédie ses ouvrages ; 
il leur olFre un encens qui ne leur est pas indifiTérent. 
Rousseau choisit pour son pontife un pauvre vicaire, et, 
honorant dans ses utiles travaux l’ouvrier laborieux de 
la vigne, il ne s’indigne que contre ceux qui s’enivrent 
de son vin. Cependant Voltaire était sensible; il a dé- 
fendu de sa plume, de sa bourse et de so^ crédit des 
malJieureux ; il a marié la petite-fille de Corneille; il a 
usé noblement de sat'ortuue. Mais Rousseau , ce qui est 
plus diflicile , a fait un noble usage de sa pauvreté : non- 
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seulement il la supportait avec courage , mais il faisait 
ilu Lien en secret. 

(( La r(»{^tatioD de ces deux grands hommes est uni- 
verselle et semblable^ en quelque sorte, à leurs talents : 
celle de Voltaire a plus d’étcndi^; celle de Rousseau 
r^is de profondeur. Le premier par la clarté de son 
style , qui Ta mis à la portée des plus simples , était si 
connu et si aimé dans Paris , que , lorsqu’il sortait , une 
foule incroyable de peuple environnait son carrosse. 
Quand il est tombé malade , j’ai entendu , dans les carre- 
fours, les porte-faix se demander des nouvelles de sa 
santé. Jean-Jseques , au contraire , qui n’allait jamais 
qu’à pied, était fort peu connu du peuple (i); il eu a 
.piéme éprouvé des insultes ^ cependant il s’était toujours 
occupé de son bonheur , tandis que son rival n’avait 
guère travaillé que pour scs plaisirs. Quant à la classe 
éclairée des citoyens , qui , également loin de l’indigence 
et des richesses , semblent être les juges naturels du mé- 
rite, on ferait une bibliothèque des éloges qu’elle a 
adressés à Voltaire ; à la vérité , il avait loué toutes les 
conditions qui établissent les réputations littéraires ; au 
contraire, Rousseau les avait toutes blâmées , en désap- 
prouvant les journalistes, les acteurs , les artistes de luxe, 
les avocats , les médecins , les financiers , les libraires , les 


(i) Le rassemblemenl dont nous avons parlé d’après Grimm , eu 
rapportant son récit (p. 299), comme celui d’un témoin oculaire, 
avait U lie cause secrète, mystérieuse, que Giimrii cLerclie vaine- 
Luent à pénétrer { mais les observations qu’il fait à ce sujet, sont 
l’une grande justesse. I! paraît convenir que , quelle que fût cette 
:ause, les effets devaient inquiéter Jean^|icques. Gel aveu est d’au- 
ant plus remarquable qu’il ne croit pas, comme nous, que Paver-, 
ûon de Rousseau pour se donner en spectacle , fut sincère. 
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musiciens el tous les f^eiis de lettres sans exception (i). 
Cependant il a des sectateurs dînm tous ces états dont' il 
a dit du mal* tandis que Voltaire, qui leur fait taih 
de compliments , n’y a que des partisans. C'est , à mon 
avis , parce que celuin:! ne réclame que les droits de 
la société , tandis que l'autre défend ceux de la natui;^^ 
11 n'est guère d'homme qui ne soit bien aise d'entendre 
quelquefois sa voix sacrée et un c(eur répondre à son 
cœur 'y il n'en est guère qui, à la longue , mécontent dê 
ses contemporains , ne rentre en lui-méme avec plaisir , 
et ne pardonne à Rousseau le mal qu'il a dit des citoyens^ 
en faveur de l’intérét qu'il a pris k l’hoifimc. Quant à 
l’opinion de ceux dont les conditions sont assez élevées 
et assez malheureuses pour ne leur permettre jamais de 
redescendre à la condition commune , ellé est toute en- 
tière en faveur de Voltaire. Il a été comblé de louanges 
et de présents par les grands , par les princes , par les 
Rois et par les^ papes meme. L'impératrice de Russie 
lui a fait dresser une statue. Le roi de Prusse lui a sou- 
vent adressé des compliments en prose et en vers. Rous- 
seau , au contraire, a été tourné en ridicule par Cathe- 
rine et par Frédéric. Cependant, il a vu le roi de Po* 
logne , Stanislas-le-Bienfaisant , prendre la plume pouf 
le réfuter , et en cela même, sa gloire me parait préfé- 
rable à celle de son rival. Il est plus glorieux d^avoir 
un roi pour rival que pour patron, surtout lorsqu'il s'âpt 
du bien des hommes. 


(i) Ce fait, qui ne peut être contesté, devait mettre Bouleau 
dans une position désavantageuse, relativement à son rival ÿ et forcé 
à .convenir qu^il faut bien mériter la louange, pour quMle arrive 
après avoir été si peu provoquée, ou plutôt repousiée avec tant 
d'énergie. 
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« kiptis toul , ce ne soiit pas Icsi Rois qui décident du 
mérite des philosophes , mais la postérité qui les juge 
d’après l^bien qu’ils ont fait au i^eore humain. 

' tt.L’csprï^d’inciédulité n’est pas universel dans Vol- 
taire. U ctetruil souvent d’une min ce qu’il élève de 
l’autre; ce qui est chez lui, non une inconséqueifce, 
Siais une vanité d’artiste qui veut^montrer son, habileté 
dans les genres les plus opposés. Quant è Rousseau , 
troublé par les divisions des philosophes , par les systè- 
mes de» savants, il ne sofait d’aucune religion pour les 
examiner toutes ; et , rejetant le témoignage deft hommes, 
il sç décide eu faveur de la religiou chrétienne, a cause 
de la sublimité de sa mprale , et du caractère divin ^u’ih 
entrevoit daoa spn auteur. Voltaire ote la foi k ceux qui 
doutent : Rou^au fait douter ceux qui ne croient plus. ^ 
S’il parle de la Providence , c’est avec enthousiasme, 
avec amour ce qui donne à ses ouvrages un charme 
inexprimable , un caractère de vertu d^ l’impression 
ne s’efface jamais. ^ ' 

« Enfin , ils ne sont pas moins opposés dans leur for- 
tune ; l’un avec ses richesses, l’autre forcé de travailler 
pour vivre, voyant chaque jour ses ressources diminuer, 
et obligé ‘d'accepter un asile à «soixante-six ans. Le pre- 
miei; , ué à Paris , dont il adorait le tourbillon , est allé 
chercher le repos à la campagne près de Genève; l’autre , 
né à Genève , ne respirant qu’après la campagne, est venu 
chercher la liberté au centre de Paris ». 

«Plus sévère que l’auteur des Etudes de la Natqre, 
un homme doué de grands talents a mis en opposition 
les deux rivaux, et s’est ainsi exprimé sur leur conaplc : 

« Voluire^a dit le comte de ll|jrabeau (i), ce Vol- 

(i) Lettres écrites du^doujon de ■Vinceanei. 

II. 
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» tàire^ quo son proprO génie mettait *61 au-dessus de 
* Tenvic, comme il a oùuagé le plus vertueux des 
» hommes, dout il Bavait reçu que des éjoges; qui 
» était malheureui, pauvre, persécuté; qui ne iravail- 
» lait point dans son genre, et qui, osons le dire, lui 
V était supérieur dans le sien! Voltaire, immortalisé k 
» tant de titres; Voltaire qui, plus que tout autre, 
» peut-être, mérita l’admiration et le mépris de ses 
» semblables, fut au théâtre un génie du premier 
i> ordre, dans tous ses vers uu grand poète, dans This- 
» toire de l’homme un phénomène ; mais , dans ses ou- 
D vrages historiques et philosophiquèi , il n’a lé plus 

souvent été qu’un bel esprit; tandis que Rousseau, 
» digne de tous nos respects par ses mœura/ son noble 
""" )î et inflexible courage, et ia nature de sas travaux, est 
A le dieu de l’éloquence ; l’apôtre de 4 a vertu nous l’a 
» toujours fait adorer, et ne prostitue jamais ses talents 
A sublimes , ni à la satire, ni à la flatterie». 

Vol toire et Rousseau corréS|K>ndirent pour la pre- 
mière fois , en 174^. Jean-Jacques en rend compte; il parle 
souvent de Voltaire dans ses lettres, i^ous indiquerons 
seulement celles qui lui furent directement adressées. 
C. 1 . VII, VIII, IX, XI (d 3 , 4 a, ai , 8a, 109, ^97 , 696). 

VoYEK ( M. de ) , i^Sà. Il est probable que c’est 
M. d’Xrgenson , ministre dont nous avons parlé. Mais 
Rousseau ne l’appelle que M. de V pour dire qu’il 
empêcha qu’ou ne le mît à la Bastille, à propos de^sa 
lettre sur la musique. C. l. Vlll. 

VuLsoif (mademoiselle de*), 17^3. Aomeans Jean- 
Jneques conçut pour elle une. vive passion, quoiqu’il en 
eût vingt-deux. 11 allait la. voir à Noyon. U devint fu- 
rieux lorsqu’elle épousa M. KIbristiu. C. 1 . 1 . 
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Walpole (ffomcc), né en 1717 , mort en 1797, éuit 
fils du fameux Robert Walpole, comte d'Orford, grand- 
cUaocelief^ premiei||ordde laXrésoi'erie^Secrétaire-d’Ë- 
tat^ que lâ^^nglaU Appelaient le Père de la corruption , 
parce qu’il se vantait de connaître le prix de loua les 
membres du parlement , et de le connaître par expé^- 
rience. Cette franchise, effet du courage de lad^nte, est 
un trait de caractère qu’on ne retrouve pas dans les 
hommes d’état qui probablement possèdent comme Ro- 
bert , la meme connaissance^ mais qui, en ayant comme 
lui le tarif des consciences parlementaires , ont grand 
soin de le tenir seoret. 

11 n’était pas inutile de rappeler cette circonstance 
parce qu Horace fut élevé par Robert. 

« La noblesse de la naissance était le premier mérite 
aux yeux d’Horace , qui oubliait que c’est moins un mé- 
rite qu’un amntage quu reçoit en toute ignorance de 
cause et saus avoir rien fuit pour l’obtenir , celui qui en 
jouit. Ce préjugé rare chez les A^nglais , ^ais bien enra- 
ciné chez Walpole, explique le profond mépris qu’il avait 
pour les écrivains français du 18* siècle, et particulière- 
ment pour Jean-Jacques. « J’admire Voltaire et Helve- 
» lias , disaitril souvent , mais jamais je n’ai pu sentir 
» Rousseau parc^ qu’ii cherche il faire regarder la nms- 
» sance comme l’effet ^u hasard. » 11 prétendait que 
^our se faire une idée du caractère personnel de Jean- 
Jac^u^, il fallait ajouter à beaucoup de prétentions, un 
grain de folie. Du reste sou goût pour Voltaire fut bien- 
tôt remplacé par le mépris. Il écrivait én 1770 qu*U 
a^ait rompu, tout commerce mec lui, indigné dfi ses 
mensongesjet de ses bassesses^ Pm le faire une idée du 
caractère personnel de quelqu’un il fàAidraît .^/xo/i/te/- 
lemeni le connaître. Or , Walpole. n'a jamais vu Jean- 
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Jacques qu’il ne pouvait juger que d’après ses ouvrages 
ou les tdmoignages des personnes qui Le fréquentaient. 

Lorsqu’il vint à* Paris au mois dm septembre 1765 , 
Jean-Jacques était dans l’ile Saint-Pierre ai il n’arriva 
qu’au mois de décembre suivant dans la c^ipitale où il ne 
séjourna* que quinze à vingt jours. Horace Walpole qui 
méditait 4 a lettre du roi de Prusse k Jean-Jacques ne 
voulut pas Voir celui-ci. 

Dans une lettre datée de Paris le aa septembre 1 765 , 
il s’exprime ainsi : a Les Français se passionnent pour 
» la philosophie , pour la littérature et les idées libé- 
}) raies. La philosophie n’a jamais eu d’attraits pour 
)> mol : je suis las de littérature ; et , quant aux idées li- 
» bérales , on les a plutôt pour soi que pour la société. 
» J’ai dîné hier avec une douzaine de savants , et , quoi-* 

que tous les domestiques fussent derrière nous ^ on 
n parla , meme de l’Àncien Testament , avec beaucemp 
3) plus de liberté que je ne l’eusse souffert k ma table, 
n en Angleterrç , en présence meme d’un seul valet. Je 
}) crois la littérature un peu pédantesque en société et 
n fatigante lorsqu’on l’étale en /public ». 

■ Horace Walpole, quoique répandu dans le monde, était 
misanthrope, et haïssait les hommes, u Vous me serrez 
le cœur, lui écrivait madame du Defiand ( janvier 1 767)^ 
^uand vous vous épanchez sur la haine que vous avez 
pour le genre humain. Gomment est-il possible que vous* 
ayez autant de sujet de vous en plaindre ? vou^ avéz 
donc rencontré des monstres, des hyènes, des crootr- 
diles ? Pour i)aoi , }e ne rencontre que des fous , des sot», 
des menteurs, des envieux, quelquefois des perfides. 
Eh bien , cela ne m’a pas découragée ». 4 

« De quoi vouliez-vous que parlât Montaigne s’il 
n’avait parlé de lui.... 11 avait un ami , ce Michel , il 
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•croyait à ramitié, voilà la différence qui existe entre vous 
et lui... Vous n’observez que j>our vous moquer,^ vous 
ne tcneWi rien , vous vous passez de tout : enfin, enfin 
rien ne voiîkest nécessaire ; le ciel en soit béni! )> 

Il parai irait qu’Horace Walpole fut un moment dis- 
posé h se repentir de sa rigueur envers Jeaii-Jucques: du 
moins ce passage permet de le supposer, a Jean-Jacques 
D esl un grand fou : il vous donne quelques remords. Je 
» le comprends aisément : on doit éviter de faire le mal- 
» beiir de personne ». 

11 est question, dans le XII® liv. des Confessions^ d’un 
milord Walpole qui faisait offrir par madame de Ver- 
dclin un asile à Rousseau dans Tune de ses terres. Ce 
n’est certainement pas Horace, à moins que l’offre ne 
ftit dériso'irék 

Nous avons parlé de la prétendue lettre de Frédéric: 
faite par Horace Walpole, T. I , p. io6,ct des suites 
qu’elle eut. ^678.) 

Warens {Loi^ise-Eleonore de la Tour de Pii y ba- 
ronne de), née en 1700, à Vevay, ci’unc famille an- 
cienne, morte à Qiambéry en 1764* Son mari était de: 
la maison de Loys ; elle n’en eut point d’enfants. Elle 
vécut jusqu’à l’âge de aG ans dans la religion réformée. 
En 172O, le roi de Sardaigne vint à’Evian, petite ville 
située sur le bord méridional du lac Léman , en face 
de Lausanne , fet capitale du pays de Gavot. Madame de 
Warens se rendit auprès de la cour j elle entendil M. de 
Bemex , évéque d’Annecy, qui eut la gloire de la conver- 
tir. Elle abandonna sa famille, «es bleus, sou pays , 
quoiqu’elle y IVit l’objet de l’estime générale , parce 
qu’elle faisait un noble usage de sa fortune. Les habi- 
tans de Vevay voulurent l’enlever à force armée, et le 
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roi fui obligé de la faire partir dTEvian , pour Annéty , 
en' lui donnant une escorte composée de quarante de seis 
gardes. Ce fut à cette occasion que ce 'prin(!é dît h 
M. de Bernex, qu'il faisait des comersions h^n bruyantes. 
Madame de Warcns abjura le 8 septembre 17516; elle 
eut pour marraine la princesse de Hesse, depuis reine 
de Sardaigne; on mil cette conversion au nombre des 
actions miraculeuses c^u’on jugeait nécessaires pour la 
béatification de M. de F^eme± (voy. ce nom). 

Quand on songe que madame de Warens, chérie, 
considérée, et dans l’abondance à Vevay, quitte une 
fortune Certaine , pour une pension précaitte du roi de 
Sardaigne, on doit supposer une vdcation bien décidée; 
mais la facilité de la nouvelle convertie, cette succes- 
sion d’amants sans choix, cette conduite choquante, foUt 
voir que, mdme en matière de conversion, il ne faut 
pas juger d’après les apparences. Si jamais elles furent 
trompeuses, ce fut dans cette circonstance où les ré- 
sultats répondirent si peu aux sacrifices. 

, 'Nous avons, tom. I, pag. 20, ainsi qu’à rarticle 
Diderot, effleuré une question délicate à propos de ma- 
dame de Warens, et concernant Jean-Jacques; il ne nous 
est plus possible d’en différer l’examen. 

Rôusseaü pouvait-^il , sans ingratitude, publier les fai- 
blesses de sa bienfaitrice? 

A-t-il pu croire sincèrement que ^es faiblesses seraient 
rachetées, et au-delà, par les vertus dont i! pare cette 
bienfaitrice? 

Madame de Warens , Soit par elle-même, soit par son 
mari, appartenait à deux anciennes familles de Savoie. 
Toutes deux s’éteignirent bien avant que madame de 
Warens ne mourùt.^ En 17 4 - 5 ? réclama l’héritage 

du seul parent de son nom qu’elle eût , et qui venait 
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iie mourir à Cons tant iuople ( 34 )* Uu étrangec s'élait 
môme emparé de cet héritage. 

Lorsque Jean-Jacques écrivit scs Confessions (de 
1766 à 17^^), madame de Warens n’existait plus, cl 
d’ailleurs son^iitention était de prendre des mesures 
pour que cet ouvrage ne parût pas avant 1800, calculant 
qu’alors tous ceux dont il parlait auraient cessé de 
vivre (i). 

S’il avait substitué un nom de fantaisie à celui de 
madame de Wareus, toute l’accusation tomberait. Mais 
du moment où , depuis plus d’un demi-sicclc , il n’y a 
plus, ni de Loys^ ni de la Tour Depil, le résultat u’ est-il 
pas le meme ? 

Le reproche fait à Jean-Jacques est donc bien moins 
grave, bien n^oins fonde, que si les deux familles n’ctaicnl 
pas éteintes. D’ailleurs, il avait pris l’engagement d’ôtre 
vrai dans son récit ; il l’a prouvé quant à ce qui Je 
concerne^ cl l’on doit remarquer que de tous les ac- 
teurs qu’il fait penser, agir et parler sur cette scène 
immense et variée qu’embrassent les Confessions, il est 
celui que riiistorien ménage le moins.* 

Revenons 4 madame de Wareus, et voyons si toutes 
les vertus, toutes les qualités, peuvent racheter uj;^ vice^ 
et le couvrir d’un voil^ épais. Rousseau parle dans scs 
Confessions de V éducation quH a reçue de la meilleure 
des feu.mes^ et c’est de madame de Waiens qu’il dit 
question.. Malheureusement elle oilVe dans sa conduite 
ce qui heurte le plus nos mœurs, nos usages, et surtout 


(1) Saint-Lambert, M. et niailame d*ffoucletot, Grimm , et ma- 
(lame d'Holbach, morts de 1800 à 1814 * ont trompé les calcula de 
Rousseau ; ce qui est devenu indiflerent', puisejue, contre ion gré , 
Fou a publié lea Confcisiona avant Fépoque qu'il avait indiquée. 
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Vii)|Hfiion. Elle est si bien établie à cet égard , cette 
nien^ elle règne avec tant 'd’empire , que la raisoti^ le 
bon sens, la justice viennent se briser contre elle. Ës^ 
sayons de le faire voir, et, pour y parvenir , jetons'un 
coup-d œil sur la société, prenant nos eiuemples dans ce 
qui s’est passé, parce qu’ayant, avec ce qui se passé 
encore, une analogie parfaite, on ne pourra point con- 
tester nos conclusions.. 

Rappelons d’abord que madame de. Warens était 
libre; sans mari, sans enfants, sans famille; ainsi ses 
faibles.ses ne firent de tort qu’à elle (i). 

En dirons-nous autant de cette femme «^ui ( son mari 
étant inscrit sur une liste d’émigrés) obtient le divorce 
pour conserver son bien à^ses enfants; mange ce bien 
avec un amant, ne donne rien ni aux: enfants, nr au 
inari ; trouve, après avoir tout mangé, un sot qui l’époiise 
pour lui d onner sa fortune; prend soin d’uin enfant 
adultérin qu’elle avait eu pendant son mariage, et laisse 
de côté les enfants légitimes? De celle qui , dans les 
mémoires qu’elle a laissés, nous fait l’aveu de sesTut- 
blesses ou le récit de ses conquêtes; nous présente 
son mari , lui amenant un amaiit au milieu de la nuit? 
do cette femme de province dont le mari, riche finatatier, 
sachant qu’il u!était père que de l’un de ses huit enftftits, 
dont cliacun portait en sobriquet le nom du régiment 
auquel appartenait le véritable père, fit de vains efft/rls 
pour les écarter? Voilà sept adultérins partageant ïe'pa- 
trimoine d’un enfant légitime! et cependant, il li’esl 
personne qui n’aimât mieux compter ,dans Sa famille , 

‘ »!>T 

(i) Ajoutons qu’éHes' étaient connues dans Chambéry, et ni AÜ'e 
P la cour de^Piémont r circonstance qui atténue le lorsqu’on 
à Rousseau. . > , . ^ - 
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fnadame T., madame d'E. , madame Ll^^pTc nfadame 
de Warens. Y a-t-il de Teicagëration à prétendre qu\ine 
pareille opiniod choque la justice et le bon sens? 

L’exemple de madame de Warens fait voir jusqu’à 
quel point Terreur d^un sopliiste peut entraîner une jeune 
ieiumê. Je suis loin de croire M. Dotavel innocent : 
mais supposons qu’il fut de bonne foi ; qu’il regardât 
réellement la dernière des faveurs d’une femme, comme 
un acte indifférent; quel prix alors pouvait-il attacher 
à uu acte iudidéreut en soi-inéme, et s’il le voyait ainsi , 
pourquoi u’eii fit-il pas le sacrifice, puisqu’il conservait 
à celle qu’il «limait Thoniicur et la considci'ution? Dans 
quel aviJisscjiicnl ce sophisme ne jcta-l-il point ma- 
dame de Warens? 

Actucl^ment Rousseau fut-il sincèrè en traitant de 
préjugé Topinioh qui condamnait sa bienfaitrice; en 
croyant qu’elle rachetait ses écarts par les vertus et les 
qualités dont il fuit un tableau si séduisant? Je iTen fais 
aucun doute; il Ta prouvé dans d’autres occasions , où, 
contre son intérêt, il s’éloignait de la route ordinaire, 
'parce qu’elle lui paraissait dangereuse et semée d'é- 
cucils. 

11 put traiter de préjugé cette opinion qui condamnait 
mada^nc de Wareos, et laissait impunies celles dont nous 
avons parlé : que dis-je, impunies? honorées, reçues, fê- 
tées, assises effrontément près des mères de famille que 
la calomnie même était forcée de respecter. 

Il put d’autant mieux traiter de préjugé cette opinion, 
qu’elle n’est que locale, puisque c’est plus particulière- 
ment parmi nous qu’elle règne dans toute sa force , et 
qu’elle triomplie de la raison, de la morale, de la jus- 
tice, enfin, de tout ce qui exerçait sur les sentiments de 
Jean-Jacques une action si puissante. 
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Telles sont les observations que nou» a fait faire iii« 
sujet délicat k traiter, et contre lequel ont échoué Télo- 
quence et le talent de Rousseau, 

Ceux qui Tont accusé d'ingratitude envers madame 
de Warens, ont oublié le langage qu’il tient toujours et 
constamment sur elle, le plaisir avec lequel il lui faisait 
passer des secours quand il le pouvait, les dispositions 
qu’il prit dans un testament, par lequel il lui donnât tout 
ce qu'il possédait Uom^l,page i6 et suiv). C. 1 . II, IIÏ, 
V, VI, XII ( 3 , 7, Il , la, i 4 , i6, 17, 18, ao., 
26, 3 i, 34, 35 , 3 ;, 39, 4o, 6a.) 

Watelet ( Claude-Henri)^ né k Paris , mort en 1 786, 
de l’académie française, auteur de V Essai sur les jardins, 
de ^ Art, de peindre et de quelques pièces de théâtre qui 
ne parurent pas sous son nom : entr’autres Zédë’idc. Il y 
eut entre Jean-Jacques et lui dçs rapports qui prouvent 
Festime qu'ils avaient l'un pour l'autre. C. 1 . X. ( 395 
65 o, 724? 736.) 

Weisse, 1765., nom de Thôte chez lequel Rousseau 
^ comptait loger à Strasbourg. (629. ) 

WildrEmet, 1765, jeune homme de Bienne, qu & i.atx 
beaucoup d’instances k Rousseau pour le déterminer k 
rester dans cette ville, et réussit. C. 1 . XII. 

,WiLKEs (iV.), 1765, nommé dans une lettre k M. d’I- 
vernois , sans aucune particularité qui permette 3 e pré- 
sumer que ce soit le célèbre personnage de ce nom. 
(61 1.) 

WiRTEMBERG {Lûuis-Eugèn£y pTHice dé), >1763. Pen- 
dant le séjour de Jean- Jacques k Mo tiers-Xr avers , ce 
prince correspondit avec le consulta sur J’édMcar 

tion qu’il avait le projet de doniMr k ses enfants. Les ré- 
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^pon&es ‘âe Rousseau sont toutes remarquables par la sa- 
gesse et la prudence des conseils. C. liv. XII. (429., 

f 4^07 4^^^ J 44^7 4^^^ 4^77 4^^ 7 4^^ 7 494^ 5it, 
558.) 

XiMEPris ( .(^wgT«/z«-£d//«, marquis de ), né en j ']26 , 
mort en 1817: d’une famille originaire d’Espagtib. Ce’ 
fut son. grand-père qui vînt s’établir en France. Il est au- 
teur des tragédies d’Ëpicharis , d’A.maIazonte , de dom 
Carlos, dont on n’a conservé que les titres, de beaucoup 
de petites pièces de vers disséminées dans les almanachs 
des Muses etvuitrcs. D écrivit à Rousseau pour réfuter 
sa lettre sur les spectacles. 11 critiqua la ISouveMe Hé- 
loïse, et fit ainsi ce quil ne voulait pas quon lui fît. 
Etant à son tour censuré par Fréron, il écrivit à M. de 
Sartincellui dit: « Je vous fais passer les personnalités 
t» de cet insolent ex-jésuite contre moi, qui n’ai rien écrit 
» que sous ^otre protection ». 

Ayant appris qu’on préparait une critique contre un 
de scs opuscules , il s’adressa bravement encore à la po- 
lice, et, dans une lettre du 26 avril 1786 à M. de Crosne, 
il s'exprimait ainsi : « J’ai lieu de croire que le journal' 
» de Paris prépare une critique amère de mon EpUrc 
» en vers à M. de Rivaroi , et publiée avec votre appro- 
» bation. Je vous prie d’empécher qu’on ne publie cette 
w critique qui est encore chez l’imprimeur Quilleau ». 
Je suppose que, par sa protection ou son approbation, le 
lieutenant de police ne garantissait pas la bonté d’un ou- 
vrage sous le rapport littéraire.' Mais tout auteur qui se 
sert d’un pareil moyen est ^ugé. Gomme Voltaire était 
hors de la juridiction de la police, M. le marquis de Xi- 
ménès le loua pour l’empéchcr de lancer un de ces 
traits qui faisaient de vives blessures. ( 24^* ) 
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Zawetto Nani , ï 744 > Vénitien , qui n*^tail pu? 
dans Tusage de payer ses dettes. C. 1 . VII. 

ZiNZENDORFF ( Ic comte Charles de), 1 764 y visite Jean- 
Jacques à Motiers-Travers. ( 5 oo. ) 

ZoLLi COFFRE , 1 705 , noiDlmé sans aucune particularité 
intéressante dans deux lettres. ( 63 o, 633 .) 

ZvLiETTA , 1744 ; de la courtisane de V enise che? 
laquelle Jean-Jacques $e conduisit si bizarrement qu’elle 
lui dit, lascia le donne ^ e studia la matematica. Mau- 
vaise foi de M. de La Harpe à cette occasion, l. I, p. 47 * 
C.l.VIL 

ZusTiAMi , 1744» sénateur de Venise, que Rousseau 
force de remplir ses engagements. C. 1 . VII. 


Nota. Quelques omissions éuient inévitable» dans un travail de 
celte nature. Voici celles dont nous nous sommes aperçu. 

A.RNOULD (Sophie ) , actrice de Topéra, célèbre par scs 
bous mots etv^ses saillies. Elle naquit en 1774? la 
chambre où Tamiral Goligny avait été massacré , qt 
mourut en i 8 o 3 . Lorsqu’on donna le Managede f'igarq j 
les ennemis de Beaumarchais soutenaient que la piece 
tomberait; mademoiselle Arnould disait : oui, c^est un 
ouvrage à tomber cinquante fois de suite. Sous le minis- 
tère de M. de Glioiseul , la flatterie mit en regard du 
portrait de ce ministre celui de Sully ; mademoiselle 
Arnould appelait cette i^union la rèceUe et la dépense. 
Rousseau fit sa connaissance en 1J7.J , et dînait quelque- 
fois tête à tête avec elle. V. tà I**" , p- 181. 

Barbantane [N, de Vierville, marquise de). Son 
mari était ambassadeur à Florence. G’est par la corres- 
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"^piidaDce secrète de Duvid Hume , que nous, savons 
qu elle prenait beaucoup d’intérêt à Housseau. Y. t. 
p. Il 3. • 

Barjac, 1743 , valct-dc-cbainbrcdu cardinal de Fleury- 
'il avait Jjcaucoiip de crédit sur son maître. Pour donner 
une idée de la bonté des choix qu’il lui faisait faire, 
Rousseau dit en parlant deM. de Montai gu : CVtait un aim- 
bassadeur de la façon de Barjac. Conf. 1. VU. 

Jussieu (Bernard de), né à Eyon en iGpr), mort à 
Paris en 1777 ; Tun des plus célèbres botanistes dii^dix- 
iiuiticmc siècle et d’une famille où la science et le mérite 
semblent héréditaires. Rousseau le consulta et le connut 
en 1770. G>mme M. de Jussieu était très- âgé à cette ' 
•époque , il est probable que c’était avec M. Antoine-Lau- 
rent de Jussieu, neveu du célèbre Bernard , qu’il faisait 
des herborisations. V. lettre à M. de la Tourelle. 

Boucher (/. A .), né à Montpellier, en 174^», mort 
‘794 J victime des bourreaux de cette époque. Auteur 
du poème des Mois , que M. de La Harpe a traité plutôt 
avec injustice qu’avec sévéritéMi’on remarque même 
dans la longue critique qu’il a faite de ce poème, de la 
haine et du bel. Eu louant Jean-Jacques qu’il' avait 
connu , Boucher encourut la disgrâce de La Harpe, qui 
était charitablement implacable. 11 s’exprime avec une 
aigreur choquante : « Je l’aurais renvoyé , dit-il , à son 
)» héros, à celui qui est à ses yeux le docteur des doc- 
» leurs , à Rousseau >» ( 1 ). 

Notez bien que c’est pour une opinion qu’admettaient 
La Harpe et Jean-Jacques. Il semble qu’il fut humilié 
d’avoirda moindre conformité avec un homme qui vivca 


(i) Goun de litlëratare , tome Vlll, p. 146, éditioa in-13. 



aSo HtfiTOinE DE J.-J, ROUSSEAU, 

plus que lui j qui avait plus de talents que lui ; plus de 
vertus que lui* qui savait oublier et pardonner, tandis 
que le critique n’oublie rien, ne pardonne point et passe 
presque toute sa vie à chercher des fautes. ( V. son art.) 

Rousseau , moins sévère queM. de La Harpe , louait un 
jour Roucher sur ses vers. Le poète se défendant de ses 
éloges , JeanJacques lui dit alorsavc^iin ton brusque de 
vérité, en le frappant sur Tépaule: modestie , fausse 
,verlu y quand on a du talent ^ on le sent y mais on Yien 
écrase pas les autres. 

R«ucher publia, le premier, les quatre lettres de Jeén- 
Jacques à M. de Mdesherbes. C'était en '779, dans les 
notes du onzième^ chant du poème des Mois. Les dé- 
marches que Ton fit pour l’empêcher d’imprimer ces 
lettres sont à peine croyables, quoique certaines. On 
voulait établir un système de diffamation contrerauteur 
d’Emile , et l’on sentait que ces lettres ne pouvaient pro- 
duire que des impressions favorables pour* celui qui les 
avait écrites. Roucher eut le courage de résister aux sé- 
ductions et de braver les menaces de ceux qui donnaient 
le ton h. cette époque dans la république des letti^. 

■k 

Thouih ( André), në vers 1745, 'membre de l’Innitut , 
botaniste , agronome, ai fait créer une chaire de culture 
pratique. Le Jardin des Plantes lui doit une réuniôti 
précieuse d’arbres' fruiu'ers. Son père était jardinier en 
chef de cet établissement. Il est question de M. Tüo'üïû 
dans les lettres de Jean^Jacques ï M. de la Pourette. 

FIN DS il irnOISlèlIfi tiAUXIE. . 
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QUATRIÈME PARTIE. 


SES OUVRAGES. 


ous avons suivi Rousseau dans toutes (es circonstances 
dé sa vie su% lesquelles il nous étt^jpossible de nous 
|)rocurer des Teuseignemeiits ; c(nl||H||B sa correspon- 
dance f interrogeaut ses contempHHli , confrontant 
leurs témoignages et tâchant de découvrir la vérité. De 
Thistoire de l’auteur , passons mainteiikiit à celle de ses 
ouvrages. Mais il serait nécessaire de les classer. L’ordre 
chronologique a l’inconvénient de mettre à côté' l’uiie 
de l’autre des productions qui n’ont aucun rapport entre 
elles. Quoique les couvres de Rousseau soient moins 
variées et moins nondsreuses que celles^ de Voltaire^ on 
éprouve de l’en^arras à suivre une méthode, parce 
qu’il n’en est aucune qui soit à l’abri de toute objeçtion. 
Il sudira donc de rendre complue de la marche que nous 
suivrons et des motifs pour lesquels nous aurons cru 
devoir la suivre. 

11 se présente une question préliminaire , c’est de 
savoir s’il est préférable de faire connaître un auteur 
avant ses ouvrages , ou de comaioncer par ceuxrci. 
Presque tous ^les -éditeurs prennent ce premier parti. 
Jean-Jacqnes seul a , jusqu’aux deux éditions données 
en 1820, été toujours excepté; et le recueil de seà 
œuvres est terminé par les particularités de sa vie. Nous 
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avons pensé qirayaut expliqué , dan» sifQi.,Goiiia$AiQiii}7 
les motifs qui lui iiieiit prendre la plume, il leur donnait 
ainsi lui-mcu.e uiic esj)L‘cc d’inlroduction. C’est la ratsqn 
pour laquelle , dans l’édition qui nous fut confiée (i), 
nous .oftrîmes d’abord , sous le titre de Mémoires ^ 
touLcs les productions de Rousseau relatives à ’saper^ 
sonne, uses opinions, a sa conduite, a scs- ouvrages* 
Mais il fallait y îoiudre la Correspondaiice, qui complète 
tous ici reiifeignemeut^, ainsi que nous l’avons fait voir. 
L’usage el d’autres obstacles ne nous le permirent point. 
Comme nous soju^mes persuadé qu’elle ne doit pas ^tre 
séparée des écrkfl|^i fout partie des Mémoires , et qui 
sont, outre lesi âHfeions, les quatre Lettres à M. de Ma- 
lesherbesy de Jean-Jacques eties Rêveries 

du Promeneur solitaire jXkous réunirons ces ouvrages dans 
notre plan à la cofrcspondunce. Il est peu important qu’ils 
soient au commencement d’une collection , ou qu’ils la 
terminent , l’essentiel est la réuniou de tout ce qui con- 
cerne Rousseau. Comme l’usage , qui a souvent forpe de 
loi , renvoie à la fm d’une édition tbutes les lettres ; en 
s’y conformant , ,il faut qu’elles entraînent avec elles Iqs 
Mémoires dont elles sout le compIjSnient. 

Essayons maintenant de classer led autres ouvrages... 

Quelques éditeurs ont réuni , dans le même volun;^, 
sous le titre de Théâtre , la LeUre sur les Spectacles , 
Narcisse , Anaxarette , Lucrèce , etc. G’ est abuser des 
mots que d’appliquer celui de Théâtre à des pièces dont 
l’auteur lui-même a fait justice. Molière, le pi’eniier 
peintre des moeurs et de no» ridicules, -Corneille, Raçine , 
Voltaire, ont un Théâtre^ mais on ne pourrait que 


(i) Edition de madame Ferrooneau, ao volumes iu-ia. M. Pe- 
tititin adopta celte idée. 
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léfi9<Hreil4eiit'^irc le Thcalrc de Rousseau, Si ne 

Itttsftil autjottrd’liui une espèce de loi de donner les o'u\ l es 
complètes d'un écrivain cclèLre j on agirait pcul-éiie 
mieux dans l’intérêt de sa gloire d’en retrancher les 
|>Koductions qu’il a condamnées à l’oiibii. On ainierak ^ 
il est^yrai , à Je suivre dans scs progrès. , à voir le point 
de départ, si la gradation éUiit Jidèlcnient ohscrvc'c • 
mais on a vu des auteurs produire, dans JVclal de 
leur gloire , des écrits que cette gloire rendait inex- • 
plicaljJes. 

Narcisse , Anaxarette , fphis, n’appartictinerit ni à 
•la tragédie , à la comédie ; encore moins la Lettre h 
d* Alemhert {\), Cette lettre nfe^ peut faire partie de la 
Correspondance , parce que c'est moins une épUre qu’un 
discours sur un sujét donné. Il en est de même des Lettres 
de la montagne J ({m, dans toutes les éditiOrjvS ^ soûl 
comme isolées^^ de ce qui les précède ou les suit. Elles 
devaient l’étrc du moment oii l’on ne classait pas mé- 
thodiquement les œuvres de Jean-JaCques ; mais Jors- 
-qu’on adopte une méthode , il fi|ut tâcher de trouver 
‘Uii genre’ auquel elles appartiennent/ Elles traitent de 
religion , de gouvcroèmenl , de polnique, mais pas assez 
de l’une de ces parties, pour motiver leur place dans 
«me classihcalion. ' 

Nos. maîtres nous apprennent qu’on donne en lillem- 
ture (a) le titrede polémique à tout écrit où Von entre- 
prend la censure- ou la défense de quelques opinions. 

Cette leçon nous autorise donc à comprendre .sous le 
titre de Littérature polémique p’ct la Lettre sur les Spea- 

V . • , I * , 

(i),Jean-JacqiM aurait un Théetlrp , que ce ne serait, pas un 
moltf pour y meWla lettre sur Us spertacUs. 

(a) Encycloffééie , au mol POLÉaiu^CE. 
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tacles , où l’opinion qui les approuve et les propage ml 
éneigiqucment censurée , et celles àe la ^ontfigne , 
où Ton discute plusieurs questions d’une grande impor- 
tance. 

Un autre maîtrë , dont \e ‘Cours est en quelque sorte 
devenu classique , nous tire d’embarras pour un, grand 
nombre d’ouvrages dont les uns n’appartiennent à aucun 
genre , et dont les autres n’ont point assez d’etendue 
pour en former un. 

« Ce qu’on appelle polyergie , ou lütcrature mêlée 
( dit La Harpe ^ liv. 2 , cbap.'S de son Cours ) , cou- 
w tiendrait tous les ouvrages qui ne sont' point suscep- 
» tibles d’élre classés. Il en re^e un assez grand nombre 
des anciens : Ttiéagène et Chariclee , Cl^réas et 
itH^Callirhoc J Daphnis et parmi les Grecs • elles 
»• Latins nous ont donné V Ane d* or d’Àpuléo , etc» » 
La Harpe comprend dans« le même chapitre les Anti- 
quités romaines de Denys d’Halicarnasse ; Lucien ; les 
Recueils poly graphiques d’Ælien , d’ Athénée , ’ d’Aulu- 
Gelle , etc. y enfin 1^ Traductions, 

Dans la nouvelle méthode que nous présentons , nous 
avons rangé ^us le titre de littérature mêlée , les ou- 
vrages qui ont de l’analogie avec quelques-uns dp ceux 
dont noiis rapportons l’énumération. 

11 est plus facile de classer les, écrite dont nous, ne - 
parlons point ici , parce qu’ils portent un caractère 
qu’impriment également et l’objet qu’on ÿtr^te , <et Ja 
supériorité que leur assure le talent de l’auteur. , 

^ous ne prétendons point , rendre exclusive la classi- 
fication que nous avons adoptée. Ilous devions exposer 
nos motifs. Nous savons que tout ouyrage que le talent 
ou 'le sujet recommande , peut être. q||pidérc ço,u$ un 
double point de vue * l'objet dont l’auteur s’occupe ', la 
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AAniëre dont le traite, et conséquemment qu’il peut 
appai^uir à telle division par le sujet; et , par la. forme-, 
à tel au£re. 

Voici donc Tordre dans lequel nous présentons les Ou- 
vriges de J. -J. Rousseau ; 

I. La TVouvelle Héloïse , dont le genre n’a aucune 
analogie avec celui des autres productions, et qui.se 
trouve commè isolée ; 

II. Les Discours ; 

lïl’, Émile ; 

IV. Les écrits relattts a l’Économie politique ; ' 

V; MÉLAifCts : ils contiennent deux divisions ; LaLUr 
terainre polcmiqus , et Èà Littérature variée ; 

Yl. Le DictiobtWaire de musique , et les ouvrages 

QUI ONT RAPPORT A CET ART ; 

VH. Mémoires et correspondance. 

En suivant Tordre que nous venons. d’indiquer , nous 
allons offrir une notice historique de chaque- ouvrage , 
rappelant les circonstancQS dans lesquelles il fut écrit-, 
TeffcL qu’il produisit, et Tinfluence qu’il eut sur la des- 
tinée de Tauteur. ' ’ 

deux qui , malgré les inconvénients de Tordre chro- 
nologique (qui jîoùrrait placer la Reine fantasque à côté 
du Contrat social .ou de YEmilq ) , préféreraient cet 
ordre , trouveront à la suite des notices ^ un tableau qui 
le mettra sous leurs yeux. 

I. La NouVEtLE ‘Héloïse. Dans cet ouvrage, Jean- 
Jacques a plus d’ûne fois retracé la situation dans la- 
quelle il SC Pouvait ïui-mérae. En devinant Iç caràc- 
icre dè Julie, il a songé à mademoiselle Galley ( v.Conf^, 
l. IX), ainsi qu’à mademoiselle de GraiTenried eà fai- 
sant le pbrtrait de Claire. 11 met souvent dans la bouche 
des personnages qu’il fait agir, ses opinions, ses idées, 
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Ses rêves , ses paradoxes. La promenade sur le lâc 
Genève, dont il parle au livre VTl des ConJxissitjhs\ sè 
rctit)uve dans VHcloïse : la seène du bosquet d’Eaubonne 
est retracée à Clarens : une autre scèue d'un tout autre 
genre /qui se passa rue des Moineaux, reparaît dans'ce't 
ouvrage. Enfin il déclare ( liv. IX des Conjessions),^i^\\ 
s identifiait avec Saint-Preux ^ le plus qiiil lui était pos- 
sible , lui donnant les vertus et les défauts qu'il se sen- 
tait. 

Pour éviter des répétitions, nous nous croyons obligé 
de renvoyer aux IX“ et XP livres des Confessions , ou 
Jean - Jacques entre dans beaucoup ‘ de détails i^clatifs 
a VHéloise. Ill’aclieva à Montmorency pendant l’hiver 
de 1^58 à 1759. U l’avait commencée à l’Hcrmitage, 
t'ouvrage parut en 1760. 

Rien n’égale le plaisir que Rousseau parait' ' avoir 
éprouve dans la composition Héloïse ^ plaisir partagé 
par le plus grand nomljre des lecteurs. U sMtait créé un 
.monde idéal j et pour former ses personnages , il prit 
.tout ce qu’il avait trouvé de plus parfait dans les femmes 
au’ii avait vues. Dans ses continuelles extases il Ÿeni- 
vrait a torrents des plus délicieux sentiments qui jamais 
soient entrés dans un cœur éthomme \)^ Il se figura Vn- 
mouT et l* amitié J les deux idoles de son cœur ^ s 6 us les 
plus ravissantes imetges. Il se plut, à les orner de toits les 
cJiannes du sexe quil avait toujours adoré. 

Il paraît que ce délire^eut pçu d’interriiptions. Rous- 
seau s’y livra sans avoir le projet d'écrire. A la lin, tour- 
menté >par les êtres fantaistiques qu’il avait créés , séduit 
par CCS fictions , il prit la plume. Un philosophe tel que 
Jean-Jacques ne pouvait faire uif roman qui ne présëhtât 


( 1 ) Confessions , liv. IX* 
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tissu d’aventures, et que de ragrémeiit sans iililiie. 

lî'^qntit d’abord qu^il allait se placer dans une fausse 
position 'et se mettre en contradiction avtc lui-inéine. 
Ap rcs avoir tonné contre l(;s li\>res effcmincs qui respi- 
— V amour et la mollesse , il lui semblait choquant 
de s’inscrire parmi les auteurs de ces livres. Il avoue 
qu’il sciilail cette incoubéqueiice dans toute sa force, 
qu’il en rougissait, qu’il s’eu dépitait, mais qu’il fut sub- 
jugué coinplolemeiit. 

Il résolut, en cédant à la tentation , 'd’avoir un but 
moral , afin que son ouvrage dilférât de ceux qu’il avait 
censurés avec^tant de raison. 

Ptousseau avait vécu dans une société oit les devoirs 


étaient enticremeut sacrifiés au bon lon^ aux jutaniciot» 
élégantes cl gracieuses , aux goûts les plus effrénés pour 
les plaisirs, quoique l’on conservai encore une ccrlaiSc 
décetice extérieure et quelques appareficcs. Madame 
d’Epinu}' , dans ses Mémoires' , se présente comme ivre 
d’amour pour M. de Francueil , qui l’abandonne ensuite. 
Elle lui fait succéder Griinm, pendant que M. d’Epinay 
entretenait des actrices de l’Opéra sous les yeux de sa 
femme. Madame d’iloudclot, sa saur , n’eut au moins' 
qu’une paasiou , mais son mari n’en fut pas l’objet ; tout 
brutal , tout chicaneur qu’on le représente en le caloni- 
niant, ü vivait eu tiers avec l’heureux Saint-Lambert , 
sans mot dire, sans se plaindre, sans meme soupçonner 
cil avoir le droit, tant il subissait rempire*dcs mœurs à 
la mode. Madame de Jully , belle-sœur de madame' d’E- 
pinay, avait, dans Jélyotlc, fail, un choix moins- excu- 
sable. Mademoiselle d’Euc, pleine' d’esprit et de mé- 
chanceté , vivait publiquement avec le chevalier de Va- 
lori, etc. 

Ce spectacle ftîmplissai.t Rousseau d’une secrète ( t 
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profonde indignation. « Rien ne lui paraissait aussi 
V voltant 4|uc l’orgueil d’une femme idfidèle qui, galant 
» ouvertement aux pieds tous ses devoirs , ptelend qttç 
» son mari soit pdnëtrd de reconnaissance de la grâce 
^ qu’elle lui accorde de ne pas se laisser prendre sui?«le 
)> faiu Les êtres parfaits ne sont pas dans la nature ; mais, 
» qu’une jeune personne , née avec un cœur aussi tendre 
» qu honnête , se laisse Vaincre par l’amour étant fille , 
» et retrouve étgnt femme, des forces pour le vaincre à 
tt son tour, et redevenir vertueuse; quiconque vous dira 
» que ce tableau, dans sa totalité, est scandaleux et n’est 
a pas' utile , est un menteur et un hypocrite : ne l’écoutez 
» pàs. s Ainsi, Jean -‘Jacques opposa au tableau général 
,dcs femmes del son temps, qui manquaient à' leurs de- 
voirs , une jeune personne , faible àvanl d’étre matiée , 
qui retrouve alors assez do forcé pour résister à son amant 
quoique sa passion ne soit pas éteinte. ’ ' 

Üne autre idée séduisit tlousséàu , (pii composait ffd~ 
loïse au moment de l’orage excité pâf V Encyclopédie. 
Deux .partis acharnés l’ün contre l’autre étaient près d’en 
venir aux marns : l’ün e'tait formé de philosophes qui 
niaient, ou l’existence de Dieu , ou tous les rapports 
entre le Créateur et l’homme ; dans l’autre , bien plus 
nombreux , étaient tous ceux qui professaient (de bonne 
foi ou non) l'opinion contraire. Jean-Jacques fut assez 
bon pour croire qu’il était possible üî adoucir leur haine 
réciproque ch détruisant les préjugés , et de montrer à 
àhaqm pitfti le mérite et la vertu dans l^twtre ^.dignes de 
V estime publique et dû Aspect de tous les meif^. * 

• ïïcin de ce projet (i) , // dessina les deux caractères 


(i) Dans une lettre écrite de MoDtmomncÿ, le a 4 juin 17^1, 
Jean-Jacques développe Ce projet â M. Vernes. « Vos griefs Contre 
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%^VoLnar et de Julie ^ dans' un 'rayissement qui lui 
faisçtUyesperer de les rendre aimables tous les dèiix , et , 
qui pluxesty J un par Vautre. 

Les deux partis ne se rapprochèrent point, et ne se 
— réy^ireul que pour raccabler, En effet le parlement , le 
cierge, tonnèrent contre Jea^Jacques ; et lespliiJosoplies 
ne le comptèrent plus dans leurs rangs. 

Le double objet que s*est proposé Jean-Jacques fait 
Jiliêloise un ouvrage particulier, qui ^ quoique moral, 
n’est point un livre de morale , quoique philosophique 
n’en mérite pas le titre, quoique hetidn n’est point un 
roman , et n <4 peut être classé ibins ce genre frivole. On 
ne peut le juger d’après une première lecture, ni même 
d’après une seconde^ si toutes les deux sont faites k peu^ 
d’intervalle l’une de l’autre. 11 est diverses époques dans 
la vie. Les parties iV Héloïse qui ^déplaisent dans Tune 
recouvrent leurs droits dans une autré. On aime mr>iiis 
ce dont ouatait enchanté , on goûte avec délices ce qu’on 
avait repousséj Ton finit par saisir l’ensemble de ce l)cl 
ouvrage,, et l’on 'modifie les jugements qu’on avait 
portos. 


ït WolmaTi lui ilit-ü , |irouvent «^ne j’ai mal rempli robjel djii 
» livre, ou quo vous De Tavez pas bien Saiii. Cet objet était de 
O rapprocher leg partis opposés, par une estime réciproque, d’ap- 
» prendre aux philosophes quVmpeut croire en Dieu sans être 
D hypocrite, et aux croyans qu^o peut Otre incrédule sans être un 
)) coquin. Julie dévote est une leçon pour le» philosophes , et Wol- 
9 mir athée en est une pour les înloléraos. VoiUi le vrai but du livre. 
» Cest à vous de voir si je m’eu suis écarté. Vous me reprochez de 
» n’avoir pas fait changer de système à \Volmar sur U fin du roman. 
» Mais, mon cher Vernes, -vous n’avez pas lu celle finj car sa 
» conversion y est indiquée avec une ctarté qui ne pouvait souffrir 
U un plus grand développement sans vouloir fail^ une capui i- 
» nado. 9 . 
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Il y a des personnes qui ne 3{ÿuleDt pl^s enteadjf..^ 
parler de Julie, du moment qu’elle est madame de^plr 
inar. On est forcé d’avouer que c’est une concession bien 
dure- ù faire, mais il Je faut si l’on ne veut pas renouçer 
a une lecture instntetive qui captive sans cesse et. qui 
dédommage du sacrifice , welquc , coûteux qu’il ait été. 

En s’obstinant à s’arrêter au mariagé de Julie, on, se 
prive du plaisir que donne la lecture des IV« et /Vï° 
]>aities regardées avec raison comme* des chefs-d’œuvre, 
et du spectacle de celle Julie mère de famille , ffidèle 
épouse , sans avoir cesse d*clre fidèle amante {\). C'est, 
je le répété, uuc concession difïicile îi fai^c que ce ma- 
riage. Mais on est obligé de convenir qu’il est piquant- 
doi savoir comment l’auteur a pu conserver de l’intérêt 
sur Julie consentant k devenir la femme d’un homme 
qu’elle n’aime pas ,.qui a quarante ans plus «qu’elle; 
comment . et par quels nioyens cet* intérêt peut s’étendre 
sur cet homme , tout athée qu’il soit et quelque hu- 
meur que l’on éprouve et qu’on ne cesse de ressentir 
contre lui. Plus il est maître de ses passions , moins ou 
lui' pardonne de vouloir être l’cpoux de Julie, qu’il sait 
(puisque Icbavon d’Etange lui a confié cet important 



(i) a De vous dire que nos jeunes gens sont plus amoureux que 
» jamais; ce n^est pas sans doi^e une noul^lle àvoii^ apprendrè^ 
» de vous assurer au contraire qu^U sont p^faitemeat guéri», vous 
a savez ce que peuvent la raison , la vertu : ce n'est pas pou plus 
» leur plus grand miracle. Mais que ces deux opposés soient vrais 
n en môme temps j qu'ils brûlent plus ardemment que jamais J'un 
B pour l'autre, et qu'ait ne règne plus entre eux qu'un honnête alia- 
» chement{ qu'ils soient toujours amrats ct^e soiçnlplus qu'aiqis : 
n - c'est, je pense ,• ce que vous aurez plus de peine a 'Comprendre , 
» et ce qui est pourtant selon l'exacte vérité. » (Lettre XIV de 
M, de Wolmarà Claire d’Orbe. A® nariip. î 
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) ne pouvoir disposer de sop coeur ni de sa 
maim^ous'le rapport de la diiticultd vaincue, il est in-» 
lercssarit de couiiailre comment raiilear a pu surmonter 
tant d’obstacles , surpris que Von csl de le voir se les 
"TTdçr. Quand il n’y aurait que ce motif, il dojt être assez 
puissant pour engager à poursuivre sa lecture, ^ous in- 
vitons ceux qui s’y refusent à lire seulement la lettre 12 
de la IV® partie. 

Julie influa de deux manières sur la destinée de Fau- 


teur.Ëlle lui gagna les femmes et contribua beaucoup à 
leur faire adopter les préceptes par les préjugés . 

favorables qu’elle mspira pour Fauteur. Elle le rendit ^ 
généralement Fobjct de la bienveillance des femmes , 
qui dès-loi-s furent disposées d’avance à devenir dociles à 
ses leçons. Quant aux hommes de lettres , les avis furent 
partagés, et les éloges jamais sans restriction ou sans 
une critique plus ou moins amère. 

Mais dans .le monde le succès fut au-delà (le l’imagina- 
tion. « Les libraires ne pouvaient suffire aux demandes 
}) de toutes les classes. On louait l’ouvrage à tant par 
}) jour, ou par heure. Quand il parut , on exigeait douze 
)i sous par vol urne, en n’accordant que soixante minutes 
)i pour le lire ( i ). » 


II®. ï)isG0URs, i®. Sur celte question : Le rétahlisémcru 
des Sciences et des Arts a^t~U contribué à épufvr 
ou à cotrompre les Mœurs ? 

Ce discours est le premier ouvrage remarquable de 
J.-J. Rousseau; celui qu’il regarde comme la cause 
de $ès^ malheurs ^SirCG qu’il se trouva jeté dans la 


(i) I/alibé Crizard. 
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littérature. £u effet, il D’eûl prolljneoieat pas roprij^«L 
plume sans le succès que çe. discours obtint. lVlai^5l>]igë 
de répondre aux critiques, entraîné par le ^ujel, il 
écrivit,, empruntant aux lettres, poui- les conibattre , 
leurs propr.es armes; se servant de ce qu’elles ont de plus 
séduisant, l’imagination, l’enthousiasme, le talent, les 
çliarmes du style et de la diction. 

Il décrit lui-môme l’impression qu’il avait éprouvée 
en lisant le programme de l’académie de Dijon ( i ). 

« Une violente palpitation l'oppresse, soulève sa 

poitrine, l^e pouvant plus respirer , il «e laisse tomber 
» sous un arbre, y passe une demi^ure dans une telle 
» agitation, qu’eu se rélevant il*se sent inonder de 

(i] Ur. VI.II àeè* Confissions f et 4a aecotide dn^ quatre 
lellres à M. de Molealberbei. 

Voici, de plus, ce q^'il dît de ce discours danii Jë second dit- 
logue : (t üae malheureuse question d^académie vint tout>à~coup 
» dessiller ses yeux, débrouiller cé chaos diins sa tâte, lui' montrer 
» un autre univers , un véritable âge 'd'or. De là vive eflervesoence 
n qui se ût aloib dans son &me , sortirent des. étiùoelles de géâüë , 
•a qu'on a vu briller danç ses écrits durantébx ans, de diliro<et;de 
» fièvre, mais dont aucun vestige. n'avait paru jusqu'alors,, st qui 
» vraiBemblablemenl n'auraient plus brillé dans la suite, si, cet acr 
xt çès passé, il eût voulu continuer d'écrire. Enflammé par. la con- 
» tëmplation de ces grands objels, il les avait toujours présenta â sa 
» pensée. Bercé du ridicule espoir de^lalre enfin triompher des pré- 
» jügés et du mensônge'y la raisèn, îa vérité , et de tendre' les 
^ a hommes sages en leur faaontrant leur véritable întérÉt , sonciAur 
P écbaufle pSir l'idée du bonheur ftitur du gënre humain et par l’hon- 
.n neur d'y contribuer, lui dictait ijin langage. digne d'une si grapde 
» entreprise. Contraint par-là de s'occuper fortement et long-temps 
» du même sujet . il assujettit sa tête à la fiatigùe de la réflexion, 
n II apprit à méditer profondément^ et, pour un moment, il étoii' 
n lia l'Europe par des productions dans lesquelles les âmes vul- 
>> gaires ne virent que de l'éloquence, et de l'esprit ». 
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sans avoir'lenli qu’il cil rëpandaît Tout ce 

» a pu. retenir des grandes vérités qüi rillumi- 
n ncrem y a été bien faiblement épars dans les trois 
» principaux de ses écrits, ce premier discours , celui de 
inégalité , elle TraitédeV Education ; trois oMwrBige^ 

» inséparables et formaiil ensemble un même tout. » 
Ce fut une véritable inspiration : ses petites passions 
furent Ptouffdes par V cuthousiasme de la vérité , de la 
liberté , de la vertu , et cette effervescence duna^ quatre 
ou cinq ans. 

C’est à tort, nous le répétons, qu’on a prétendu que 
Rousseau ne ^rit p^rti contre les sciences et les arts que , 
d’ajirès le conseil de Diderot. Soutenir une pareille 
assertion , ce serait vouloir douter de tout , et refuser de 
se des bases sur lesquelles s’appuie le jugement 

des hommes. L’opinion de Jean-Jacques était prononcée 
bien avant l’époque ou la question fut proposée par 
l’académie de Dijon. Dans, une lettre écrite en 174B, il 
s’exprime ainsi : « Je suis bien sûr qu’il ri^y a anciin 
» poète tragique qui ne fût trèsrfàçhé qu’il ne se fût 

» jamais commis do grands crimes Eh J messieurs 

» nos amis des beaux-arts, vous voulez me faiic 
» aimer une chose qui conduit les hommes à sentir 
» ainsi! Eli bien, oui, j’y suis tout résolu; mais c’est 
» à condition que vous me prouverez qu’une belle ^statue 
» vaut mieux qu’une belle action , qu’un morceau do 
» toile peinte par Vatiloo vaut mieux que de lu vertu. »• 
L’onvie contesta le talent de Jean-Jacques pour en 
faire les honneurs à Diderot ( i ); raalgn; les Muses 


(1) yoytz la notice fuivanie aur le J! 7 i 90 oor 5 de V Inégalité des 
conditions^ dans laquelle nous indiquons les ouvrais de Jean- 
Jacques que Diderot corrigea , et ceux qu’il ne connut qu'eprès Ifür 
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/ 

galantes et beaucoup de romances ^ elle assurait qu’ij^ 
savait pas la musique ; bientôt Hdloïse , Emile et le 
Devin dulyillage la 'firent taire. Afin de Tempécher 
d’ccrire, scs amis le lourmeulèrcnt lontç-teraps dans sa 
retraite, pour le forcer de leLourner à Paris, dont* te' 
séjour lui était insupportable. 

Lorsqu'il parvint a eomraùniqucr avec Diderot, qu'il 
allait voir à Vincemies , il lui fit part du plan de son dis- 
cours et de \\A.Prosopopee de Fuhricius:\y\àetol l'exhorte 
à donner V essor h ses idées. Nous avons dans la première 
pai tie du premier volume, p. 33 , rappelé plusieurs cir- 
constances de la jeunesse de Rousseau, dani lesquelles on 
voit le germe de celte opinion. D^aillciirs il est un moy^i 
infaillible de reconnaître la bonne ïqi d’un . écrivain .* 
c’est son style ( i). On n’a point cette chaleur cntr|^anlc 
quand on n’ccril pas de sentiment et de convie lion Y on ne 
cause point de si vives émotions sans'étre lému «oPméme. 
Jean-Jacques peut être dans l’erreur , mais il fut sincère 
avec lui-même , et, si Ton veut^ dupe de son illusion , 
mais jamais de mauvaise foi, ’ 

Ce discours qui parut en 1750, obtint un très-grand 
succès. Il prend tout par-dessus lès nues , écrivait 
Didai^t. "Voici le témoignage de Grimm, qui ne louait 
qu’à 8 aD-;Corps défendant. 


publication. — On a encore prétendu -que M. de Francaeil influa 
«ur le parti qü'il prit. Ces accusations , pour avoir été renouvelées 
par La Harpe, dans son Cours, n^eo sont pas plua vraies : et lef épi- 
thètes du ]dus- impudtni des cyniques , de sophiste , et de vil char- 
latan, qiril prodigue à Jean-3acque$ dans Texcès ÿ son zèle , ne 
Bout pas une déniouslralion bien évidente. La Taison prend un tout 
autre langage, et ne se sert pas d'injures, encore nioius la charité. 

«( 1 ) E". le discours de M. de fiufibn sur le style, lorsqu'il fui reçii 
à l'Académie française. 
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a. Le discours couronne par l’acadeiiiie de Dijon (i) 

/) écrit avec une force et avec un l'eu qu’on n’avait pas 
» enco^ vus dans\iii discours académique, fit une espèce 
» de i^volutiou à Paris , et coia]iieiu;a la n^piitatioii de 
- )i M. llousseau, «loiil les taleuls élairnl jusqu’alors peu 

connus Il t:st IVk lieux «pie cet écrivain (“loqueiil et 

» outré u’ail pcuiil trouvé un adveisaire e lui : sa 
» Réponse au roi Stanislas , et celle à M. Hordes , con- 
)) tiennenl des choses adniiraldes, et meme wsubli mes ^ 

» et la dernière eu , à mon avis , éj^ale et même ‘•iqié- 
1) rieuie à son discours même. » 

Plus séîvèr^ envers lui-même que ne l’étauMit scs cri- 
tiques, Jean-Jacques a prétendu que ce discours man- 
(f liait d\ordre^ct de logique ^ et quil était tout au plus 
médiopre. C’est en comparant c*ct ouvrage au Discours 
sur VinégatUé des conditions ^ à VEmile ^ qu’il porta ce 
jugement rigoureux. 

^ De tous les éta ils de Rousseau , ce discours est celui 
qui eut le plus d’iiilluence sur sa destinée. On Tutlaqua 
(le (OU', ks cotés : il demeura maître du cliamp de ba- 
taille } mais la querelle, après avoir duré deux ans, resta 
fiqKTKlaut indécise , parce que tous ceux qui s’en mêlèrent 
éi aient juges et parties. Dans la préface de Nar^\e\ 
KoMssoau fait un i c'sumé de son opinion , sur les sciences 
et les a: is. Cette préface et le discours ont ensemble mm 
liaison nécessaire. . , t 

Cet écrit étant le début de Jean-Jacques , ou nous par- 
donnera de donner quelques détails sur le jugement de 
l’Académie. Quatorze mémoires furent envoyés à celte 
société. Le septième portait pour épigraphe : decipimur ^ 


(i) Correspond. Uuér. , tom. I,-p. laa, année 
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speùie reclL'Le jnrix lui fut adjugé î rouvmtuvc du biiU 
ietiii cacheté lit connaître Jcan^JacqiiQS. 

Le mémoire, lo, obtint le !•' accessit 5 il avait pour 
épigraphe: posUjuam docti prodiemnt^ boni désuni. Le 
billet cacheté portait M. de Chasselas deTroyes. Mais on 
a su depuis’, que Grosley en était Tau tour. 

• Le mémoire, no 4, ayant pour épigraphe : cor prit- 
dons possidehit scientiam , cul le second accessit. L'au- 
teur était M. Tabbé Talbert, de Besançon. 

Dans les archives de l’académie de Dijon on conserve 
un acte passé par-devant Perret et Regnâut , notaires 
Paris , le 9.8 juillet i*] 5 o. C’ést une procuraAibn du sieur 
Jean^)acques Rousseau , citoyen de la ville et république 
de Genève, demeurant à Paris , rue de Grenelle , pa- 
roisse Sainte Eustache , qui constitue pour' son procu- 
reur- M. Jacques- Antoine Tardy , écuyer demeurant à 
Dijon, à l’effet de retirer et recevoir en son nom le prix 
qu’il avait remporté. D’après les registres de l’académie, 
ce prix avait été adjugé le 9 juillet 17^0 à la séance où 
étaient présents , MM. président , Darimy , Gen-> 

reau, Lantin , directeurs; Derepas ; Léaidé^ Ucbaiet , 
Horudot, Fournier, Gelot, Fromageau, Guyot^ Perret , 
Chaisier, Meloi^ Maret , Barberet et de Frasans , 
associés. 

Ce distours causa beaucoup de désagréments h. la 
compagnie qui l’ava^ couronné. Il fut réfuté et Critiqué 
par MM. Gautier^ Bordes, Le Roi^ Éoudei,^dé Bonne- 
val, Formey, le P, Menou , le roi Sfardslas et Lècett. Ce 
derriier ayant pris le titre d^aceûlétnickn de Difôn^ 
jjui avait refiisé soft suffrage , l’académie fit 'imprîihqr 
iHi désaveu. Mais plus* tard elle se désavoua elle-même, 
\i^ce n’est pas sans surprise qu’ôn lit dans son histoire, 
eu le le du i*»* volume de scs mémoires, ce passage ; « La 
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\ couronne qui fut dcçcniée à cet aut^r trop célèbre 
w et' trop infortuné ( Jeau-Jacques a pu faice croire 
il que iHicadémie entière s’était laissé séduire par l’élo- 
)> quencc de ce dangereux écrivain ^ mais on ne doit pas 

V rejeter le bl£ue de ce jugement sur Tacadémie en- 
» lière , ni reprocher cette' espèce d’erreur à une société 

V (/ui ne compte plus parmi ses membres aucun de ceux 
» qui <;oucoururent par leur suffrage à couronner 
ï) M. Rousseau ». 

iVous devons ces détails à'M. Giraud» Le repentir tar- 
dif de cette société n’était point motivé. Car en suppo- 
sant que la cause eut été mauvaise, insoutenable: datid 
un Discours academique , c’est plus particulièrement le 
talent et le style du concurrcntquc l’on cpuroimc, que son 
opinion ^ d’ailleurs proposer la question c’était laisser la 
liberté du choix , et l’on ne devait plus s’occuper que de 
la manière dont le sujet était traité. 

îo Sur Viné^aliié dès conditions. 

£fi 1753 l’académie de Dijon^proposa cette question, 
que le discours de Jean-Jacques rendit célèbre, quoiqu’il 
ne fut point couronné. Le nom de celui qui remporta le 
prix est resté dans l’obscurité : ce fut 1 abbé Talbert^m 
triompha modestement, étonné sans doute de sa vicLoirc, 
au'arit que le tribunal litlféraire était honteux de son 
choix, puisque ni l’un ni l’autie ne donnèrent de publi- 
cité à l’ouvrage couToimé. 

Jeau-Jacques passa hpit jours à Saint-Germain, il s’en- 
fonçait dans la foret , médiiaut wr Y origine de Yinega^ 
lité^armi les hommes (i)j et le résultat de ses médita- 
tions fut ce Discours. 


[i) Voyet^ liv. VIH des Confetsiong , 
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U adievadant^ui voyage à Clia)i)ab€ryy(p]^’il6tei). 
la dédicace, qu’il avait es(|ui5séç . avant uxn départ de 
Pari». Cette dédicace, que ,le plus pur pufriotiszite awiit 


dictée y ne fit que lui aUirer des ennemis^dans le conseil 
et des jaloux dans la bourgeoisie: aucun Genevois ne lui 


sut un vrai gré du zèle de cœur quon sent dans cet 


ouvrage, 

'« Ce discours lie trouva , dit-il encore , que. peu de 
» lecteurs qui l’entendissent*, et aucun de ceux-là qui 
» voulût eu parler. » 11 est cependant bien supe'rieur à 
celui qui précédé. Mais la matière était plus abstraite : 
Jeaii-Jacqiies heurtait. toutes les notions reçues f et la 
manière dont il avait traité ses adversaires dans la pré- 
cédente discussion sur les sciences et les arts, ôtait «toute 
envie d’entrer en lice avec lui. Voilà probablement la 
seule cause du silence qui suivit, Ja publication de cet 
ouvrage. Grimm , en en rendant compte dans sa corres^ 
pondance littéraire ( 1 ) ^ le juge avec* impartialité. 

ft Je doute , dit-il , qu’il y ait eu parmi les concurreuts 
» un discours approchant de celui du citoyen de Genève. 
» tJn style simple à la fois èt noble, plein de Iqmière, d’é- 
I» nergie et de chaleur^ une éloquence mâle et louchante , 
» ont attiré à ses ouvrages une grande célébrité. 11 y a 
» apparence que le Disùkârs sur V inégalité n’-est , pour 
» ainsi dire, qu’une suite du. précédent sur les sciences 4 
9 et que c’est celui-ci qui a donné à M. Rousseau Foc- 
» casion de méditer sur la nature de l’homne et sa 
» vocation. Son objet est grand et beau.». Vonsirou- 
1» verez beaucoup de sagacité dans sés méditations; amis 
1» il n’a pu se défaire des défauts qn’oâ lui a repro- 
» ebés quelquefois.'Ses vues sont grandes , fines , neuves , 


{ 1 ) Tod 3 . f*, p. 395? juillet 175 s. 
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» philoso|)bi<pies ; mais sa logique n’eil pis toujours 
» 'exacte, elles conséquences et les réflexions qu’il tire 
» de ses opinions sont souvent outrées.... Si vous voulez 
» snirre M. Rousseau , vous aurez la satisfaction de ré- 
n fléchir avec un philosophe profond et lumineux ; mais 
» vous serez toujours oblige de prendre garde qu’il ne 
» vous mènewtfop loin. Ce défaut même a cependant ses 
9 avantages pour les lecteurs , en leur procurant l’occa- 
» sion d’exercer leur esprit à la justesse , en rectifiant les 
» idées d’un esprit vrai , mais bouillant , et en les rete- 
» nant dans leurs vraies limites.... Vous trouverez aussi 
» à la suite dq discours des notes, dont une expose les 
» malheurs de la société actuelle comparée à la vie 
» sauvage , que je regarde comme un chef-d’œuvre 
» d’éloquence, n 

Jean-Jacques se plaint , et dans ses Confessions ettlans 
ses letties , de Diderot prétendant qu’il doimail à ses 
écrits ce ton durci cet airnoirquils n* eurent plus quand 
il cessa de le diriger, n Le morceau du philosophe qui 

V s’argumente en se bouchant les oreilles pour s’endurcir 

V aux plaintes des malheureux , est de sa façon ; et il 
» m’en avait fourni d’autres plus forts encore , que je ne 
a pus me résoudre à employer (i)* 

Quaud Rousseau commença d’écrhe , il se propo^^a 
Diderot pour modèle, a t’étudiais, dil-il ( 2 ), parüculiè- 
» remont sa diction. U â même mis dans mes premiers 
a« ouvrages plusieurs morceatix qui ue tranchent point 
n avec le reste , et qu’ou he saurait distinguer , du moins 
» quant au style. 11 est certain que sa touinure et la 
» mienne , suMout dans mes premiers discours , dont la 


(i) Confessions , liv. VIII , lettre à M. de Santt^Germaia , 1770. 
^2) Lettre à M. de Saint-Gerinaiii, datée de Mooquin, 1770. 
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» dictioD dsiy comme la sieonp , mi peu sautante et seD* 
)» tcntieose , sont y partni celles de nos contemporans ^ 
» les deux qui se ressemblent le plus. Quant aux pensëes, 
» celles qu’il a eu la bonté de me prêter , et que j'ai eu 
» la bêtise d adopter y sont bien faciles à distinguer des 
» miennes. 

Les ourragcs de Jean-Jacques que Diderot corrigça 
sont les deux discours, la préface de Narcisse , et quel- 
ques écrits sur la musique. Ils se brouillèrent en 1757 , 
et Diderot fut étranger à la Lettre sur les spectacles y à 
VHélùï 5 €y à V Émile y etc. , ouvrages supérieurs aux 
j)récédeni8 ÿ et qui pariû^nt postérieurement à cette 
époque. Si celte rupture n'avait pas eu lieu , on aurait pu 
continuer d'attribuer è Diderot, non sans quelque appa- 
rence de raison , le méi'ite de Rousseau. 

L'influence des écrits de Jean- Jacques sur la destinée 
de ce célèbre écrivain étant en ^ison de leur succès , le 
Discours sur V inégalité des conditions n'eu ©ut aucuue. 
Ce n’était que l’cxlcnsion et le développement des idées 
et de l’opinion exprimées dans le premier discours ayec 
tant d'éloquence , et ce discours avait produit tout, spn 
eïTct : il n’exigeait pas , comme le second , pour êtic 
apprécié, une attention (^j^ptiUuelle, etpar-lè même fa- 
tigante pour beaucoup dJjl^teurs. 

Mais , quoique peu lu dans le temps où il fut publié ^ 
ce discours a été plus apprécié depuis, et il est mis au- 
jourd’hui au rang des meilleures productions de l’^teqr. 
Le sujet en lui-mênîe , et 4 manière dont il est , Jui 

donnent une égale importance. On l'a cpnsiàéré comme, 
l'exposé ^ ce qu’on appelait son systêm^ de ce que 
nous nommons son opinion, parce que nous le croyons 
sincère jn^ue dans ses paradoxes. Mais il est essentiel 
de se faire une idée juste de cette opinion, et nous 
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rj*oyoils devoir , ponr la bien coVmatftrê , dvoîi* retours h 
lui^méme. Voici comment il daftis: un ou- 

vrage peu connu , parce qn'îl faut cte fa ^ieilte pour 
le lire (ï). « Son objet, At-il en parlant dé lui, ne pou- 
» vait être de ramener les peuples nombreu‘x ni les 
» grands états à leur première simplicité^ mais seulc^ 

)) ment d’arrêter, s’il était possible, Te progrès de Ceux • 
» dont la petitesse et la sitnation les ont préservés d’uné 
» marche aussi rapide vers la perfefction de Ta société et 
» vers la détérioration de Tespèce. Ces distinctions mé- 
» ritaient d’être faites, et ne l’ont point été. On s’ést 
3) obstiné à l’Accuser de vouloir détruire le& sciences , 

» les arts, les théâtres , les académies, et replonger l’u- 
» nivers dan» sa première barbarie ; et il a toujours in- 
» sisté au contraire sur la conservation des Institutions 
)> existantes aotfteoant que leur destruaion ne ferait 
)) qu’ôter les pallialifs en laissant les vices , et substituer 
)i le brigandage à la corruption, 11 avait travaillé pour 
sa patrie et pour ks petits états constitués comme elle, 
n Si sa doctrine pmvatt être aux autres de quelque uti- 
» !ité , c’était en changeant les objets de leur estime et 
» retardant peut-être ainsi leur décadence qu’il» aceé- 
» lèreront par leur fausse apn^iatioii.,. On voit dans 
» ses écrits le développement de son grand principe, que 
U la nature a fait rkomme heureux et bon , mais que 
» la société le diéprave et le rend miséràblie. Dans, ses 
O 'premiers ouvrages, il VaaUtche k détl-uire ce prestige 
i> d’illusion qui nous dôme dhe admièalloii stupide poitr 
» les ihsuumcoits de nos misères,. et à corriger cette es- 

» timatiou trompeuse qui nous (ait honorer des talents 
% 


(i j Set Dialogues , ou Routteni juçe de Jeatr-JâèqÉft ; fextrait 
que nout dotiOont aj^arlient au Iroin^^ow dialogtir. 
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O pernicieux mépriser des vertus utiles. -Par^ouX U 
)» Qous f^t voir l’espjèce humaine meilleure, plus sage 
)) et . plus heureuse dans sa constitution primiûve : 
D aveugle ÿ misérable et méchante, à mesure qu’elle 
» s’en éloigne. Sop. but est de redresser l’erreur de nos 
)> jugements, pour retarder le progrès de nos vices. » On 
est en droit de ciselure que lorsqu’on accusa Rous- 
seau d’avoir voulu tout détruire , ou l’on était de mau- 
vaise foi, ou l’on ne l’avait pas compris, puisqu’il a tou- 
jours insisté sur la conservation des institutions exis- 
tantes. 

IIP. Emile, ou de VÉducaiion. 


Recommander aux hommes d’élever i^uts^ eitfants , 
faire sentir la nécessité de l’éducation (i)', c’éâiit un pré- 
cepte usé dont on 1 econnaissait plutôt la sagesse, qu’on 
ne savait en faire l’application convenable. 

Donner à ce précepte une forme dttrayante et tqUs les 
charmes de la nouveauté , afin d’éveiller l’attention et de 
la soutenir par l’intérét et la curiôsité , c’était faire un 
grand pas, et personne nWrait eu l’idée d’exiger da^ 
vantage. 

Mais pour atteindre ip dernier degré , acquérir par 
l’étude e^ la méditation l’expérience de tous les âge^,.)r 
joindre celle de son sièdé^ voir dans l’une et l’auti e le^ 
présages certains d’un avénir aussi menaçant qu’il est 
inévitable, armer l’homme contre les fléaux que renferma 
cet avenir, et, dans ce but^ :ra jemijir le yie^î^écepte 


J 1 M I M M ,, i ' I, ^ 

(i) L’édücttion ambrasse 4ou4eia vlé de t’honm^éii' 
tout âge oa reçoit' des Jeçoæ. Que dâvpréteodaf hammes d-éts^ont 
perdu leiu^^ parUa» du jour au Irndcmain, parce qu’ils croyaient 
leur éducation faite ! 
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de réclucàtion, voilà, certes, unprojët utile ^ uhe entre- 
prise digne de tous les éloges. Telle ést cclfe que connut 
et qu'eïécuta celui-là seul qui pouvait Te xéCutCT, parce 
qu^il l’avait conçue. 

Du point où il se place, il Voit le bouleversement des 
jpïasses de la société : il prend son^ élive dans une des 
premières; de celles que la fortune se plaît à combler de 
ses faveurs: il se dit, comment faut-il élever celui qui 
doit tout perdre un jour : parens , femme , enfants , amis , 
richesses, considération , tout ce qui embellit Texistence, 
puisqu’il doit être entièrement dépouillé, réduit à lui 
puisque meme la liberté lui doit être enlevée? Gomment 
iera cet infortuné qui n’a plus rien , pour être libre en- 
core dans td||||te.'el trouver du prix à la vie ? 

Et qu’wVP^oie pas que, chez Jean-Jacques , ce 
soit un jeu de Mb imagination; que , pour pour exercer 
son talent, il pose un problème que des hypothèses chi- 
mériques rendent insoluble, ou qu’accoutumé à vaincre 
les diiliicultés , il aitneà s’en faire pour jouir d’un facile 
triohiplie. Ce quime reste à dire va prouver lecontraire^ 
et' démontrer jusqu’à l’évidence que l’intention de 
Rousseau fut de faire un homme de son élève, et que 
jamais intention ne fut appuyée sur des motifs plus puis- 
sants, plus ptêssaPUs même, puisqu’ils étaient pour ainsi 
dire iirrésirtibles, Jean-Jacques ayant, en leur cédant, 
sacHfié le repos de sa vie. j^issons-le les exposer lui- 
thêhié. 

« Appr éj^j gg', lioas dit -il (r), l’éducation de 
» rh<nqm||M^ et non pas à ce qui n’est point 
i> lin. NiV|||!i»Ar(ms pas qu’en travaillant à le former 
» exdn^it^énf pburunéut, Vous le rendez inutile à 

^i) ÉrriilCf liv. III , ven U. fin. 
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» t®«‘«»‘re;etqu€,8’aplaîiàla fortune, vous nWez 

» uavM^ qa’à le rendre nwJJbeuraux ? Vous vous 

» Ba i l’ordre «auel de U société, sans songer que jcet 
. ordre est sujet i des révolutions inévitables, «t qu’il 
» vous est iwpossiUe de prévoir aide provenir celiequi 
» pm regarder vos enfanta. «rand devient petit, iM 
r . Jpc , vient pauvTfiÿ f&OQai.qne 4ievicuit suje^ 
e» coiqisdusort sont-ils si rares que vous puûaiez 
» compter d’en être eietnpt? Nous apprpchnns de 
» I état de crise ( i ) et dnsipde des févolûtions. Qui peut 
» vousrépondre de ce que vous deviendrez alors ? Tout 
» ccquentikitles binâmes, les bpmmes^uventkdé- 
» truueranJya decaraotèraiMaqaWwiqHet»^^ 
primclanature,et laMtürenefeiii»ygii^^j^içjjej^ 


(0 Ct p.M.ge #crit « ,7(ip. «»« 

Si 11 ïï.S;T 

inUttttwton ««dw. Crtle ob^rvition «»t «pBnT<e 
«r d.. fsiu, a J E 

partîe r"**^ »«fc“ard<«: fiV-â-dire.q«e tqiulw états d'usé 
partie dumoude u^»t pas brillé d /«/«, consne «eu. de l’Europe 

le pUM poheé. Mais d ny a pfe» de iaiiartt depuis que ceux irai 

ïrr;.'^ •**" ’*• payer ««te «her.'diasi 

être « **' P'Vpl* «oneoB^ par 

1». «,0,»!,^ le, faiu I. p^„sut.. «raU 

wte.aprëT4i*r.oeqiunoB8e«pi!iép«iî^, ^ 
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» nî grands seigneurs. Que fera donc , dans la bassesse, cr 
» satrape que vous n’auresdlevd que pour la grandeur.? 
• que fera, dans la pauvreté, ee publicain qui ne sait 
» vivre que d’or ? que fera , dépoui^îi4e tout, ee festueiix 
» imbécille qui ne sait point user de lui-méme et ne met 
» son être que dans cequi est étranger à lui ? Heureux 
' » celui qui sait quitter alors l’état qiltie quitte , et rester 
to homme en dépit du sort !... Un roi, qui n’existe que par 
» sa couronne n’est fieu du tout s’il n’est roi. Mais teluî 
» qui lu perd ,ot s’en passe, est alors au-dessus d’Hélie. 
*> Du rang de roi, qu’un lâche, qu’un méchant, un 
» fou, peut vuQiplir ooimn# un autre , il monte à l’état 
» d’homme ique si peu d’hommes savent remplir. 
N Alors iyÉBMphe de la fortune, ü la brave, il ne 
» doit rie ^IP^a.' lui seul ; et , quand il ne lui reste à 
• U montrer i^ue lui , il n’est point nul , il est quelque 
» chose. Oui , i’aime mieux cent fois le roi de Syracuse 
» maître d'école à G>r imbe , et le roi de Mace^bine greffier 
M à Rome, qu’un malheureux Tarquin ne sadiant que 
» devenir s’il ne règne pas; que Thériti^ possesseur des 
n trois royaumes (i)>qouet de quiconque ose insulter 


(i) Charles-Édouard , petiufila de^Iacquet U , était plat ftit pour 
régner que ton aïeul , qui perdit la couronne pour u'avoir pM com- 
prit le véritable tent du mot de Heni IV , Un njraume iMmt bien 
une meme; mot-biee interprété par Gbv|ef 4 ean. Le prétendant te 
mentra komm§ en ipâli. Ifaia il écbooai, et Ou taortfié : par un ar- 
ticle teciut du traité d^Aix-U-Cbipelte > tigné le iK octobre 17411 , 
la cour d^^faupe s’engagea à le renvoyer de tes étatt. Ce prince 
ne se prc«ui|||:^pit ^obéir é Itordre qu^ aYait re|u 4 r aMtir de 
Fmnoa» M. dr Vaudmid la* cbap|é de Fsrvétfr. Il sa vit obligé 
d’employer WCqoça. La priuœ otnniêMrdanftl'agigf immodM èt» 
liqueurt etdi| vin l’oqbli de tet paux etde isg qq»é||pSee, et dnit 
par s’abrutir entièremeul. A J’époqiiu oA Jeapk-Jacquet éciivaii 
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à itt misère , erràiit de c<ml* en - cour , cherchai 
tout'Hfeft ifecdurs et ttdtivant partout desa#r6Utô, 

4> faute de savoir faire autre chose qu’un mdtier qui n'est 
^ plus ^son pouv<|iir..v.. Travailler est un devoir- in- 
» dispensable à l'hommesocial. Biche ou pauvre , puissant 
» ou faible, tout citoyen oisif est un fripon . De tojtes les 
» oonditions, la plus ‘indépendante de la fortune et des 
» hommes est celle de l’artisan. . , Partout ' ou l’oii 
I# veut vexer l’arlisan, son baga^ est bientAt feitï il 
» emporte ses bras, et s’en va. » 

Il fallait, pour que la lefon fdt instructive, qù’Émile 
perdit tout, et JeanJacques ne lui épargne aucun des 
malheurs auxquels l’homme est exposé : il l’en abreuve, 
il lui fait avaler le calice jusqu’à la liei- Jtprès, l’aVoir 
placé dans des circonstancés telles qu^i és^ligé dé fuir 
sa femme, son enfant, d’abandoimer sa fortune ^ et de • 
se servir , de ses r^sources personnelles met daUs 
l’esclavage Ty fait Conserver l’indépendance de sa 
pensée j et la fierté de son caractère. ' ‘ ‘ 

Si lean-Jacques avait pris son* élève dans une classe in- 
férieure, son but n’eût pas été Templi^ Il veut rendre 
Émile propre à toutes les conditions humâmes.' On élève 
un pauvre pour être riche , lui, veut élever un riche pour 
être pauvre. ' .y»;. 

L’épreuve contraire n’eût peut-être pas été totalelncnt 
inutile. On n’aurait pas sans intérêt Émile /Mttqnz 
corare la prospérité, qui , dans l’homme moins im- 

-- ■ ^ 

Émiie^i h préteodaiit toi^urvme. Il mosrot^ ^ Boqie |e 3i 
janvier . Le cardinal était apii i^re.jH^ne i^tfe pjyis 

de cette illuiUerfi^ne que de tristes souyenirs , des eieînples 
terribles de rincpâfcâace de la Ifttnne , et de gratades leçons , nais 
de peu , i^èe lè'fîèl^pelh noàlbi’e Àb ceux i 

desquels elle# sont'î u'en profitent jamais* 
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j>arfait composd de bien et de mal , développe plutôt le 
mal qiuïle bien. Supposons Émile traBspoEté tout-àHïoup 
sur ce théâtre où règne ]aflaUerie> où personne n’est à 
Tabri de son influence, où quelque élevés que soient les 
tronos^es dieux de la terre, elle les enveloppe d’une at- 
mosplère embaumée^ et mêle sa fumée enivrante h 
celle de l’encens le plus pur. Quelle conduite tiendrait 
Émile dans ce séjour? S’y mettra-tdl ù l’abri de la Con- 
tagion ? Doué de toutes les facilités que lui donne son 
gouverneur et qui brillent dans l’adversité^ saura-t-il 
les conserver dans tout leur éclat au faîte des gran- 
deur^ ?. . . . Mais celui qui n a jaibais connu que le mal- 
heur ou la misère^ qui fut persuadé que les honneurs 
favorisaient la corruption; qui sans cesse appelle à son 
secours l’ei^rience , ne pouvait présenter l’élève jouaut 
un rôle auquel le maître était étranger : il voulait offrir 
des leçons d’un usage général, et peu de personnes sont 
af^lées à gouverner les hommes. 

Ces observations nous amènent naturellement à exa- 
miner quelle marche on devait suivre dans Texamen cri- 
tique à' Émile afin de la comparer à celle qu’on a suivie. 

Pour qu’une critique soit raisonnable et fondée , elle 
doit s’appuyer sur des bases reconnues , et partir d’un 
principe fixe; autrement elle porte à faux. Quelque bien 
«nchaîiiës que paraissent être les. raiBoweraents, quelles 
jquB soient It liaison des idées , la justesse de la logique, 
ai l’oBOSt parti d’une supposition gratuite, tout s’écroule 
a l’examen. 

U' est d’abord nécessaire de bien connaître lé but que 
se proposé un écrivain ; autrement on^ne peut porter 
un jugement motivé sur les moyens ||Hu a pris pour ar- 
river à ce bût. Telle est la nuurche ej^ement prescrite 
par le bon sens et l’équité. 
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Si IW prétend que Reusseàu nc' devait' pàff se propo; 
ser le but qu’il veut atteindre , j’entends cela : c’est une 
.opinion particulière «uscepUble d’étre discutée* Qu’on 
4i8è qu’il n’y n poi«t de rapport entre le but et lés 
moyens, j’entends encore cela ^ pourvu qu’on le j^rouvè. 
Dans cette double attaqua , on part d’un point ÿonnù; 
c’est^^àf^dira du but proposé, qu’on doit commencer par 
.rappeler avec prédiion et clarté, pour fairé voir qù’on 
s’entend soi i ipéme et qu’on veut éti^ entendu des 
autreSi 

Itfais qu’on vienne nous dire que l’éducation d’Ëmilc 
ne convient point k tel état, à telle profession , dans tel 
rang, nous ot’y étendons plus rien, parce que le gouver- 
neur d’Ëmiie u*a pas voulu faire de son élève un meml»#é 
du parlomeiit, un éiréqne, un maréchal ^ France (r). 
{j’éjtudedes lois, celle de la tactique militaire font une 
partie de rinstruction qu’Émile peur ou doit recevoir , 
comme l’escrime et la danse sont au uombre des exer- 
cices propres k entretenir la souplesse et l’agilité de ^es 
juembmr « mais son gouverneur ne prétend pas plus lui 
apprendre «la tactique que l’eieriine, iù le droit que la 
danse : ses but est d’en Jaùki un knntme;, nous verrot^ 
ce qu’il entend pardàé < > 

Qii*isolant des passages on crie à l’impiété , au mépris 
des lois ou des seuverams , à l’oubli des couéunanceè , 
on s’écarta de le question ; èt pour se reconttaltre il lstil 



» conviens , soldat , ni ^r^e- H Mra pren^iè^ 

» ment l^iiime^lB|||||M quVn' liomme doit être. Sa fortune aura 
n beau lui faire çhinger denlace, il sera lèâlours i là déniie?^ 
Émile f liV. I; 
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repicttre cliaque passage à jmi pl^ce, pai’oe qu’il n’en doit 
*pu8 sortir , ^ana ce qui raccompagne* 

Ikyue laut voir dans les choset» que ce qui Vy trouve , 
et dans un livre que cc que l’aiiAeur y met* Entrons 
donc dans les idées du gouverneur d’Emilel^U ne se 
conteute pas de doimer à sou élève qn^ métier qui, pou- 
vant we eitercé dans tout pays civilisé, met celui qui 
le possède à même de gaguef scm pain , parce qu’il n’est 
pas question d’en Caire un artisan. O» lui donne une 
ressource assurée dans le malheur , un genre d’indus- 
trie qui reçoit des circonstance^ son et son emploi. 
11 lant que/îc ne soU qu’une cessouree, parce que 
riiomme k qui vous la donnez doit occuper un rang 
dan^ ia société , et même y remplir des fonctions. Mais 
comme noué supposons une époque ou. les rangs sont 
renversés et les classes confondues, et que, dans cette 
hypodièse, «1 serait imprudent de faire choix d’un, état 
et de Couctions déterminées, parce que ce choix peui^ 
rail tomber sur un état qui u’oUsHera plus, il est néces^ 
saire de rendre noue élève pioprc à touA U ^ a des 
principes communs à tous les états, des ^conpaissances 
générales appliealdes k to^,et qui, dans une révolu- 
tion meme, trouvent leur emploi, parce que, sans ces 
oonuaissances et ces prsiictpes^ la société serait dissoute, 
et que, dons l’ospèce, d s’agit, résolution qui con- 
fondllos rasigs et renverse les foftisnes, mais ne dissout 
pas la société. Ce sont ces principes généraux que le 
gouverneur Jail acquérir à son élève , non par des dis- 
cours, des leçons, des lectures, mais par- la pratique, 
ji le met dans des positions où t^élèVe déduit de tui-méme 
le principe e c’est l’insiractiou^ en acti^^ s’il est^p^mis 
de s’exprimer ainsi, 

Emile n’a ni connaissances, ni préjugés, ni 
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Qli^Qijoâ:). quand son gouverneur s’en emparé, coriië- 
quemzucnt aucune idée aur les religions et les cultes 11 
est^ dans cette hypothèse j^^-l’objet d'une exception uT^ue^ 
et peut se choisir une religion : ce qui n'arrive à per- 
sonne de nous, puisque chacun reçoit la sienne , et la 
suit parce qu'il l’a^ reçue. Dans cet état de chewes , le 
gouverneur ne doit point, en parlant de religion à son 
élève, sortir des généralités; d'où l'on^ voit que si Ton 
extrait un passage* pour le commenter, on fait une 
application qqi n’a point été faite par l'auteur, et <^u'on 
perd la question de vuck ' 

Rousseau commence dé^cpar faire de «son élè\^e iiri 
homme; et si le portrait est idéal , ce n’est point sa 
fante, et les hommes n'ont point à s’en plaindre* ^€ét 
homme une fois produit est propré à toutes les fétù:- 
lions qui lui seraient confiées par Tétat, pourvu qu'élles 
ne soiimt pas en opposition avec les devoirs que la 
raie impose* Cet homme idéal est bon, juste, fort'; il 
réunit à la force la dîtïiture et l’amour de ses sem- 
blables iMt qu’i7 faut leur faire tout ce quil voudrait 

qu*onbJà^hlid^ime, 

, U a cette énergie qui fait que toujours il agit commê ' 
il parie; qu*il est toujours décidé sur le parti quUl dàiî 
prendre^; qu'il le prend hautement et le suit tôujàSirs. 
Ce n’es^ point dans les livres qu’il apprit à devenir tel ; 
ce n’est poînt dans nOs écotes, c'est en^ vivatU, c^est-k^ 
éfiie, en faisant usage de ses organes ^ de ses seris^ A 
ses facultés, de toutes les parties de Utirméme qui tui 
donnent te sentiment de son eotistenee. ’ 'ÎH 

Un tel itomme est propre à tonifes léi' 
parce qne>, dans sa vie toujours active, il néTut éti*^^ 
ger k aucune, se pénétra de kors devoirs, ^énduil prâl^ 
une main invisible qui faisait naître l'occasion de ^es 
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remplir tous, et d’appliquer le» règles aux faits avant 

S qu’il existât des règles, de manière qu’elles 
plus à ses jeux que la conséquence de faits et 
éduites de la nature des choses. Ce, gouverneur 
it pas de préceptes; il les faisait trouver, 
itiques d'Émile, n’entrant point* dans le sens 
ur dont ils lisaient l’ouvrage, substituaient 
leurs idées aux siennes, et s’écriaient : Mais à quoi 
servent la force et l’expérience d’Émile pour cet élève 
qui doit avoir bientôt un brevet de colouel, pour cet 
autre à qui la Loge et le mortier sont destinés, pour ce 
troisième qui^voit dans l’horizon la crosse et la mitre, 
pour ce jeune prince qui n’attend que l’âge de com- 
mander aux hommes?.... A quoi? mais, à soutenir les 
fatigues de la guerre et l’activité des camps; à ne jamais 
pronoucer un jugement s^ins avoir approfondi la canse 
et reconnu le droit; à mettre toujours entre sa morale 
et ses actions le rapport qu’y placent l’honneur et la 
probité; à ne pas traiter les hommes comme de vils 
esclaves, à s’en faire aimer, à les rendre heureux; 
enBn , si , comme il est arrivé , toutes ces espérances sont 
déçues, s’il faut renoncer aux promesses de la fortune, à 
savoir s’en passer. 

Ou sait bien que manier l’équerre et le rabot h’était 
pas, pour commander un régiment ou juger un procès, 
une. chose plus nécessaire il y a treute ans , qu’elle ne le 
serait aujourd’hui pour être missionnafreou jésuite, am- 
bassadeur ou préfet. Aussi Jean-Jacques ne voulait pas 
plus faire de son élève un colonel qu’un capucin. Son 
^^iipn était de lui donner en lui-même une ressource 
contre l’adversité. De cruels évènements n’ont q|ie trop 
prouvé combien cette préS^oyance éuit fondée; et ce 
n’ii{st,pas sans intérêt qu’on a vu, dans uotre tourmeiite 
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r4lV(ii(itidriiii^tfe, èeà hàtami^ coûtUés jiisqu^aloVs 
de la fortefie^ dèK prittces niiémc ^ lutter 
avama^e contre ûû Ècn^fT^ourtm^ et tiret A^etn-r^mei 
des re^ources èor lesquelles ils u’avaient pmais 
compté (0. 

g. 

(i) Les princes sont toujours assez en évidence sans qu'il soitbe- 

X de les désigner. Celui dont il est question vécut^ dit-oii, en 
Ignant ce qu'il avait appris dans tout autre l>ut que de le mon- 
trer à d'autres; Beaucoup «feiëtnples ont dénrtotitré la sagesse dn 
précepte de Sèau-laeqUea.' Et l'on a vu des gens élevés dans f opu- 
lence , mns qui avaieot «u la boubaur ilUppreafdrg k tmirner par 
désœuvrement , Je faire ave.c succès par besoin , et s’applaudir de 
savoir manier deztrement le ciseau. Ceux-là supportaient avec phi- 
losophie le pénible joijg de la nécessité', oi^liant naissance, rang 
et fortune. Htais c’était fe plus petit nombre. Les autres avaient 
une lUémoire dont la fidélité faisait leur sappHee. It n'est peut-être 
pas irttJtlle poür ceu^ qui aiment 4 faire des observaltoiis sur le* 
cœur humaio , de, leur rappeler un trait di^e d'occuper un moment 
lebr attéution! 

Beaucoup d'émigrés Italiens et Français étaient réfugiés à Ham- 
bourg' oà^ Von ne- vit que de travail, et pour faire sa fortune, oü 
l'accroUira ÿiand elle est faite. Ceux qui possédaient quelque talent 
utile en drént usage et reiftèrênt. Les autres se virent tristemént', 
obligée d’aller plus loin. M. le barob’** né savait que manger tant 
bien qbe mal deux à troia cent mille Uvres de renié. Sans res- 
sources» tou^s ses économies épuisées , na/snt jairiais, serai, trop 
4gé jpuur l'appred^v, trop fier pour recevoir des secourt, trop 
ignorertt { non par sa^èute, mâis par TéducatSon qu’il' àvaU reçue ) 
pour en tirer quelque fruit, qUef parti prendra-t-il? Il se met 
garde-malade exilgeàht qu'ori Fàÿpelt'é^pÉr ion titre eiisi Tni di^ian 
daitf âêif àùiÈ$» Quand on ne loi disidt pas iKf. /ii éero/i , il ne hou^ 
geait pis plat qu’un terme. La soblease n'esl pais l'idolé, des 
bourgeois , -qui eu font trèsrpeu de cas lorsqii'ifie n'eat j^int 
Gompagnée de la fortune. Ce lettr 'lut'un ipéctacte aussi nouyeali 
pour eux que singulier étbizàrre^ de'toir un domine Se soumettra ' 
.a uoe pareille coudilioa et n'obéir qu’en youlahi Conserver Téti- 
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Je ne crois pas qu’il existe de critique d*£inUe ou ron , 

§ [t éloigné de la questiôi»^ disons mieux , ùvl Tou 
; supposé une autre. Cette qijiestion est donc 
; Jeaa-Jacques voulant faire de son éÜve un 
( I ] ^ a - 1 - il pris les* moyens pour arriver à ce 

but ? 

• Les moins déraisonnables (ü) ont prétendu qu’il ne 
devait pas se le proposer. Mats il y a des concessions 
qu’on est obligé de faire en lisant : c’est de commencer 
par admettre le but de l’auteur , autrement il faut re- 
noncer à lire , et surtout k juger ce qu’on n’a pas lu‘(3). 
Que dirait-oi^ de celui qui, à rotoaslon de Fitn des 

qUette. C’était Une mode de l’avoir, ôn sç l’arrAc^il : il le faisait 
payer fort cher. On troârait plaisant d’appeler M. le baron pour se 
faire apporter fout ce dont uo malade peut avoir besoin. Il ne rntfO” 
geait ni à l’office ni avec les maîtres quoique plusieurs l’invi- 
tassent , parce que sa conversation n’ëtait pas sans agrémeot. Il n’y 
dînait que lorsque son service était Le barou avait f povnnie 
un voit , fait une capitulation bien si^liliëre avec son orgueil , ne 
conservant que son titre , et pourvu qu’oti l’eiUployàt rigoureuse- 
ment , ne refusant aucune des fooctioUi de sud jniBislèqjf. Ilemar- 
quons qu’avec nue telle prétention, un métier lui aurait été inutile. 
Dans quelle manufacture , k quel atelier aurait-on reçu un ouvrier 
qu’il eût falRi titrer pour s'en faire obéir, et pour en obtrair du 
travail ? Remarquons encore que, dans toute autre ville, le baron 
ii’àurait pu èzerCer son art avec la condition qu’il imposait , et 
qu'il fallait précisément k ce gardo-milade des Bambourgéois pour 
malades. . 

(i) Dans lequel il j eût ntcipe sana ineorpare sano. 
ijs) Ençore ceua-là r^ssemblenl-îls à Qéroiite , qui revient tou- 
jours k. sa galère. Il faut supposer une galère, des Turcs , le de 
G^onte de bonne prise, et s’occuper des moyens de le tiç^r d^af- 
faire, c’est-à-dire de payer , puisqu’^tl n’eit est pas d’autre. * 

Par ce mot j’eoteods, saisir PenfmibU, ne pal perdre l’objet 
de vim .^comprendre enfin 



chefihd’œuy^ç^^^o . humain^ de par 

exemple trouverait imijuvais qu’on eut mis en 
tel personnage ^ parce qu’il aursit eu le bopbeur d^^n 
avoir jamais rencontré de sa vie 7 on lui conseillerait 
sans doute de ne lire ni ne* voir Tartuffe , et suT^ttl de 
n’en jamais parler. ^ ’ 

Après nous être arrêté sur les critiques générales > 
c’est-a-dire sur celles qui devaient embrasser l’ensemble 
de l’ouvrage , passons spix çritiques particulières^ qui ne 
sont ni mieux fondées y ni plus raisonnables , ipaice 
qu’elles partent toujours d’une hypothèse, et qu’on 
oublie d’ai;?/nett/ie celle^e Rousseau, conation sausda* 
quelle on ne peut juger Emite» ' 

La Profession de foi du Ficaire savqy,€sni. .^,,lk 
partie dont on s’occupa le plus, ^ qui preuve qu’^n 
n’avait pas saisi le but de Tauteuf., puisque cette 
fession est tellement indépendant^ de rouyrage , qu’on 
peutTen séparer sans nuire à l’ensemble. Ën exposant , 
ses doutes sur la révél^ion , Jean-Jacques , pay ; un^ 
particulier, dispose à la piété , et , dans ratÿaque.mêineÿ 
ce sentiiqent se conserve. Mais douter , en p^ejille rno- ; 
tière , c’est détruire , et quand même l’attaque n’euLpas . 
été directe , le doute seul était un crime. . , ^ ,.i 

a J’ignore , dit le vicaire y si je suis.dans .l’erreuf»; il 
» ^s>t diflicUo, quand ou dUcute., de. ne ^.prendre 
» quelquefois le tonajBirmajtif. Mais squvene^TvVpns qu’ici 
a tQut^ mes affirmaponS; ne spnt qtte . des. 

» douter. Cherchez la vérité, yous-ipême,; pour .moi r je 

» ne promets que ^ la bonne foi* ^ 

Op ehmit peu dms la çriûque : onl^la.des.paa^gfa. 
pour crier à. l'impiété. C’ét«qt un impie çeh^ qpi, ap^#! 
une éloquente énppié^^Vion de^ attr^uts de Pieu , /ex- 
primait en ces termes : 
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« Plus je m’efforce de contempler son essence infinie, 
n^aoiiis je Li conçois; niais elle est , cela me suffit : 
» moms je la conçois, plus je l’adore. Je m’humilie , et 
» lui Ais .‘Etre des cotres, je suis parce que tu es; le 
» plus^ignc usage de ma raison est de s’anéantir devant 
»> toi. JjJ’esl. mon ravisseinenl d’espril , cVsi le charme 
>» de ma faiblesse ,• de me sentir accablé tïe la gran- 
>» deur(i\)) Il est permis de croire que les personnes 
les plus scrupuleuses souhaiteraient qu’il ne fut jamais 
entré dans le cœur de l’Iiomme de sentiments plus impies 
qiieceiix-là, et l’on pourrait répéter ce que dit le vicaire : 
Vous ^npiere\ h penser comme moi. 

Parcourons rapidement les arrêts, les censures, h*s 
condamnations dont Emile fut l’objet. Sans doute l’aii- 
lorilé se servit du talent pour l’opposer au talent dans 
une cause où nulle puissance ne pouvait empêcher lac- 
t ion du ti ibuiial de l’opinion publique; mais il ne hiut 
pas toujours s’attendre aux résultats dont la prudence 
semble faire un devoir. 

Le premier acte , celui qui sembla donner le signal , 
fut le réquisitoire de l’avocat du Roi. Tl ri’o/ïVe rien de 
remarquable. Une phrase seulement causa d’autant plus 
de surprise , que , dans leurs anathèmes , la Sorbonne 
et l’an hevêque , qui semblaient devoir être plus sévères 
que le parlement , montrèrent plus d’indulgence. La 
voici : « Queseraient des sujets élevés dans dépareillés 
)> maximes, sinon des hommes préoccupés du scepticisme 
«> et de la tolérance? » Un magistrat qui blâme la to- 
lérance l Ce qui parut encore singulier , c’est que les 
autorités ecclesiastiques reconnur^t un mérite littéraire 
dans l’ouvrage dont ils de'feudaient la lecture , tandis 


^ I ^ r.milc, liv. 
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que Tavocat-géiiéral ne convenait de rieu. Dans la cen^ 
$ure delà faculté de théologie, il est question du sup^s 
iï Emile, « Ce livre, y esl-il dit, quoique rempi de 
» poisons mortels , est recherché avec le plus \fï em- 
Tn pressemeut. Chacun veut Favoir avec soi la nui tcomme 
» le jour, à la promenade comme dans son cabiih t , à la 
M campagne comme à la ville. Point d’école plus fre- 
» quentee que celle de ce prétendu philosophe. Il est 
» comme honteux de ne pas se déclarer du nombre de 
A ses élèves ; et peu s’en faut qu’oubliant rhoiineur 
» qu’on a d’ètre homme, ^on ne se fasse gloire de res- 
A sembler aux bètes et de les' imiter. » Un pareil aveu , 
du moment où l’on défendait la lecture à' Emile , ne 
pouvait que produit e l’clfet contraire ; et, de plus, c’était 
prouver qu’on avait mal lu cet ouvrage, que de dire 
que Jean-Jacques sc prétendait philosophe. * 

L’arçhevéque de Paris , que ses vertus rendaient re- 
commandable, et qui, dans le cours d’une vie édifiante, 
joignait l’exemple aux préceptes , tint un langage plus 
digne. Il sentit à qui il avait affaire, et combien il serait 
maladroit de contester les talents de Rousseau ; i^pis 
en homme habile , il mit à côté du talent l’abus qu’en 
faisait l’auteur , aux yçux de l’archevêque et d’après ses 
principes. Il, fit un portrait de Rousseau qui eut beau- 
coup de succès (ï), et mérite d’être conservé. Le voici : 
« Du sein de l’erreur il s’est élevé un homme plein du 
» langage de la philosophie, sans être véritablement 


(i) a On voulait parier, dit Grimai, que ce morceau était réu- 
A vrage d'uu homme du' monde et non d’un prêtre. » Correspond 
littér. , sept. 1762. Grimm oublie qu*il y avait beaucoup d’eccléilas- 
tiques qui étaient hommes âù monde , et qui devaient avoir b 
connai^ance des honmirs. 
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A^jliilobophe ; esprit doué d’uiie multitude de connais- 
Silices qui ne l’ont pas éclairé , et qui ont répandu 
» de\ ténèbres dans les autres esprits; caraclcre livré 
ï) auxtparadoxes d’opinions et de conduite; alliant la 
» simplicité des mœurs a ver le faste des pensées , le zèle 
» des maximes antiques avec la fîirctir d’établir des 
U nouveautés, l’obscurité de lu retraite avec le désir 
» d’ctie connu de tout le monde. On l’a vu invectiver 
» les sricn( es qu'il cultivait, préconiser rcxcellciice de 
» V Evanç^ilc dont il délruisail le- dogmes, peindre la 
ô beauté des vertus qu’il éteignait dans l’Ame de ses 
» leclcnrs. IlVest fait le précepteur du genre Imrnairi 
» pour le tromper , le inonileur public pour égarer tout 
M le monde, l’oracle du siècle pour achever de le perdre. 

» Dans un ouvrage sui riiiégalilé devs conditions, il avait 
» aliaissé l’hoinmc jusqu'au rang des bêles; dans une 
» autre production plus récente, il avait insinué b? poi- 
» sou de la volupté en paraissant le proscrire : dan>- ce- 
lui-ci il s’empare des premiers iiioinenls de riioiiime 
» afin d’étalilir rciiipirc de rirréligion. » 

tb simplicité des mœurs et le Juste des pensives font un 
contraste heureux qui prouve qu’on tachait d’imiter le 
style de l’aiitcûr dont on condamnait l’ouvrage. 

La Sorbonne ne se' dqnna pas autant de peine. Elle 
s’était servie jusqu’alors de la langue latine pour ceusu- 
I erdes ouvrages. Voltaire avait dit qu’elle parlait latin , 
mais non sans snlcrisme. A. l’occasion Emile eWc ci ul 
devoir changer l’usage; cl le docteur Gervaisc , syndic 
de la faculté de théologie, prononça le i'** juillet l'jO'i 
un discours qui n’est ni latin ni français , et dont il n’est 
pas inutile de donner un échantillon. 

Après s'ètre demandé si *le dernier Age prédit pur 
Vmtteur inspiré de Ÿ Apovalypse ne serait point an i> é , 
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le docteur Gcrvaise, qui ne paraît pas bien inspire, lais*' e 
indécise celle icrrlblc quC'>lion, et, pour motiver scs 
doutes, continue ainsi : . / 

a Cai* Vüiüi tjuc paraît avec audace la nouvel'^c pro- 
M diLCtion d’un auteur infortuné, tel dans le camp des 
U pliilosoplies nouveaux, que le sont quelquefois dans 
» le camp de nos ennemis ces hommes barbares qui, 
» bien moins soldats que brigands et assassins, ne pen- 
» ^enlquii piller, à massacrer, à brûler, à ravager 
» (Ufcc violence et par fraude, pour assouvir leur nié- 
» chancelé et satisfaire riuclination comme naturelle 
» quih oui de nuire : tel est, dis-ji: , ruuteur du livjc 
0 intitulé Emile, qui ii*ayanl d’au Irc* dessein ////e de se 
A faire je ne sais quelle n'putalion , se met peu en peine 
» d’écrire des clioses véritables, pourvu quil eu an- 
)» nonre de nouvel Ic-i et d'inouics ». 

Ce St) le d’Apocalypse est peut-être la nuance entre le 
latin et le franç ais, ruiaiiu* heureiisenienl imaginée pour 
se meure îi l’abri de la cnlic|ue de Voltaire. Sur la ré- 
quisilioïi du docteur (iervaise, le docteur Xaupi mil la 
matière c'ii délil)éralion, et la faculté conclut cpi’il s#ait 
travaillé à la censure iV Emile. Cinquante-huit proposi- 
tions furent frappées d’ana théine, non comme les seules 
condamnables , mais comme l^^plus coupables (i). 

L!assemblée générale du clergé de France , réunie en 
J ’jbS, condamna parerllemeul Emile, . 

Le saint père avait applaudi ^ cl dans un bref, daté de 
1763 , Clément XIII félicita la Sorbonne de sa censure , 
et fulmina contre Emile. 

(1) Etilr\iutres 011 lit celle-ci : Emile rCappretidra jamais rien 
par cœur, qui est traitép par le docteur Xaupi et son collègue Ger- 
vaise, de ptvposition fausse, inouïe, contraire aux préceptes et à 
ta pratique de tous les sa^es. 
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Vu p.’ipc^ au paiïtîment , à rarclievvquc i\c , ;m 
c iv'ige , au synode deGeneve, se joignirent bravemnii 
.^c xyinllitude d’écrivains qui la plupart se cachèrent 
sous li; voile de l’anonyme, et lancèrent contre Emile 
et l’auil^ur des traits impuissants. De ces ouvrages dont 
les titres même seraient inconnus sans le savant Bar- 
/vV’r(i), deux seulement méritent quelque attention (u' : 
le premier, pane qu’on y accuse Rousseau de plagiai ; 
<*f le second , parce qu’il'y est l’objet de ce délit. 

Tonales critiques avaient prétendu que Jean-Jacques 
iiVifFrail que des nouveautés hardies; «loiià Cajot, be'né- 
dictin , voiihit dc'montrer qu’il n’y avait rien de nouveau 
ilans L'milr. Il cite , entre autres écrits cojiié-s par Rous- 
*seau, la Prrfrtraphir ^ ]>oème latin dans lequel nos mères 
ii’auraienl point eu l’idée de chercher une maiiièi e de 
iioiirrir les enlaiis h la mamelle, sujet de JViivrage di» 
Si l'vole de Sainte-Marthe. On aurait pu demander au 
moins l\ (jiii Jean-ïacqiics avait vulr stm style ^ siai vlu- 
fiuenvr et son ( oloris ( 3 ). 

Anus avons parlé (/j) du procédé de M. l ’nrrne) qui , 
"uppriuiant le nom de Jean-Jacques pour y mettre h* 
fit un Emile corri^v\ puis un Emile chrétien, M 
paraît qu’on s’intéressait beaucoup au salut iV Emile , car 
ou publia sous ce titre une autre éditio^i de, Vouvrage de 
Uousseau. Mais tous ces traveslisscmcuts déplurent. V\ 
était d’autant moins necessaire de faire un Emile chtxi- 


( 1 ) Notice des dents relatifs à la personne et aux ou%>ra\^cs tin 
Jean-Jacques Housseau. Il nous a permis d'en rairc iisa’f'e dans Ki 
hibliogrnpliie ([iii suivra celle notice. 

(a’/ Voyez Notice bibliographique n«» 4 

(. 1 ) Qurstiun que se fail Giiram f^oy cz iiO t\ de la Notice hihlio 
aphique. 

i', L'ailit.le Forme y ^ IIÏ'^ parlu;. 
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tien , qu'eu donnant l’envie de connaître X Emile, qii’on 
supposait ne pas Tctre , on manquait le but. i/ 

Rousseau crut qu'on le d(q)ouillait de l’ouvrage qv: 
lui avait Je plus conté, et la substitution «du myiii de 
M. Formey l’autorisait à Je croire. Il eu fut vv^etnent 
affecte. 

JiOs ouvrages de Jean-Jacques qui précédèrent Emile ^ 
avaient influé sur la destinée de l'auteur, en le rendant 
célèbre , en le mettant en rapport avec les gens de lelti es 
qui ne pouvaient lui pardonner leur infériorité ; mais 
diimoinsi’auforité civile ni l’autorité religieuse n'avaient 
troublé son repos. L’une et l’autre se déchaînèrent a 
rapparilion d^t'mile. Le parlement décréta Rousseàu de 
prise de corps , et fit brûler son livre par la main du 
bourreau (i). Genève imita cet exemple ( 2 ). La Sor- 
bonne , qui UC pouvait avoir d’action sur râiiteur , censura 
son ouvrage. L’archevêque de Paris le condatnna dans un 
mandement (3) , et défendit de le lire. On voit chacun 
faire ce qu’il peut, et, dans son zèle indiscret , produire , 
en excitant la curiosité un effet contraire à l’effet 
attendu. 

A l'occasion d’if;w//c Jean-JacqiîCs fut donc proscrit. 
Il s’éloiiiic lui-même de cç concours unanime, et Je sujet 
d(! sa surprise vient de ce qu'il avait dit précédemment 
sans aucune ré^daination , et particulièrement dans son 
Discours sur i'inegutilc^ des conditions , ce que l’on a, 

(1) Lancl e.st du 9 juin 1761 ] le %'eiidmli 1 1 Èruile\nt lacéré ei 
brùl^ au pied du grand escalier par rexécuieur des Laules-ocuvrcs. 

( 1 ) Le 18 juin. 

( 3 ) Renouvelé de nos j 001*5 : tclum itnbeUe sine ictii. Larche- 
vAque, justoniüiil estime par sa charité, la régularité de sa conduite , 
sa bienfaisance toujours active, lançait le trait d'une main plus u- 
guiirciisc aussi Jean-Jneques crut devoir le ramasser. 
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Cfuidaiiiiié dans Émile, Mais d une part ii n’a son^r 
Émile trouvait plus de lecteurs que le Discours , 
apuiine de raiilre on ouhdiaitquc la défense en augmen- 
tait k nombre. Rousseau prdsriiLe sous une forme difle- 
rente l^piiiion qu’il avait énoncée; il lui donne de nou- 
veaux dévelo{%enieiils ; il appelle à son secours Texpé- 
rience; il niarclic précédé de son flambeau; il attaque 
tontes les facultés de l’âine; il se sort de toutes les armes; 
il convainc ou persuade, il émeut, il entraîne, et ne 
laisse jamais son lecteur indifférent. Emile in-odiiisait 
donc un eirel qii’oii ne pouvait attendre d’un discours 
ibstrait , et dont la lecture demandait la plus sérieuse 
intention. 

I Du reste ou doit convenir que le ton qu’il prend soii- 
renl dan& Emile était propre à mécontenter beaucoup de 
monde. 

S’il ii'avail pas abandonné depuis long-temps les pJii- 
losopbcs , ils l’aundcnl exclus pour avoir dit (i) : Le 
désordre monily qui dépose contre la Providence mur 
yeux de): philosophes , ne fait que la dénionU'cr mu 
miens. Les savans ne lui pardonnaient point d’avoir pn*- 
terulii qu'il j' a plus d' cireurs dmts V académie des 
M'iences que dans tout un peuple de Uurons ( 'a ) ; ni Je-, 
académiciens, d’ajouter celle réilexion à l' inscription df > 
Tljerniopyles(3): On voit bien que ce n'est pas Paca 
(léniie des inscriptions qid a composé cclleda. 

Alors, plus que de nos jours, on complaît sur la sta- 
bilité de la fortune et des rangs; pouvail-on voir avec 
ndiffércuce un livre où tous les piéiiigé> de rang et 


(i) CrntUj liv. IV . 

Id. tbid, 

(’X. iLmilc jliv. in . Panant y ua din à Lacédcmont , hic 
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(le fortuue (slaient heur tés de froul cl comballiis avec 
énergie ? 

Jean- Jacques devait donc déplai IC dit A Cld^!»es ks 
distinguées de la société, pour un livre où chacun trou- 
vait des Je(jouâ à sou usage. 

Sa condamnation , l’abandon de ses |||otecteiirs , les 
claininii s des gens de lettres le mettaicut dans la situation 
ia plus critique, lorsqu’au milieu de ses maux il eut une 
jouissance c^ui les lui fit oublier, et mêla de quelques 
douceurs raincrlume de sa vie. 

Pendant que les hommes se déchaînaient contre un 
pniteudu (i ) Traite de réducalion , oubliant , en le qua- 
liliaiJtainsi , V éducation ,et cherchant dam'le livre , p<>uE 
le faire proscrire , tout ce (pii n’avait aucun rapport fl 
cet pbjel ( j) ^ des attaques contre la religion , les sou- 
veraiiKs • des blasphémés, et, ce qui était bien plus daq- 
ger(îux , des injures contre les puissants du siècle ; Les 
femmes n’y virent que ce qui s’ad. estait h elles , des de- 
voirs il remplir qu’oii leur rappelait avec une éloqiumce 
cniraîuanlo, et sur lesquels on répandait un citai me ir- 
résistible. Elles allaitèrent leurs eufans, et Rousseau fut 
> eiijîé (3). 

Emile est encore un de ce> ouvrages qu’on ii(‘ saurail 


(i) Jcan-Jacqiips n'avait pa> prclrnda faire iin traité eo règle ; le 
liiiv, dans les preiiiières éditions, eal Emile ou de t' Education. 
Dans les siiivanU's 1rs mois de Traité de Véducation furent mis à 
son insii , d<* iiiyinc que M. Formey ne le consulta pas pour faire 
V Emile chrétien dont nous parlerons. 

On peut rcmarqiirr en ellet que Véducation a été perdue de 
vue daus la plupart des critiques , et tolalemenl dans quelques 
coudaninatiuns.' 

^3) C'était la seule vengeance que pùt goûter un liomnie qui iVa 
jamais du du mal de personne. Il tsl vrai qu'un a prétendu que 
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rhisser dans la iittrratiirr, cl qui , s’il était possible de 
lui trouver un genre , y oeciiperait le premier rang, 
^iral'caii, dans spn eriihousiasme , rap])c]ait un poi^/fi<\ 
parce qn’il est hors de ligne. Il s’exprimait ainsi dans 
une let^ye à Sophie (i), en parlant de Rousseau : a liis 
J) son inagniiiqiie poème d’/è/m/e, cet admirable on- 
i> vrage oii se trouvent tant de v<'rit(^s neuves. Laisse 
» les Tous, h?s envieux , les begueiiles, hommes et fcni- 
» nies-, et les sots, s’en, moejner el dire que c’est un’ 
»> Jiomiiie à sysiènie. Il est trop vrai que, vu notre 
» dépravation , tout ce qu’il propose n’est pas faisable; 
» el en AériUMi ii’y a pas là de (pioi nous vanter (•«). »> 
l u cMliqiie sévère, dont l’opinion mérite dVlrc tex- 
tuel leiiienl rapporte'c , parce qii’ii//n7e.esl le seul des 
ouvrages de Jean-Jacques auquel il ne refuse ])as son 
suHrage, La Jlarpe, n’a pu lui trouver une place dans 
iionil»reuscs divisions et subdivisions de sou Cours i!r 
littrrtünrr, 11 (m parle au chapitre des Homans ^ jioui 
dire que ce léesl pas un roman. Il coiivlciil que c’est nii 
chef-d*<Mivre, 

Plus frappé des détails que de l'hhjel , il parjtît avoir 
moins fait d’altciilioii à rcnscmble ; et s’il n'a pas nu'- 


r'rtjit par orgueil, sentiment qij\)ii donne aussi poiii motif à Vol- 
taire construisant Ferney , défendant les Calas j en ce cas on doit 
être fâché que la modestie soit si commune. 

(i) Lettres originales de Mirabeau^ écrites du donjon de 
cennes. a Itousseau ! dit-il encore A dophie , Fun des plus grands 
n écrivains qui fut jamais, dont Pëloquence toujours nilralnaiile , 
» toujours, appuyée de la plu» ingénieuse dialectique , «■si guidée par 
30 nn gûiit si ciqifis, et nVxclul jamais la cnneclion la plus sévère. 
if Génie male, profond, créateur et suldiiiie. » 

(a) Lettres originales de Mirabeau ^ écrites du donj-m de Vin 
cennes. 
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connu le bul que s'est proposé Rousseau, du moins ne 

l'a-t-il pas indiqué. 

a II ne faut pas, dit La Harpe (i), regarder Émiki 
» comme un roman ^ mais la forme romanesque que Tau-* 

» leur a donnée a un ouvrage dont Tobjet est si férieuï , 

» n'a point nui à son utilité et k son mérite , et y a meme 
» ajouté beaucoup. Émile et Sophie donnent de Tintérct 
» et du charme aux leçons de leur instituteur. Ce nVst 
» pas que son système total d'éducation soit admissible, 

» c'est un excès en Üicorie et en pratique , comme pres- 
» que toutes les idées générales du meme écrivain sont 
» des excès en spéculation. Mais il y joiijt une foule de 
» .vérités particulières et d'idées lumineuses qui luuit , 
M pas été perdnfes pour notre siècle. S’il a emprunté les 
» idées de Locke sur l'enfance, l'orateur Genevois a 
persuade ce que le philosophe Anglais n’avait fait 
» qu'indiquer. Enfin il a obtenu un des succès les plus 
n liât leui*s pour tout homme qui prétend k la gloire de 
» -faire le bien ; il a opéré One révolution dans une 
» partie trèb-iuiportanle des mœurs publiques, l'éduca- 
» tioD. Db ne peut nier que, depuis un certain nombre • 
» d’années, il ne se soit fait un cliaiigeuient iiès-scii- 
» sible dans la manière dont on élève Venfaiice. Si ce 
J» premier âge de l'homme, si intéressant et si aimable, 

U jouit aujourd'hui en tout sens de cette douce liiierlé , 

» qui lui permet de développer tout ce qu'iJ a de 
naïveté, de gaieté et de grâce ; s’il n’est plus intimidé 
» et contraint sous les gènes et les entraves de toute 


(i) Cours de attire y i8'’®iècle, 3'' partie , ftv. IT , rhap- ITÏ , 
des Romans. Parler à rariicle des roiiian» «h ùii-e queee 

n'eat point uii roman, c'est «rouer qu'on est embarrassé de ciaa!» r 
ce bol ouvrage. 
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tîspèce , c*cst à l'auteur ^ Emile qu'on en a ToIjU- 
V gatioii. Ainsi les générations naissantes lui devront 
^ le bonheur de leurs premières années; et si Texeinplr 
)’ d'une statue élevée au .plus grand homnae de nolie 
*) siècle/ (i) amenait parmi nous l'usage d'honorer par 
i> de semblables monuments tons les bienfaiteurs de 
« l'iiüfnaiiité , en quelque genre que ce soit , j'aimerais 
w à mfî représenter un groupe dans Irrpiel la statue de 
w l'illustre Ixénevois serait couronnée par les mains 
» d'un enfant que sa mère soulèverait j^sipi'à lui, tandis 
n qu’il sourirait ù une autre femme qui allaiterait le 
)) sien ; et peut-être l’en tour erais-je encore d'un clicrur 
» d'enfants qui s'amuseraient à* tons les jeux de leur 
» Age. 

» C'est surtout dans Emile que Jean-Jacques a mis le 
n plus de véritable éloquence cl de bonne philosopliie. 
)) Ce Ji’c.st pUvSque son système d'éducation soit prali- 
» cable en tout ; mais , dans les diverses siliiatioiis où 
» il place Emile , depuis l’enfauce jusqu’à la maturiti- , 
» il donne d’excellentes leçons, et partout la moral*; 
)) est en action , et animée de l'intérét le plus touchant. 
H Son style n'est nulle part plus beau *|iie dans Emilr. 

» La vraie philosophie l'enflammait de l'amour du 
w genre humain lorsqu'il com|K)sait ce chef-d'œuvre. )) 

Emile prouve donc rirfsiiflisance ou l’imperfection de 
nos méthodes, de nos cours de litléraliirc, puisque, 
s’ils étaient bien ordonnés, iis donneraient les moyens <l<* 
classer toutes les productions de l’esprit humain qui n*î 
doivent pus périr dans la mémoire des liomin*‘s. Ce ri'esl 
point coniiaiti'c cet ouvrage que de 1*.*, Iîmî une foi.-» : il 

(1) VolutÎTf était Pitlole de ÏjM Harpe, qui depuû Mais alors il 

r.idmii'aii e.\cluai\i‘iiiciil cl lui vuudil une espicc de culte. 
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veut être médité (i). Plus <m rexainine, plus on y trouve 
de beautés ravissantes. Ce qui le distingue des autres 
livres de morale , c’est que la lecture en est attacltanffr 
ot qu’elle o/Tre un intérêt croissant et soutenu. Au lieu 
de dire ce qu’il faut faire, Jean-Jacques dit ce qu’il fait. 
11 raconte plus qu’il ne discute ; il ordonne ‘au lieu 
d’enseigner * il ne moralise pas , il peint ; et quels 
tableaux J 

Dans les critiques dont il fut l’objet , chacun , suivant 
ses goûts ou ses. préventions , s’arrotait sur des détails. 
Mais il y a eu une opposition bien remarquable, soit 
dans la manière de voir le même obicj: , soit dans le 
compte qu’ils en ont* rendu, de la part de deux écri- 
vains recommandables par l’esprit d’analyse , Laharpe 
et Grimm. Le premier, comme ou l’a vu, dit que l/r 
fonne romatwsqua donnée h Emile point nui èt sort 
mérite , auquel elle ajoute de V intérêt et du chnnne, 
JVoii-seulemeiil le dernier n’a point vu celte forme, mais 
il reproche à rauieiir de ne l’avoir pas employée. « 11 
» lie fallait pas , dit-il (a), faire un ouvrage didactique , 
» rempli de règles^ de principes , de maximes; il fallait 
» nous faire l’iiisloirc ou le roman’ de son éducation ». 

Griiuin doiiiic à sou tour le plan qu’il prétend avoir 
coiiciiel mcinc communiqué à Jcau-Jacipies (qui fort heu- 
rciiâciiieiil ii’cii lit pas usage) d’un Traité d* E dnatèioit . 


(i) Parce que rautciir arait lui-mâme médité son sujet. Il disait 
eu p.irlaal à'iùnilc : <c Que de veilles , que de tourments il m'a 
D coûtés! et |ioiirquoi? pour inVxposer aux fureurs de l'einie. C'est 
U surtout en composant cet ouvrage que j'ai appris quel est le 
Jt pouvoir d'une voldulc ferme et cuiislaiiie. Yiugt fois je l'ai aban- 
» donné; vingt fois je l'ai repris avec une uôuveüe ardeur. L'hommé 
» vieul à bout de lout, i) ne s'agit que de vouloir. » 

(i) CWrer/’O/itiancc’ , juillet 176^. 
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C’est un jHTequi élève son enfant. Cet ouvrage eût prê- 
^senté riiisLoii e du père et du tiU. (TTÎmin voulait ensuite 
qu’ou«fU aiiUiU de traités historiqiu's iV éducations par- 
ticulières quilya de situations domestiques , afin d'ap- 
procJier das^antage de notre situation commune et civile. 
Ce<» traités eussent été très-iioinbrcuiL. L’objet de l’au- 
teur et celui de Rousseau u'avaieiit aucun rapport. Le 
premier voulait indiquer couimeiU il fallait (dever un 
magi.strat, un négociant , un administrateur, iiii mili- 
taire, etc. Le second, supposant la ruine du commerce , 
le rcuverseinent de la magistrature, s’est i|)ropnsé d’éJe- 
\crmi jiomiiie pour le mettre en étit de se letiier d'af’ 
faire dans les plus grandes crises; et, si clics n’avaienC 
pas lieu, de pouvoir exercer des fonctions et remplir 
digm^mimt le rang qui lui était destiné dans on ordre 
d(‘ clioses (|ue les révolutions n’eussent pas troublé. 

une cireui assCz répandue, sur laquelle il est 
r.ouveiiable de s’aircter un moment. Il y a même une 
accusation hasardi'e, si elle n'est calomnieuse, que nous 
devons d’autant moins passer sous silence, que le nom 
et les talents de celui qui l’a rendue publique (i) |)oiir- 
laicut faire autorité : l’erreur cl J’acrusalioii ont mie 
liaison nécessaire avec Emile : commençons par lei- 
ieur. 

On croit communément que J.-J. Rousseau a présidé 
à plusieurs éducations , taudis qu’il n’a voulu se cliar- 
ger d aucune depuis qu’il a réiléclii sur l’importance ci 
la gravité des fonctions d'instituteur, et sur sa respon- 
sabilité. /\.varit son entrée dans la carrière des lettres ,* 
qu’il devait illustrer par d’immortels ouvrage", il avait, 


(0 Me Couture , plaidoyer pour le général Caouel , du faine<li 19 
Ûm «mlji'o 1818. 
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pelkùtnf uüe améèy été chsrgA de Véducstion cfes en- 
{ai^ dû grand prévit dé Lyon, M. Bonnot de Mabiy, 
et dont Vuh portait nom que leur oncle a rendu cé- 
lèbre, Tabbé de Condillac. près un an dressai, durant 
leqnel il n* épargna aucun^sûin , il se détermina h quitter 
SOS. disciples , bien convaincu qn*il ne parviendrait ja- 
mais à les bien élever : il croyait avoir le'talent de pré- 
cepteur , il eut le temps de se désabuser {\\ Ils avaient 
Tun huit ans et l’autre diï. Ainsi il serait inexact de 
prétendre que ces deux frères furent élevés par Jean- 
Jacques,* qui«e passa qu’une ann^e avec eux. C’est la 
seule qu’il ait consacrée à l’éducation prî^tique. On voit 
Bans sa Correspondance qu’il a plus d’une fois refusé 
des propositions qui lui étaient faites sur cet objet. 

On croit encore qu’il a fait l’éducation d’un des en- 
fants de M. deGirardin. Rousseau partit pour Ermenon- 
ville le !20‘mai : il y mourut le a juillet suivant. 

Afin de ménager son excessive délicatesse et de lui per- 
suader que ce n’était pas gratuitement qu’il acceptait l’a- 
sile qu’on lui ollrait, il fut convenu qu’il donnerait des 
leçons au jeune Girardin. Ces leçons furent particnlièi e- 
nicnl consacrées à la botanique, pour les recevoii , IVn- 
fant 'se rendait au pavillon que Jean-Jacques avait choi- 
si , et qui était séparé du cluUeau. 

Elles commencèrent le 21 mai , finirent le 1"' jiiülct , 
et lu prétendue éducation (3) dura quarante jours. 

Passons à l’accusation. 


(i) Confessions f\i^. VI. 

(a) Celui qui est chargé de réduculioii d'uo enf.mi te duit pas le 
perèro de vue: il préside aux leçuiis qu’il ne dunnepas, les dirige, 
et ceux qui donnent ces leçons peuvent être et sont souvent étran- 
gers à son éducation. 
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Ou a dit dans une audience célèbre et nombreuse ^ue 
le jeune La Lwe d* Epinay avait voulu, à de quinze 

ans, empoisonner son père; Toii a présenté ce crime 
odieux comme le fruit de Téducatiou qu’il avait reçue 
d’un pliilospplie ; laissé eriicudie que ce pliilosophe était 
J.-J. Rousseau, et conclu que le parricide était le ré- 
sultat de ses principes. 

Nous u’avoQs jamais cru que la pefsonue qui est Tob- 
jcl d’une pareille accusation l’ail méritée. 

Quant aux rapports entre Jean-Jacques et le fils de 
uiadame d’hpinay , les voici ; elle lui donna pour pré- 
cepteur M. l’Bb^ de Linant , qui fut entièrement char- 
gé de sou éduc^mon, tantôt dans la maison paternelle, 
tantôt au collège de Lisieux, où le maître et l’élève ha- 
bitèrent, le premier |>oiir veiller sur le second , et cc- 
lui-cipoiir participer aux avantages de réducation pu- 
blique. 

Dans le même temps Jeau-Jacques vivait '•olilairc à 
l’Henuiiage. Il assista seulement une fois à un exercice «m 
Ton examinait le jeune d’£pinay, et critiqua la manièt e 
dont scs succès fureut récompensés par le )>ère, f]ui lui 
donna iin habit brodé. 

Jean-Jacques resta donc totalement étranger à l’édu- 
iion de ce jeune homme. Ainsi , rassertion ronlraiie est 
D’ailleurs, il est souverainement injuste de rend! e 
tout inslituieur responsable de la conduite que tient son 
élève dans le monde ; de supposer qu’il se conduit con- 
formément aux pi incipes qu’il a reçus dans son enfance ; 
ou qu'-», s’il commet une mauvaise action, c’est par suite 
de ces principes. Ceux des philosoplie^ ne menaient piinl 
au parricide : Jean-Jacques n’était point de leur école 
Ils l’avaient banni de leur rang. Ain'*! , -tout est hasardé , 
ifrélléchi dans cette assertion de J’a\ocai; déplacé dan'' 
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uu^laidoyer relatif à une conspiration, et nous aimons a 
croire que U fait principal est de toute fausseté (i)* ^ 

Passons aux reproches directs , qu’on suppose fondés , 
parce qu’on les appuie sur des résultats qui n’ont point 
répondu aux tentatives faites , d’après les jconseils de 
l’auteur X Emile, 

Un des grands reproches qu’on ait faits à l’auteur 
^ Emile , est d’avôir un sysléme d’éducation inexécu- 
table , et , on l’a jugé tel , parce qu’cn le suivaut on avait 
éclioiié. On a meme prétendu qu’il en était convenu lui- 
meme en répondant k M. A.iigar, qui lui disait avoir 
élevé son hls comme Emile ( 2 ) : Janijjis , monsieur , 
pour vous et pour voUv fils ^ tant pis. En Apposant l’ancc- 
dotc certaine, en convenant du mauvais succès de ceux 
qui ont essayé, il reste k faire des observations sur l’in- 
tention de Rousseau dans son Emile : il est nécessaire dq 
bien connaître cette intention afin de n’exiger que ce 


(1) Voyez sur celle ^irange accusation les journaux des 20 et 21 
décembre 1818, particulièrement celui du Commerce. Elle est ex- 
priuiéc de nianière 9 ce que' tout le monde devait la cunoattre, et 
comme un fait dont il ii^est plus permio de douter. Quelques rc- 
cbci-ches que uous ayous faites , uuus uVtoms rieu découvert qui pût 
la motiver. 

P. S, Nous avons appiis depuis^ que M. d^Épinay, fils de celui 
dont la mémoii'e était outragée, avait obtenu une rétractatiou de 
Mc Coulure, qui reconnaît son accusation comme déénëe'de fonde- 
ment, ajoiitaiil qn^il Pavait trouvée dans VAccutaltur public dt 
ilLcher-Sérisi : mais que, comme la fami4e n'avait jamais réclamé, 
il se croyait excusable de Pavoir adoptée de conûance. Dans sa lettre 
du 10 février 1819, M. deLa Live d'Épina expose que sa famille 

complètement un mensonge aussi grossier; (pie son père 
n*avait jamaifk leçu les soins de Rousseau f quil fut éle^ pat 
M. de lÀnant, y, \e.Journal de Paris du 10 février 1819. 

(2) T. I, p. loa. 
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qu’il a promis , et , pour la bien connaître , de le consul- 
ter lui-iAemc. 

jL’iosütutcur«d’un enfant s’esl adressé à Jean*>Jacqiu^ 
pour en obtenir des conseils sur la conduite qu’il devait 
tenir avec son ëlcve. Il lui annonce menie le projet de 
suivre les ])rece|)les d*ii>ni/e. Voici la réponse de Rous- 
seau (0 .-a S’il est Vrai que vous ayez adopté le plan 
» que j* ni tâche i\v. tracer dans 1 ’ /.’/// /7e , j’adniiro votre 
N courage; car vous avez lro]i de lumières pour ne pas 
» voir que , dans un pareil système , il faut tout ou 
» rien (A), et qu’il vaudrait cent fois mieux reprendre 
» le tiaiii des éducations ordinaires, et faire un petit 
>» talon rouge , que de .suivre à demi celle-là pour ne 
» faire qu ini homme manque. Ce que J^appelte tout , 
» nest pas de suivre servilement 'mc^s idt^es ; au von- 
» traire , c'est souvent de les corriger^ mais de s’attacher 
w aux princi])es , et d’en suivre exactement les consé- 
» quunces , avec le?» niodiJiculUms tjfu'e.cige neeesstiire- 
» nient toute applicntion particulière. Vous ne pouvez 
» ignorer quelle laciie imuiense vous vous donnez : \ous 
n voilà, pendant dix ans au moins, nul pour vou>- 
» même, et livré tout entier avec toutes vos facultés à 
» votre élève ; vigilance , patience , fermeté , voilà sur- 
» tout trois qualités sur lc<>quelles vous ne sauriez vous 


(i) f^oy. CorresponJance , lettre à M. TA. M., datée de Monquin , 
le 1 8 février 1770, 

(«] Si Ton «an citait là ,ti Kon inoUit cette phrase , on pourrait la 
qualifier d^asseï tion 'tranrheote , et taxer d'orfjueil Taiiteur ; mais il 
faut «oirce qiiM entend partout ou rien. Quand ou aura vu Fex- 
plication , 011 sera forcé de convenir du danger dV^traire une peniée 
pour rexaminer sans faire attention à ce qui la précède ou la suit , 
cl de l’inÿnilica ou de la mauvaiac loi de ceux qui suivent une pa- 
reille méthode. 


11 . 
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» lelàchcr un seul insUut , sans risquer de tout perdre^ 
» oui , de tout perdre , enlièremcnt tout. » 

Ccsl donc à tort qu’on l’accusa d’clre exclusif et sysie* 
lualique. Tout faiseur de système défend d’interpréter 
ses opinions, d’altérer ses préceptes, et ne permeC pas, 
cojnmc Rousseau, de cqrri{fcrses idées ^ ni de faire les 
modifications iju exige toute application particulière. 
Souvent, dans Emile ^ Jean-Jacques laisse une gra^^de 
latitude. Je crois , dit-il (i) , quon trouverait^aisénient 
une nuire méthode , mais si elle était moins appropriée 
il V espèce Je doute quelle eût le même succèà. 

Pour être en droit de faire a l’auteur di Emile uivrè- 
proche fondé , il faudrait prouyer que l’on a vu un en- 
fant et un instituteur cutièremeut semblables à l’élcve 
et au gouverncui' nais eu action par Jean-Jacques , et 
placés tous deux dans les memes circonstances. 

Jean-Jacques dit ( liv. I ) jjue lu précaution de faire 
tiédir Veau pour laver un enfant , n est pas indispen- 
sable ; il ajoute : éommeiwez cependant par suivre Vu- 
sa^Cy et ne vous en écartez que peu-à-peu, 11 veut que 
VcnfaiiL soit élev^à la campagne, cl qu’ou l’expose aux’ 
iiiilueiices atmosphériques. Des mères imprudeules com- 
iiicncent pai’ ploi^er'dans l’eau froide leurs ciifaub/ 
i^u’clles élèvent au milieu de Paris. Elles les perdent el 
accuscnl Rousseau. Eu ordounant aux mèi'a|d’éuc nour- 
rices , il leur prescrit une vie réglée. Elles vont au bal , 
elles veillent ; le lait s’échauffe, reufunt meurt, et Jean- 
Jacques est de nouveau coupahlç., cl son livre est un 
ouvrage dangereux! Cette logique u’e§t que trop com- 
mune , et ne mérite pas de réponse. 

L’auteur îV Emile était loin de croie e son syslcmc pai 


(i) /‘.'f/n/c, JÎT. III. Je muiitrc sfulviticiil Icbul, Uil.il ailleurs, rU 
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fdil , OU de supposer qu’il n’avail pas commis d’errom s. 
On en voit la preuve dans sa Corrt'spondance et <lans ses 
Confepiions : « Vouloir rendre, dil-iJ (i), les jeunes 
i) gens altentifs cii leur montrant un objet très-interes- 
» saut pour eux, est un conlrc-sens très-ordinaire aux 
M iiislituteur|,el qiie^je//'o£ /i«r.wv//e' moi-meme dans 
» mon Emiie. » 

Rousseau n’aclievn point Emile. Un de ses compa- 
Iriol^W fait part au pubiic.du dénouement que railleur 
avait ima^int\ IVndaut sou séjour en Angleterre, il 
;«Yait fait des additions importantes, outre un parallèle 
entre IVdiication publique et l'éducation particulière : 
mais il* a nialbeiireusemciit détruit ce travail, ainsi 
que nous l'avons dit ailleurs 

\ oici le dénouement d'Kmile,lel qu'il a été transmis 
]iar M. Prévôt de Genève (3). 

« Drnnuemcnt iV Emile, Une suite d’évèiicnicnls 
amène Kmilc dans une île déserte. Il trouve sur le 
rivage un temple orné de fleurs et de fruits délicieux. 
Gliaquc jour il le visite, et chaque jour il le Irouvi' 
enilielli. Sophie en est la prêtresse* t.inile l’igiioir. 
<^)ucls éxèneineiits ont pu l’attirer en ces lieux } les Miius 
de sa faille et des actions qui refTacenl. Sopliit* eiifni 
se fait connaître, Kmiie apprend le tissu de fraudera rt 
de x'ioleucel^'sous lequel elle a siici oitihé. Mais indigne 
désormais d'étresa compagne , elle veut gire son (;scla\ e 
et sei virsa propre rivale. Celle-ci est une jeiiiie'jieisoiine 
que d’autres évitienetiti unissent au sort des deux 
anciens époux. Cette rivale épouse Emile ; Sophie 


(i) Confessions , liv, V. 

(a) i. I, p. 253. 

y' Archives lillc'raires t/c Vhurope, i8o^. 
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assiste il la noce. Enfin , apres quelques jours donnés a 
ramerlume du repentir et aux tourments d’une douleur 
loujpurs renaissante, et d’^iiLanl plus vive que Sophie 
se lait un devoir cl un point d’honneur de la dissimuler, 
Émile et la riv.alc de Sophie avouent que leur mariage 
n’est qu’une teinte. Celte prétendue ri^le avait un 
autre époux qu’on prcsciilc à Sophie, et Sophie re- 
irouve le sien qui , non-seulement lui pardonne i^nc.faute 
involontaire expiée par les plus cruelles peines , et ré- 
parée par le repentir , mais qui estime et honore en 
elle des vertus dont il n'avait qu’une faible idée avant 
qu’elles eussent trouvé l’occasion de se d^velopycr dans 
toute sou étendue. » 

Émilee^i l’ouvrage qrtc Rousseau regardait comme le 
principal, le plus utile de tous ses. écrits, celui meme 
auquel il attachait toute sa gloire, cl qui devait mettre 
le sceau à sa réputation : circonstance qui semblait nous 
imposer l’obligation de donner plus de développement 
il cette notice : nous avons laclié de n’y cons,crvcr aucune 
trace de l’éiiiotiqn contagieuse dont il est difficile de sc 
gaiaiilir en lisai|| une des plus belles productions de 
l’esprit humain. Si nous n’avions pas complètemeui 
réussi , il serait de toute justice , avant de nous blâmer, 
d’en >oir la cause cl d’eii chercher J’excuse dans Emilu 
même. * * 

NOThCE BIBLIOGRAPHIQUE. 

i*’. HrfuVition (in nouvel owretj/fi fie liousseau . 

intitule Emile ou de réducatioû- s-j-j pages. 

Paris, 

EUf l'iîiil aUribm'cpar l'iibbc IJiiztirtlk 
i.li^ulo^io. M. Bnrbicr, iloiit ropiiiioii. doit être préférée, désigi^ 
pour railleur M. André, biblioibécaire de W. d'Aguesseau. 


T^h é Pc’rau , docteur c 



ïv. rvnTiF. sr.s orvRvr.vs. Jo'î 

a". LetUo à Aî. D*** sur Ir livre ïntihdc Émilr , cfr. 

iH-lot. Paris, i7(vi, l>r. de; 8{paf;os. 

ïlfle est du P. Gnjjt‘ly jéituiCc, dont le oKÜrilc devait faire pré^ii' 
mer aiie critique meilleure. 

» 

3*’. Lettres à ]\L Rousseau , pour servir de réponse h sa 
lettre^ contre le rnandernerif de Kf: Van hcvcqtie de Paris , 
1763. :Vinï>tcrdam, 9. vol. in- 12. 

i 

On lok attribue à M. Talilié Yron. II rriliqne Jùiiilc en di^tail; 
l Oiisacro une lettre à prouver riiyporrisie de noiiSüeMii, etc. L'au- 
teur avait annoncé quinze lettre»: li nVn a publié que deux. « 

■q'* Les plagiats dcM. Rousseau de Genèvesurre- 
durtüiim ; pari). C. J. H. (Dom Joseph Cujot , béiu'din in;. 
Imi Jlavcrl Pali^, 17G5, 1 vol. iii-12. 

liCs ftiilivs criiiqucs avaient prétendu que* Jeaii-Jacque!$ n'oflraii 
que do!» iKiiiveaiilfs hardie». Celui-ci démonlrc qu'il n*y a ri«n de 
noiivcali dans Emile. 

A Toccasion de ce livre Grimm dit (i) : a Vaulrur aurait dû nuli- 
1» quer à qui M. Rou»seau a vole sa manière, son style, sou élu- 
>» qiiencc , sçi» folon.s. IH peut coiiipler qu'd n'euUvcra pas à 
JD M. Rousseau un seul lecteur, et qu'il aura l^o de la peine à en 
n trouMT pour sa cuiupdaiion. 

^ Le Ikïu (idjül prétend que Jean-Jacques a puisé dans, la /Vdo- 
tiophiv de S.iiiiU-Marlke , dans les Jours cauu ulaucx de •Siiiioii- 
d'Asii dans les ouvrages de rF.>p.igiiul Louis A'ive/; dans un dis- 
'cours de Lilin Giiaidi ■ dans les écrits de Carlnsladt : d.ms le Phtiu^ 
sftphr chrétien de M. Eormey (a). 

On pourrait, sans ûlre taxe d'ignorance, sV-iy^r aujourd'hui, 

Ju veux élie pendu si l'cn connais pus un ' 


(1) Corresp. litt. déremhre 

(a) C'est le titre d*0ne des i^litions ttiEmile par M. Poimey. f.u 
P. Cajot n’a pas fait beaucoup de recherches pour commettre un** 
telle bévue, et faire voler Formey par Jean-Jacques, dont Fontiey 
re^pt V Emile.. 
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Dii' temps de dom Cajot il y avait le miSritë de la patience à lire 
ces oavrages, même la Pddotrophis, le plus connu de lous’.fDom 
Cajot confiliitde ses recberclies que Jean-Jacquescjt un rapétasiein 
iVdcriU , un papasile littéraire^ un homme enguenillé ihs ou- 
vrasses d’autrui , et^juc c’est à ce négoce qu^ildoit sa frêle renom- 
mée. 

S**. Analyse des principes doJ\~J. Rousseau, i vol. 
in-UA, attribue ùM. Puget de Saint-Pierre. 

6" IjCtlres sur le Christianisme de M. J,- J, Rous- 
semé y adressées à M. J. L. , par Jacob Veines, pasteur 
de l’église de Cëligui. Amsterdam , 1 764, in ^ 2. 

li'auteur était Tami de Jean-Jacques ; U le lui 'prouve' à aa ma- 
nii-i'c. Ces lettres et les réponses de Rousseau furent réimprimées en 
17G5, à la Haye J sous le titre de Recueil d’opuscules concernant 
les sentiments ùe Jean-Jacques. 

Préservatif pour les fidèles contre les sophismes 
et les impiétés des Paris ^ * 7 ^ 4 ? i vol. iu-12. 

Dans ce préservatif il n'est question tque de Jean-Jacques et de 
son R mile. L ’auti||ÿ, qui est resté inconnu , dit beaucoup d’in- 
jures cl peu de bonnejs raisons. 

H". Seconde lettre d^uti anonyme à M. J. ~J. Rous- 
seau., contenant un examen du plan d'éducation que 
cet auteur a proposé dans son ouvrage intitulé: Emile. 
Paris, 1767. 

L'auteur aniioiict qu’il ne mettra point d*amënité dans sa lettre , 
et il a tenu parole : Jean-Jacques est un isnoranti etc. M. Barbier 
allribue cotte lettre à M. Luzao. % 

9” Le déisme réfuté par lui-méme , ou examen des 
prineip s d'inavdulitén'pundus dansAxs divers ouvrages 
%.dc M. Roufseau ; par M. Bergier, docteur en tliéologie, 
curé dans le diocèse de Besançon. Paris , 1766, 2 vol. 
in- l 'i. 
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T-r curc-docfeur débute ainsi: u Depuis environ vingt sicclos qiir 
'i place de Diogène était vacante , vous vous è^es jiréseuté pour 
i» lui succéder : qui eût ose vous disputer ce privilège 

lo®. Lettre h M, Iloussiuiu, citoyen de Genève^ 
par S. A. Coniparcl. Gciicve, 1711.»^, br. in- 1:1. 

1 1®. Rousseau , citoyen de Genève, à J. F, De- 

montHlel, archevêque et seigneur d\fuch , primat de In 
%aulc novempopidairc {en rt'ponse à un prétendu man- 
dement de V archeveque), 

Jean-Jacques, par une lettre (^atée du mai 17^4» > désavoui- 
cr‘lt«‘ réponse. On n'a jamais su si rurchevéque d'Auch avait fait un 
niaridenieiil contre R mile. ^ et la lectufe de la réponse rend iniitilr 
b' désaveu de Jeaii-Jacques. M. Barliier nomme M. de Laenuv de 

Toulouse , comme auteur de cette lettre .i Tarebevêque d'Âiicb. 

* • 

J '2®. PmJ'cssion de foi philosophique. 1763, Lyon pi 
P aris. . 

i 3 Lettre de lliomine civil U 1* homme sat4vage , pai 
M. Marin , censeur roÿab Paris, 17G3. 

Ce Marin est celui que Beatimarcbais a si flmgUeiiicnt tourné en 
lidicuir. 

i4®- Hèilexions sur la théorie et la pratique de Vèdu- 
cali i 01 , contre les principes {le ^M. Rousseau. Turin et 
Paris , 1 763 , ifi-8® . • 

L’auteur CSt, suivant M. Baibier, le P. Gerdil, barnabile, cl de- 
puis cardinal. 

1 5 ’. L'i divhiite de Jésus-Christ vengée , contre 
Rousseau; in-#®. Paris , 

Attribuée- à Tabbé André, qui avait raison de ne pas ÿe nommer. 

16®, Réponse dtix difficultés proposées coidre la reli- 
gion chiptienne , par J.- J. Rousseau, dans l F utile ; pai 
r.iblip Franc oi*!. Paris 170*». 
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1»]*^ Examen approfondi des difficultés de /. -/► 
Rousseau contre la religion chrétienne ; par l’abbé 
ville. Paris, 1769,111-12, 

18". Examende la Confession de foi du Vicaire sa- 
voyardj contenue dans V Emile; par BitauLé. Berlin, 
î 763 ,in-i 2 . ■ 

19“. Examen critique de la confession de foi 
Caire savoyard; par M. Roustaii. Londres ,177^ ^in-ïP . 

.20" .Profession de foi du Vicaire savoyard y et tableau 
abrégé du Contrat social ^ réàïgés l’un et Tautre par For- 
mey. Berlin , 1764 , in-8'‘. ‘ 

Ce très-mëdiocre écrivain (1 ) s’est attaché , comme on le verra 
à dénaturer Emile de toutes les manièfes. 

21“. Lettre à M. J.- J. Rousseau , [>ar M. M**, sous 
directeur des plaisirs, et maître^î^e danse.de la bourde 
S. A. M. le duc de Saxe-Gotbai y 63 , in-8®. ^ 

Jean-Jacques s’est i^oqué^ dans le |||blunrie d'Emile , de la gra- 
vité magistrale avec laquelle M. Marcel enseignait la danse. Un pa- 
rent de ce professeur a voulu le venger. Rousseau lui écrivit le 
icr mars 1763 une lettre qui ajoutait encore, par 'uue ironie pi- 
quante, auK ridicuW du maître de danse. ' 

22®. Théorie de' J. •J. Rqiisseau sur V éducation cor- 
rigée et réduite en pratique par Philippe Sérane. Tou- 
louse, 1774» in-12, réimprimée sous le ittre de Théorie 
de EéductUion. 

23 ®. L* Émile réalisé , ou pUM d* éducation géne^ 

( 1 ) Ses ouvrages en^sçnt la preuve. Quoi^^ très-nombreux, et 
rares, parce q|’ils ont éprouvé le sort qiiMs méritaient, aucun n’est 
échappé aux soigneuses recherches du M. Beuchut, . qui h fait sur 
Forinc^ un article pleio d’intérêt dans la Biographie universelle. 
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raie, par le citoyen Fèvre de Graud-Van\. Paris, 
17195 , iii-S". 

a 4 ”- nouvel IC mile , par un ancien professeur tic 
l'Université (M. DeUiioue). Besançon, 1814^ 4 


a 5 ”. De V ('duration , ou Emile corrigé , par M. Bret. 

1^^1817 , vüJ.Jn-ia. 

^mile chrétien , ou de Véducatibn , par M. C.... 
de^'lÆveson. Paris, 1784, ‘i vol. in-ia. Voyez le n\uB, 


L* Anti-Emile , in-8jj i vol. 17O4, par M. For- 

mev . 

» 

CVst K' second de l’auleur contre Y Emile. 


Émile chn'tien , consacré à futilité puUiffiie , 
par Foimey. Amsterdam, 17G4, 4 vol. in-8'’. 

Ces deux Emiles chrétiens iont oubliés aujourd'liiii , mais le der- 
nier mente (quelque attentiOA, ou plutôt son histoire. M. Forniey 
lui-uiéuie va nous la reconter (l). 

« Je crois devoir liîre quel<|iie chose de rFrnfVe 
chrétien. Le libraire N éaulrne ûoixnA en i7(i'A'uiie belNî 
édition de Y Émile de J.-J., qui^porlait an titre ; ^ui- 
vatit la copie de Paris, a\rec permission tacite pour 
libraire. Les étals de Hollande dësapprouvcreirt eell*’ 
édition. NeauJrrie fut sur le point d’clre coiidaniiié à 
une forte ameodc; et ij n'oblinl grâce qu’à *condN 
lion qu'il donnerait une autre édition à' Emile, re- 
pu rgée do tout ce qui pouvait donner matière à scan- 
dale. 11 me requit d’arranger cette- édition, qui parut 
SOU.S te titre : Emile chn'ticHy consacré à l'utilité, pu- 
blù/uey rédigé pof ÎIÉ Forniey , auUiur du Philosophe 
— r-. 

( 1 ) Soiiyenirs lYu ri citoyen par M. S. Formry , 1I« vol- . prge 

i3l. 
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chi'cticn, Ncauliue mil a la léte un averlissemcnt apo* 
lo^ctiquc. J'y joignis une introduction écrite dans les 
incmcs Mies. Il lésultait assez manifestement (i) de là 
que ](! ne m’appropriais point l’ouvrage de M. Rous- 
seau , et que je ne faisais que me prêter au but salu- 
taiie dans lequel on donnait cet Emilg cht'ctie ru^ e 



SLilisliluai à la Profession de foi dit^ Vicaire Sà 
un morceau oii la doctrine contraire était es 
mis des notes âu bas dn texte, et j’eus soin- de lei^üis- 
tinguer de celles qui appartenaient à l’auteur. A-vecces 
précautions je crus être à l’abri de tout reproche (* 2 ). 
Je me trompais : d’abord Marc-Michel Rey, qui impri- 
mait tous les ouvrages de Jean-Jacques, fit une sortie 
furieuse contre moi, et inséra dans le journal des Sa- 
vants , qui se réimprimait en Hollande, un véritable 
liJ elJe oi| il me déchirait impitoyablement. Je préparai 
dans le temps une réponse, en forme de plainte, que 
je voulais adresser aux Etats^ généraux. Je l’ai linale- 
ment brûlée , convaincu que Int*" démarches d’éclat ne 
font qu’attiser un feu qui s’éteint de lui-même. Depuis , 
j’ai vu dans l’édition des œuvres de Rousseau, faite aux 
Deux-Ponts, des uotelsous Je texte de^son Émile, où 
il ne me ménage pas , et qui séntent plus l’amour 
propre que la philofophîc. Elles peuvent reposer avec 
lai , et la postérité ne s’eu mettra guère en peine (3). 


(f) L'évidence de ce résukat n'eil rien moioi ^ue manifeste. 
Prendre Je litre de l’ouvrage ''À’un auti#, J mettre son nom et 
beaucoup de morceaux de sa façon ; c’est eu vouloir faire sa pro- 
piiété. ^ 

(a) Se croire â Vabrtde tout reproche est "î^'une grande bonho- 
tnie ! quand on vole aitisi faut mer «a faisant m i em que celui 
qulbn dépouille. 

(3'' CVsi de ce pauvre Eniih chrétien que riogralc postérité ne 
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puis assurer niijoiird'hiii en conscienre que je Il ai 
nu violer aucun devoir ni blesser niicun droit. Je 
crois que Neaulmc p’a pas cti ^-and ddhit di* Y Éiniit' 
rhrétien ^ mais au moins n’a-t-il pas paye l*anieiide. M. le 
» oiisciller de lé^'alion, baron de (^hambrier, qui a pa.ssé 
il> ans a Berlin depni^ *7|H jusrpi’eii l'jli j , (Haut de 
r^iHir dans sa pîilrie, m’eerivil, dans une leihe du 
<1^111 bre 1764 : « J’ai enfin vu Rousseau 4 la fin de 
:> raiiiuinne. Je lui ai hcaiicoii]) parle de vous : il me 
» pariil d’abord fort piqué de V Emile rhnUicn , et il me 
» dit Jà-dessus que vous vous ciiric bissie/, en vendaut 
» ses ouvra^fTi. fl dit aussi que vous le inaltraîtie/, lorl 
» (je ne sais si c’est dans la préface ou dans les notes); 
» (pi’il était surpris que vous fissiez imprimer nu livre 

V que vous dépeigniez sous des couleurs si darige- 
» reuses, etc. Après qu’il eut donné l’essor k sa bile, 

V je lui <lis ce qui convenait pour le ramener h de< 
>» senti nieuts ])li]s justes et plus modérés sur voire ma' 
» iiière de penser, et fur les motifs qui vous avaient 
w engage* à la publication de cet ÉmUei». 

Ou e^t obligé de reconnaître dans ift. Forniey plus de 
bonne foi que de sens, et plus dezèle que de lumières. 
Il y a un grand mérite à convenir qu’on a ii|it une* 
Profession de foi pour la substitàér à celle du E^ivain * , 
et l’on doit savoir gré à M. Foriney de cet aveu. Il 
aurait été d’autant plus difficile de la connaître qu’/i////7e 
chrétien es> mort, et que, saus son frère aîné, 'qui 
vit loujour:», on il’allrait jamaiB oui parler de son exis- 
tence. 


b'esi {•uère mise en psiae. Il est dkM'I ivaot «on père, qui va do«9 
l'.* dire. 
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IV'\ ÉcoNOMtE POLITIQUE. Ouvragcs de Rousseau^ 
relatifs U celle science. 

Nous comprenons dans la meme notice tous les ou- 
vratjfçes de J. -J. Rousseau sur rëConomie politique , parce 
que pouvant etie considérés dans certains rapports 
oommè les partais d’un meme tout, ils donnent Reu 
memes observations. C’est dans ces ouvrages qu’on re- 
connaît la force, l’étendue et la profondeur des concep- 
tions de Jean- Jacques dans la première de toutes les 
sciences , celle qui a pour objet Icsûntérêt^ les plus chers 
aux hommes , mais les moins connus et sur lesquels %n 
est le moins d’ac^rd. 

Pendant son séjour à Venise, en 174^, en qualité de 
secrétaire d’ambassade, Jean-Jacques avait pris pour 
cette science de l’économie politique iin goiit auquel il 
SC livra plus tard. Il en fit, dans sa retraite j une élude 
sérieuse , et , pendant quelques dnnëcs, l’objet de ses mé- 
dita lions. Quand Rou^sscau s’occupait d’une matière, il 
la creusait , pour leu pénétrer^ la posséder et s’en rendre 
maître. 11 suivait avec cous lance la méthode qu’il s'étaii 
faite, épuisant toulçs les recherches avec une paliciice 
plus aamira])le Cette marche lente , mais sure, 

le mettait à iiiéme de traiter son sujet avec la supériorité 
qui distingue tous ses écrits. 

Il avait le projet dé faire un ouvrage de longue ha- 
leine auquel il voulait travailler toute sa vié (i), et qui 
devait mettre le sceau à sa réputation. Cet ouvrage au- 
rait eu pour titre InsliliUions, politiques.^ « Des livres de 
» cette espèce, nous <ÿt-il lui -meme, demandent de la 

(i).\’oy. Confessions^ Jif. IK. 
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» ]ii(‘(1itali()n, (lu loisir , (it* la tran(|uil>^jte. Il craignait 
1 ) que i;elui-ci lie [*arùl inq) hardi jioiir le siècle el Iiî 
» pays oii il écrivail. 11 avait vu que tout leiiail tadica- 
>' leiiienl à la poliliqur, e! cjuc* , de quelque laeoii qu’un 
w s’y piîl, aucun peujde ne serait jamais que ce que la 
» nature de son ^uuveruenicnt le reraitèlre. » • 

'De ce -^ujel naissait une série de questions de la plus 
haute inqiurtaiicc sur le meilleur gouvexiicineut passible, 
sur celui le plus jiropre à l'oriiier le peuple le plus ver- 
tueux j ce qi^couduisuit rauteur à exaininev quel est le 
gouverneiiicm qui ,pa/’ sa naturr , se tient toujours le 
plus près (Je la loi ; qu vsi~ce que la lui ? eic. Voyant que 
cet ouvrage exigeait un espace de temps dont il nVtait 
pas le maître , une înd(*peiidance et ua i;epos dont d ue 
poiuait jouir, JcamJacqiie^ ubaudoiina scs ins/ilutiofis 
politiques : il n’en conserva que ce qui jiouvait se d('t.i- 
cher, pour en faire le Contrat social , (pii parut en 
011 jn('iijeteiiipsqu’/i'//i/7e»(i). Le second fixa, plnsi^uele 
pieiniei , ralteiilioii générale. Mais tous les deux inthiè- 
jeiilsur nos destinées, quoiipi’il soit permis de croiK'ipie 
le Contrat socint \x été plus cité qu’enteiidu. On pai.iîl 
vuijvenir que c’est à cet ouvragc^qii’on doit l’adopnuii 
-îiicf eî>.sive des gouvenicnienls représtmlalifs qui s’éla- 
blissctil en Europe^ Ce bieuffiil^ ^vrail faire 1Wi.r..r , 


(i) J<'^aii-Jac’(|uc*.s dit dans scs Confessions , liyn* XI, 
parut un woi\ ou deux apres le Vont rat social. Grirnrn , dans s.* 
Conespondance Ittlcraire , p.tile roniine piiMié Jr j)'iis 

huit jours, au mois d'a%pil 1761. 1/arr^t du paiJcnu-ni qui suivit de 
pris ta ptililiriiliori de cet ouvr.'i;;;^ , ditniif* une ilalc ceil-nne, celle 
du q juin i~Gi Uerreur d<* Grimin est niaiiireste, ou pliitrjt de 

Kéditpurj car, ©1» rorrespoudanl avir il||psi>ii\ei.éniSy (jriiuni n a pu 
pai lr r au mois d’ainl i;6i d'un but qui n eul heu qu’au mois Je. 
iir-.i 176a. 
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des résultals’ auxquels l’auteur et l’ouvrage sont égale- 
ment étrangers (i). 

On' a voulu comparer le Contrai social aux Considéra^- 
lions sur le gouvernement de Pologne, et l’on a fait va- 
loir l’im aux dépens de l’autre. Mais^dans ces parallèles, 
toi^ours défectueux , on laisse de côté le point essentiel , 
c’est-à-dire l’état de la question et le but que se propose 
l’auteur, pour y substituer une intention qu’il n’a point 
eue. Nous ne pouvons donc partager l’ôpinion d’un ora- 
teur célèbre et par un beau talent (-i) etjpar de belles 
actions, quelque imposante que soit une^reille auto- 
rité. A l’occasion de Jean-Jacques et de ces deux ou- 
vrages , il s’exprime ainsi : « Eu lisant ce maître profond 
n de tant de légers disciples , ou est frappé de la diifé- 
» rencc qu’on trouve entre l’auteur spéculatif établissant 
1 ) des }»riucipes abstraits dans son Contrat social, et l’uu- 
» leur praticien donnant des conseils positifs dans sou 
)) Gouvernement de Pologne, 11 faut opposer à la përil- 
1 ) leusc hardiesse du premier , la sage timidité du se- 
» coud. » • 

^ous pensons qu’il n’y a point d’opposition a faire. 
Le but que se propose Jean-Jacques dans le Contrat so^ 
cial n’est pas celui auquel il veut atteindre dans le Cou- 
vemeMent de Pologne* Eu adoptant les expressions du 
critique, nous dirons que ce qui est spéculatif ne doit 
point être comparé , et encore moins opposé à ce qui 

est positif. Dans le premier ouvrs^ge, on commence par 

> - 

(i) L» manie (Texlrdire des passages, de lei interpréter et de les 
comnicnicr, produisil eu 1790, uoe brochure inlituice Jean^ 
Jacques Rousseau aristocrate, et en 1791 , «n gros livre dout le 
tiliT est Jean-Jacques Jhusu’au considéré comme Vun des au- 
teurs de la révolution. Les deux écrivains v/iieul également raison 

h) M, de I.ally‘-Tüllcûd.nl. 
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recliercUer comment J'iioiiiiiic }>t)sse de.l'etat de nature 
à l’etat civil, et quelles sont le> coiulilion:» essentielles du 
paett : raateur s occupe ensuite de la législation en gé- 
néral, de la'iorme des gouvernements; et, coiitiiiuant 
le traité des lois politique.*», il expose les iiioyens d'af- 
fermir la coiistilution de TËtal. Ç’est un traité des prin- 
cipes du droit politique, line s'agit pas plus de mo- 
narcliic que de repuliliqucou d'aristocratie , ni de France 
que d'Aiiglclei rc , ou de Turquie. 

Dans le second au con traire, ^ est question d'uii pt^tiplc 
donné ^ d'un pav^ désigné , et des lois qui coiiviemient 
:x ce pays. L'un psi consacré à des généralités ; l'auti e est 
spécial. Dans l*un,ies hommes rassemblés en société, 
sans atlenlioii au clitiiat, aux lois préexistantes, forment 
le sujet de Touvrage. Dans Taulre ce sont des hommes 
déjà soumis à des lois , à des usages ; ayant des souvenirs 
clkcrs qu'il faut couserver , des ennemis ambitieux dont 
il faut les garantir, et dans leur sein, des piiiicipes de 
dissoliilioii qu'on doit étouiVer, et des cléiiicuts de pros- 
périté qu’il faut développer : 'ce sont les Polonais, eu 
un mot. 

Nous avons rappelé (i ) couihieii Rousseau voyait au- 
delà du siccle dans lequel il vivait; on en trouvera uiw. 
pi cuve plus frappante encore dans la notice sur les cx- 
tiails qa*iJ lit des ouvrages de l’abbé de Sainl-Picji e , 
à l'ailicle du jugement qu’il porta sur le Projet de poix 
perpétuelle. QiXdud on est lémoiU det» évèueiiieuts dont 
il faisait rigouieuscmciil dépendre la possibilité <i'uu 
pareil projet, quand on4e> voit arriver plus d'un dcnii- 
-siècle , 2 ) après l’époque ou il les d4'-!.igriajl avec pieci- 


"j) J *ai»- Jacques tcrivail.ee ju^rmenl en 1:56, cmquanle-sis. 
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sion, on est forcé de convenir de l’étendue de soü coup 

*^ici l’ordre que suivit J.- J. en écrivant sur Vécoi%mc 
politique. 11 commença par établir et développer les élé- 
ments et les principes de la science dans son Diseqursi ; 
ensuite il se li vraàdes théories générales et des spéculations 
dans son Contrat social. Il fàisait marcher de front l’étude 
et l’examen du Projet de paix perpétuelle et de la Poly^- 
no^/èdcrabbédeSaiiit-Pierre: le premier de, ces ouvrages 
relatil à tous les états ^ l’Ëurope; et le second, à la 
France, où l’on voulait établir la pluralité des conseils, 
Qnelques.aiinées apres il s’occupa delà Corso, et plus 
tard de la Pologne; pays pour lesquels op le consulta. 
C’est ainsi qu’il voulait faire succéder la pratique à la 
théorie. !Nous allons passer en revue ces divers ouvrages. 

JL Discours sur Véconomie politique. Diderot, qui, 
pour X Encyclopédie , savait choisir ses collaborateurs , et 
tirer habilcmgnl parti de leurs talents , chargea Rousseau 
de l’article Economie politique. Ce morceau , d’une cer- 
taine étendue , porte aujourd’hui le titre de Discours sur 
P économie politique. Le volume de V Encyclopcdie 
dans lequel il était inséré, parut en 1755. Ainsi, 
dans l’ordre éhrondlogique , ce Discours devrait suivre 
celui sur P inégalité des conditions ^ publié Tannée précé- 
dente. 11 serait possible cependant que le second, dont 
la date e^t précise, puisqu’il fut écrit pour le concours’ 
de l’ucadémic de Dijon, 'eût été composé postérieure- 
ment au premier. 

J II. Contrat social. Cet ouvrage, doul nous avons 

ans avant le concours de circonstances qu'il iodiquail coiiiitic con- 
dition osseiilieild à Texisteoce du projet. 
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pari (T, est cil partie un fragment dis ïmtitiâi on s politi- 
ques. Ceslleseiil des éails politiques de Jcan-Jf^iics 
’qùr eut deriiiflucnce sur sa desliiii^e. Le livre étant 
condamné à Genève, l’auteur ne put rester dans sa 
patrie. 

Cet ouvrage a élé maltraité par un grand nombre de 
crilitpies: nous ne devons nous occuper qiit de celui dont 
la supériorité, les talents et la variété dès connaissances, 
iônt reconnus , et qui était le plus redoutable ennemi de 
Rousseau. 

Voltaire a fait , sous le titre à* Ith'es n^pnblirninrs 
par un citoyen de Genève la satire plutôt que la 
critique du Conlnti social. Il extrait des passages qu’il 
commente à sa manière et sans faire attention à ce 
qui les précède ou les suit, il lès altère même quel- 
quefois, et, par la substitution d’ U U seul mot, il faitdiie 
♦ à Jean-Jacques une absurdité. En voici des exemples. 

Rousseau dit dans son Contrat social (I. IV , cliap. 8 ) : 
« Deux peuples étrangers rua à raiilrc et presque 
» toujours ennemis, ne purcoi r<;connaîlre long-temps un 
9 même maître. » 

Voici la citation de Voltaire: « Deux peuples étrangers 
» Tuii à l’autre et presque toujours ennemis ne pui eut 
» reconnaître un même Dieu ( 2 ). » Au moyen delà 
métamorphose de mn/tre en Z^f'en, et de lu suppression 
d’un mol, Voltaire fait avancer par Jean-Jacques une 
.assertion démentie par mille faits. Mais ces cliangemcnis 
étaient nécessaire» pour motiver l’accusation dVgnom/ice, 
de présomption , à* extravaganc e. 


(1) Œuvres de oltmre, édit, de Kehl, in-ti®, U XXIX, p, iS."» 
Id. ib, page aoi 


II. 
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il ne se Contente pas de mettre un mol ï la place de 
l’autnp , il substitue à son gré une question à Taulre : ce 
qui fait que la réponse n’a point de rapport à l’objet 
proposé. 

« Le même écrivain , dit Voltaire ( i ), en parlant des 
» systèmes du gouvernement, s’exprime ainsi : Uun 
» trouve beau qiion soit craint de ses voisins , l* autre 
» qu on en soit ignoré; V un est content que V argent cir- 
» cule , t autre exige que le peuple ait du pain. Tout 
»> ( et article semble puéril et contradictoire. » Ce n’est 
]koiut du chapitre sur les différents systèmes de gouver- 
nement qu’est extrait le passage cité y mais de celui sur 
les signes d'un bon gouvernement; ce qui est fort diffé- 
rent, et l’on va va voir comment la citation est faite. 

Rousseau se demande (a) à quel sigiieou peutconnaitre 
qu’un peuple donné est bien ou mal gouverné. « On ne 
» résout point cette question, répond-il, paioe que. 
» chacun veut la résoudre à sa manière. Les sujets 
» vantent la tranquillité publique; les citoyens , la liberté 
3) des particuliers ; l’un préfère la sûreté des possessions 
» et l’autre celle des personnes ; l’un veut que le meilleur 
»i gouvernement soit le plus sévère, l'autre soutient 
» que c’est le plus doux: celui-ci veut qu’on punisse les 
» crimes, et celui -Ik qu’on les prévienne; l’un trouve beau 
» quon soit craint des voisins, l’autre aime mieux 
» quon en soit ignoré; et l'an est content quand Rangent 
» circule; l’autre exige que le peuple ait du pain, 

» Quand meme ou conviendrait sur ces points et d’autres 
» seml)lâl)les, en serail-ou plus avancé? Pour moi , je 
» m’étonne qu’on inécoimuisse un signe aussi simple, 


(l) Kdiiioii de Kehl , tome XXIX. page 196. 
Conitat social , liv III , cha|i. IX. 
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i> OU qu’on ail la mauvai'ie foi ilc n'en pas convenir. 
» Quelle est la fui de rassociation poli tique? c’est la^n- 
» servatiun cl la prosjiérité de ses membres. Et quel 
» est le signe le plus sur qu'ils se conservent el prospi- 
» rent? c'est leur nombre et leur population. ^’alJe/. 
» donc pas cberclier ailleurs ce signe si dis[Mité. » 

Ainsi Voltaire n’est pas littib'al en rappoviaiU la irùs- 
petite])artic‘d’iiiic longue période. Il cliange la question; 
ce qui est au moins de rinexactihide ; il fait plus , il met 
dans la bouclie de Rousseau et suppose coin me opinion 
de eeluM’i , ce que Rousseau rejetle coinino étranger ù 
la question : si n'est pas là mauvaise foi, c'csl au moins 
de la l<‘gèrelé. 

Après avoir traité Jean-Jacques à' ignorant prcsonip- 
(ueux , de cynique , 4<î garçon horloger, d’auteur 
de contradictions, d’inepties et d’absurdités, Voltaijo 
termine aiusi sa critique « On a brûlé cciivre cbcz 
„ nous. L*<»pération de le brûler a été aussi odieuse 
» peut-élic que celle dé le com|M>scr. Ce soûl les livre!, 
)> d'injures qu'il faut brûler eX doni il faut ]>iinir sé- 
I» vèrenicnt les auteurs , parce qu'une injure est un 
)» délit ». 

On trouvera dans la correspondance jdusicurs lettres 
dans lesquelles Rousseau donne des explications sur *>a 
doctrine , et qu’il est. nécessaire de lire pour juger avec 
équité, particuliercinent celle du i 5 juillet 1 ^ 03 , adies- 
sce à M* Estéri, professeur à Zurich, el du ri(i juillet 
1 767, écrites à l’auteur de VÂmi des hommes. Avant de 
SC faire une opinion définitive. et de prononcer un juge- 


(r Édition de K«4il, tome XXIX , page ana. Le Contrat soaal 
u' é été lirùlé qu'à Genèie. 
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'ment sur des matières aussr iinporlantcs , il est de toute 
justitedebien les connaître , ainsi que le but et Tobjet de 
l’auteur, et rele consulter lui-méme. Ensuivant celte 
marche ou se garantit de Terreur. Voici , par exemple, 
ce que dit Jean-Jacques du Contrat social, dans un autre 
ouvrage (i) : « Lisez-lc, monsieur, ce livre si décrié : 
.vous y verrez partout la loi mise au-dessus des bommeà: 
vous y verrez partout la liberté réclamée , mais tou- 
jours sous Tautorité des lois, sans lesquelles la liberté 
ne peut exister, et sous lesquelles ou est toujours libre, 
de quelque façon qu’on soit gouverné. Par-là je ne fais 
pas, dil-oii, ma cour aux puissances s tant pis pour 
elles, car je fuis leurra vrais interets, si elles savaient les 
voir et les suivre. MaÎB les passions aveuglent les hommes 
sur leur propre bien. Ceux qui soumettent les rois aux 
passions liumaiiies sont les vrais destructeurs des gou- 
vernements : voilà les gens qu’il faudrait punir. Les fon- 
dements de Tétai sont les memes dans tous les gouverne- 
ment s. Quand il s’agit de comparer les diverses formes, 
on ne ]jeul <Wilei de poser séparément les avantages et. 
les iiuoin én'eiils decliacunj c’est ce que je crois avoir 
fait avec impartialité. Tout balancé, j’|j| donné la pré- 
férence au gouvcmeinenl de mon pays. Cela était natu- 
rel et raisonnable : on m’aurait blâmé si je ne Teusàe 
pas fait (2). Mais je iTai point donné l’exclusion aux 
autres gouverne meiils : au contraire, j’ai montré que cha- 
cun avait sa raiMon qui pouvait le rendre préférable à 
tout autre, selon les homnies, les temps et les lieux. 

(1) Lettres Je la monlagite , première partie, lettre VI. Elle est 
entièrement conaactée au Contrat social. 

(2) Et c’est dans ce pays seulement que le Contrat social a été 
biàlë! 
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Ainsi, loin de détruire les gouverncineuts, je loiu 
établis. Je n’ai rejeté au ungouvcriiemciil, je n’en ai mé- 
prisé aucun. En les cxuiniiiaiit, en les ruiii|>.iratit , j'ui 
tenu la balance et j’ai calculé les poids; je n’ai rien (‘ail 
de plus. On ne doit punir la raison nulle paît , ni nié inc 
Je ra.sonneinent. Je ne suis pas le seul qui, discutant 
par abstraction des questions de politicpie , ai pu les 
traiter avec quelque hardiesse, l'ont lioinilie a droit de 
Je l'aire. Mes livres, quoi qii’oii l.isse^ porteront loif- 
jours téinoi;^^nage d’eux-inéines u, 

J IJl. Kxli'uüs des ouvrages de Vtihhc de Suint- 
Pierre ,v\ jugements sur CCS ouvrages, l/aldu* de Saint- 
Pierre avait laissi* <les ouvrages pleins d'exveUentes 
ehoses (i) qui merit' tient d*étre mieux dites. Madame 
Dupin, dont Jean-Jacques était le secrétaire, désirait 
de lUïir resMist iter les enfunts murfs-nes d<* ra!)l)é, pour 
qui elle avait conservé un tendre attaclienient. 11 s\igis- 
suit de lire y méditer vingt-trois assommants gros Vidumes 
diffus , confus , pleins de redites y d* éternelles ruhtiehe- 
ries J et de petites vues, courtes ou fausses , parmi les- 
quelles il en fallait pécher a la nage quelques-unes , 
grandeSy belles.^ et qui donnaient le courage de suppor- 
ter ce pénible tnivaiL 

Le comte de Saint-Pierre, neveu de J’uhbé, remit à 
Rousseau, sur la demande de M. de Saint-LaiiduTt , les 
manuscrits de son oncle. Jeaii^acqiies les emporta pour 
s’eu occu|>er à l’Hcrmilagc en i-jü. Il ne tarda pas ^ 
voir que c’était une eiUrcpr^se Joii;;ue , fatigaiile , sans 
gloire pour lui, mais non pas sans daiigei . IJ était res- 


(i) Confessions, livre IX. 
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pensable des effets que pouvaient produire ces ouvrage» 
sous sa plume : leur mérite eût été toujours attribué It 
l’abbé; de manière qu’il ne pouvait résulter de ce travail 
rien d’avantageux pour l’auteur. Il voulut rendre les 
manuscrits; mais la honte le retint, parce qu’il avait 
promis de s’en occuper , à madame Dupin, à Tabbé de 
Maldy, H Saint-Lambert, cnliii, au comte de Saint-Pierre. 

Il ne pouvait plus s’en dédire. 

Il dut faire des réflexions sur la trop grande facilité 
aVec laquelle il s’était chargé de cette entreprise , lors- 
qu’il vit que ces manuscrits (i) n’étaient presque queJe 
recueil des ouvrages impriûiés de l’abbé ^ avec des notes 
et des corrections de sa main, et quelques pièces inédites. , 
L’ examen approfondi de.ces ouvrages ne XvLvmonlm que 
des vues superficielles ^ des projets utiles , mais impra- 
ticables , par V erreur dont l’abbé ii avait jamais pu 
sortir ; que les hommes se conduisaient par leurs lu- 
mières plutôt que par leurs passions. Cet homme rare , 
Vhonneur de son espèce , te seul qui neùt d'autre pas- 
sion que celle de la raison , ue fit que marcher d'er- 
reurs en erreurs , pour avoir voulu rendre les hommes 
semblables h lui ^ au lieu de les prendre tels qu'ils 
sont (2). 

Rousseau se trouva dans l’embarras sur la conduite 
qu’il avait à tenir. Il était malhonnête pour le comte de 
Saint-Pierre de réfuter à la rigueur les opinions de son 
oncle. Les reproduire sans critique , c’était les adopter 
cl propager l’ciTeur. Il prit le parti le plus sage : c’était 


(1) LorlUogra|ihe de l'abbé de Saiiil-Pierrc rendait la lecture Ûe 
aes manuscrits extrêmement faliguiite. U écrivait enquore ,Jrancvs, 
diqsionntiire\, peïzan , etc. 

( j) Confessions J liv. IX. 
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cJe lioiiuci' separL^ueiil les idées de l'abbé eL les sii'iiiic», 
L’uuvrage dcvail avoir deuv pailles disliiicles. Lu pre- 
mière , consacrée aux prujels de l'auleur (|ue Jean- 
Jacques se proposait de développer el de faire valoir ilr 
son mieux la sccoiidqn auv observa lions de Rousseau 
sur ces projet ». il aurai l l'.iil nue vie de l'abbé pour 
laquelle il avait recueilli de bons ii)alcriau\. 

11 coiniiKuiçja par V Essai sur lu paix perpétuelle cii- 
suilc il lit la l^olysj nudie ou Pluralile des Conseils , 
ouviu^e que l'abbé de Saint-Pierre avait écrit poui 
Vavori»cr rudniiiiisti atioii du régent , e( qui le (il cbasseï 
de rucadémie IVaiiçaisc i) pour quebpie» liails coiitie 
l'admiiii»!] aliou précédeiiie , dont la duchesse du Maine 
et lecardtual de Polignac itireul b|e»<>é». 

Rou$»eau s'en tint à ce» doux eltiait». Dan» autre» 
ét.i ils , l’abbé de Saiiil-Piei re critiquait a\ et une graiidcî 
liberté le goiuenieiuent i'iaiiçais. Mai» on n y avait lait 
aucune aiteiuioiif parce quc! rauleur n'availpas le lalenl 
de se l’aii'C lue. On le reg.irdail connue* mu* eqièce de 
jijédicateur qui n 'était écoulé de j^o^»ünne. « Si j’éiait» 
» par\ eiiu à le faire écouter', dit jean-Jac.que» , le ca» 
eut été durèrent. Je m'exposai» à me faire deiiluiidei 
)* uu peu rudcMiieul de quoi Je me iiii l.U’.. » 

il abaudoiiua donc ce travail , a>aiil poui maxime de 
ne rien faire qui put Poiposcr à de» lejuotlic» fondé» , 
et de se couduiie de manière à ne pa» mériter le mal 
qu’on voudrait lui faire. 

Les geii» qui jugent a%cc légèrelc: , et le nombre en 
est grand , ont prétendu qu’il vieda celle maxime en 


Fontciiello fut le seul qui refusa sa voix. T.a pLre de raldü 
ii»U vacante jusqu'en année de $â niurl. LVcéque de Mue 

poi\ , 13 - CT , #n|jê( Il I qu’un ne ['r.iiMiiiçàl fcon éliqje. 
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publiant Emile et le Contrat social, -et qu’il fut ainsi en 
contradiction avec lui-meme. Quel était le devoir de 
Rousseau ? de sc soumettre aux lois du pays qu’il habi- 
tait. Ces lois , ou plutôt ceux qui les interprétaient ( ce 
qui est fort diflerent ), pouvaient empccher la publica- 
tion de ces deux ouvrages; et leur auteur eut été cou- 
pable de les faire paraître. 11 communique son manu, 
scrit au magi‘'trat chargé de la librairie , juge direct 
dans la cause. Ce magistrat veut faire imprimer l’ou- 
.vrage à Paris. I/auleur s’y oppose , et envoie , malgré 
cette autorité , ses manuscrits en Hollande. Le magistrat 
reçoit les épreuves , les lit, les corrige, revient a la 
charge, et presse l’auteur pour faire une édition en 
l'rauce. Rousseau combat long-temps , prétend que les 
intérêts du libraire d’A.msterdain seront lésés , cite les 
lois , parle du parlement , du clergé , finit par céder à 
ce magistrat , qu’il croit meilleur juge qu’il ne l’est 
lui-inéme dans sa propre cause. Tout ce qu’il avait prévu 
ou craint, arrive. On le condamne, il est proscrit ! 11 
a donc pu dire avec vérité : Ces gens , toujours prompts 
ii fain^ un crime de Vadversilé , qui jugent tle ma con~ 
duke par mes disgrâces , seraient bien surpris s’ils 
savaient tous les soins que j’ai pris pour qu^on ne put pas 
me reprocher d’avoir mérité mes malheurs. 

Il est bon d’observer que le gouvernement français 
était l’objet spécial des censures de l’abbé de St-Piei^re , 
tandis que l’art de gouverner en général , et la science 
proprement dite, étaient , dans \e .Contrat social , Tobjet 
direct , et ^ns Emile , Pobjet accessoire ou meme 
incideiitel. 

JcannJacqucs céda (i) V Extrait du projet de paix 


(i) Pour douze louis. 
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perpétuelle h M. c3r Bn^idc, aiilciir d’un journal inti- 
lulë : Le Monde , ol qui s’adressait soiiveul à lltMisscuu , 
et le faisait perséciilei* par Ducins , pour eu ohlenir des 
articles. « Il voiilail fourrer , bon grë, mal pré , tous les 
» Inanusc'ril^ do Jean -Jacques d.ins ce joiirhaf. i> ]J y 
voulait iiielire F. tuile cl lu \üueelle llélotse ^ el si 
>1. de Bastide cùl e'té le inaitrc , nous ii'aurions eu ces 
OMvrapes que par lamheauv. 

Au lion de jJaraUre daiiM le Monde , eoiniue le pro- 
])riétaire de ce jouiiial eu ayait ]n'is reiipageinoiil , 
V F rtrait du projet fut iinpriiiié sé])aréineut on I7(ii. 
!M. de Ba lide, pour s’excuser , - annonça que raulorihr 
supérieure s’ôtait o[)posé<v à celtcî inserliaii. Par un 
jnancpe assez (udinaire aux marchands de livre-f, vou- 
lant donner au sien uii titre plus pi(]iiant , il pria Bous- 
s(?au de lyi peu mottre de faire quelque chanpomenl «lans 
l oliii rpi'ii avait mis. Jean -Jacques répondit (pi’il in; 
]iOTivail (onsi'iilir à tout clianpoinent par loque*! on lui 
ap[)roprierait un ouvrapo qui iic lui appartenait pas ; 
que , iTiaIpn'r la dinereiicc <pii existait entre sa inaniiMe 
devoir et colle de l’alihé de Saiiit-Pn*ire , /o principal 
honneur deeuil toujours demeurer à cet hotnme. res- 
pectable. 

Ariélons-iioiis un moment sur ce Projet de paix per- 
pétuelle y auquel uii traité récent , plus faiiieux que 
connu , donne , dans les circonstances où nous nous liou- 
vons, un CCI tain depré d’iiuérél. L’utilité du Projet, en 
lui-méine , a loujoitrs été mieux sentie cpie la possibilité 
de son exécution. 11 n’était rien moins ([iic nom eau : sans 
rcnioiiter aux temps anciens, au tribunal des ainpliic- 


(i' La SainU'^lliaiirr, la lipiie contre ïlciiri III rtTIcnri IV, poi* 
laifiii lesuumsft Sainic-union y «-idc* Satnlc-ligue» 
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lions, dont ce projet n’esl , en quelque sorte, que le 
développement et l’application en grand à de vastes 
états (i) ; nous voyous Henri IV et Sully former \eplan 
de la république chrétienne le mûrir pendant long- 
temps ( 2 ). Le Roi commença par le communiquer à la 
reine Elizabeth , à qui il écrivait ; C*est une entreprise 
plus céleste qu humaine. Quoiqu’il n’eùl pas , pour le 
successeur de cette princesse , l’estime qu’il avait pour 
elle (3) , il fit entrer dans ses idées le roi Jacques , parce 
qu’il ne pouvait s’eii dij^enser. Sully , seul dépositaire 
des secrets de son maître , fit plusieurs voyages , et la 
partie fut lice entre les rois d’A.ngleterre , de Suède, les 
princes d'Allemagne et ceux d’Italie. Ce n’était point , 
comme le croyait l’abbé de Saint-Pierre, l’amour de la 
paix qui faisait entrer chaque prince dans cette confédé- 
ration. C’était l’intérêt particulier que chacun y^ trouvait, 
et que Henri IV avait eu l’art de montrer à chacun. 11 
s’agissait d’un ennemi commun qui venait de faire trem- 
bler l’Euiope. La peur qu’il inspirait encore devint le 
lien secret de cette ligue , et le motif ii résistible qui 
donnait au projet une activité qu’il n’eùt })oiut reçue de 
toute autre considération. Si le fanatisme eut épargné les 
jours de Henri IV , on aurait vu la maison tl’Autrichc 


( 1 ) Application ausai difficile à faire en Europe, qu elle l'était peu 
entre les douze cités de Tlonie. ' 

(a) Henri IV le conçut dans son enfance. Il en réserva l’exécution 
pour sa vieillesse^ tant il sentait de tlffiSculié dans tV-xécuLiou! Pour 
la faciliter il remplit ses coffres, scs arsenaux, prépara pendant une 
paix de i5ans, ses dispositions, lorsqu’il fut frappé au moment 
décisif. 

(3) Il appelait Jacques R *" <üaiôt la reine Jacques ,Xeniôt Maître 
Jacques. 
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finir par entrer dans le proVl dirif;<^ contre elle , ei la pai \ 
établie ; mais il est douteux qri’ellc ont perpr- 
tuelle. 

On trouve, dans le jiipeincnt que porte Jï*an-Jacqiies 
sur l’ouvm^c de Tabbé de. Saint-Pierre , une nouvelle 
preuve de la justesse de son coup d’<eil. « Admirons , 
» ditdl , un si beau plan , mais eoiisoloris-nons de ne pas 

le voir cx(’cu 1er : car cela ne se peu! qm* p:ii- di;s moyens 
« violents et redoutables à rbiimaiiili'. On ne \oit point 
» de li;;iies fedt-ratives s’<‘tal)lir aiilieinent que ])ar des 
» lévoliilions; et , sur ce f>rineipc , qui de nous (^scMail 
» dire si celle^li^iic européenne est à désirer ou à erain- 
» (Ire.^ Kilo ferait ]>lu.s île mal tbiil d’un coup rpéelle 
» ré en pré-viendrail pour des siècles. » 

Ce jnojet sVtant réalise en apparence, il était utile de 
ra]>p<'ler les obseï valions applicables à tout traité avec 
lequel il pi ut avoir quelque analogie. vSi nous en avions 
vu conclure un de celle espèce, sans en connaître les 
dispositions, nous serions autorisés à cioire qii’cui léa 
point onidié la leçon d’un liommequi avait pai liriilirre- 
meiil étudié cette niatièrc , et qui a dit en parlant d»i 
projet ;i) : « Ou sent bien que, par l.a diète europc'eiiiie , 
ï» le f'ouvcrnemeiit de ciia(|iie état ii’esl )ia> moi ns fixé 
» (jue par ses limites ; qiéoii ne peut garaiilii les priiu c» 
» de la ifvolte des sujets sans garantir en méin/‘ .lemps 
» le** sujets fie la tyrannie des princes, et quaui/T/nr/it 
» l’instiiiûiun nr pourrait subsister. » 

S IV. Lettres sur L j législation C’o/^r.ç. Jean-Jacqiies, 
dans son Cuutral sor/V/Z , axait parlé des Coim*-» en termes 
boiiorablcs, « U est, disait-il, entore eu Luiope, un pays 


(0 Juf^ernent sur la pnU fier ffétuellt. 
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» capable de législalion : c’est l’Ile de Corse. La valeur 
* et la constance avec’ laquelle ce brave peuple a su re- 
couvrer et defendre sa liberté, mériteraient bien que 
» quelque Jionime sage lui apprît à la conserver. J’ai 
» quelque pressentiment qu.’un jour cette petite île éton- 
» nera l’Europe ( i ) ». Flattés de cette opinion , les prin- 
cipaux chefs de la Corse, MM. Buttafuoeo et Paoli , s’a- 
dressèrent à Rousseau , lorsqu’ils voulurent donner un 
gouvernement à leur patrie. IjC premier lui écrivait en 
ces termes, le i3 août 1764 : « Vous avez fait mention 
» dos Corses d’une façon bien avantageuse pour eux. Un 
» pareil éloge , lorsqu’il part d’une plumée aussi sincère 
» que la vôtre, est très-propre à exciter l’émulation et 
» le désir de mieux faire. Il a fait souhaiter à la nation 
» que vous voulussiez être cel homme sage qui pour- 
» rait trouver les moyens de lui conserver cetlc liberté 
» qui lui a coûté tant de sang.. . .Notre île est capable 
» de recevoir une bonne législation, mais il faut un lé- 
» gislaleiir; et il faut que ce législateur ail vos principes; 
« que son bonheur soit indépendant du nôtre; qu’il con- 
31. naisse à fond la nature humaine, et que , dans les pro- 
3) grès des temps, se ménageant une gloire éloignée, il 
3) veuille travailler dans un siècle, et jouir dans un 
3) autre. Daignez, monsieur, être col homme-lh , et 
3» coopérer au bonheur de toute nue nation, en traçant 
» lef)landii système polilique quelle doit adopter. 3) 
Rousseau fut disposé à seconder leurs vues. Il corres- 
pondit avec M. Buttafuoeo. Telle est l’origine des 
Lettres sur la législation de la Corse, L’aiifcur avait 
même le jn ojel de se rendre dans cetlc île , quoiqu’il eut 


(1) Contrat social, liv. IT , ctiap. X. Si ce n’est t’ile, c*est 
qu’un de l'ilc , et l'Europe a éié plus qu'cloiinée. 
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appris que la Fraïuc envoyait des trouiic^^, et quel le 
avait fait ii^i traiui avec les Génois ; parce que l*:ioIi et 
liiillat'iioco le rassuraient. Ccpeiidaiit il ne pouvait s’ex- 
pliquer cette intervention de la Fi .ince, qu*eii supposant 
que les tliefs des Corses a \ aient des .sùn*(és iprils de- 
vaient tenir ■'eerèlC'.. Sur ces eiitrei.iiles il liil ])anni du 
territoire di- Herne, et foicé de clierelier un asile ; celte 
cireoiistaïu.e lui lit abundoiiner son projia (pie la cession 
de rile j)ar les t^enois à la France, en l'jtiH , aurait lendii 
sans ré.siillat. 

l/ald)(^ Bri/.ard , dans une note relative' an passade du 
Coiitnit sornd^ ipie nous a\ons citt'^ rapporte un l'ait rpii 
aurait eu d’autant plus he^oiii de preuves, (pu; |),ir iuî- 
lucuie il (*st iinpioliable , et que craiiLies faits en aiif»- 
uieutent rinvraiseinblaiici*. « On diiait uni' cliose Ineii 
» élounanle ,ce sont les e\ pi estions de l’aida* Jli i/.ai d i , 
» si l’on .tpprenail à i’Fui'opi; (pie nous n’aNoii^ fait la 
» (:on([U(*le de celle ile (£ue parce (pie Voliaiie , jalon. \ 
n de raiilein du Contrat sorial^ in; voula.l pas (pic 
» Iloii''Seau lut le le^l^lalcur de la Corse; et cep(*iidaiiL 
>1 on du ail la Mirih* L ne asseï lion .aussi \a^ue dt's.nl 
CUiL (b'inonlrée pai des léinoif'iia^'o certain-». Klb* est 
conliedile pal le pa-fsa^i; de» troupes framaiM--* cîii Corse, 
qui eut lien dans le temps niêiiie oii la pniposiliou de 
donnei à l'ile uiu; forme de ^'oiivcrneirHUiL fui faite à 
Ji;an-Jacqucs. On avait des inoyens inoiiis eoùt(îtix di; 
reiiip(*cher de sV-nou up(;r. Mous croyons bien que, V ul- 
lairo aimait inieu.v lui voir jouer un aulie rôle (pie ce- 
lui-là r mais , (|uoi(pJ(Mles éxèneineiils plus impoi tunts 
aieut eu des causes au-.si puérdes, ou ne peut -'Opposcr , 
saiispreuvcsévidentcs, iim* telle cause pour cx[)lnpier(b; 
pareils lesaitab. Mous saxon-xpril n’y a iicii à répondu* 
à des faits, mais c'est quand leur certitude Cal établie. 
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§ V. Considérations sur le gouvernement de Pologne* 
CeL ouvrage, également remarquable par Id sagesse des 
conseils cl la vigueur des pensées, est une des dernières 
productions de Bousseau ( i ), qui le composa en , 
dans sa soixantième année, à la prière de M. le coiute 
de Wiclliorski. Ce noble polonais n’était probablement 
pas satisfait du travail de Fabbé de Mablj, à qui il s’était 
XÛécédemmcDt adressé. Tl parut à Paris, en 17^9, un ma- 
nifeslc de la répuhlique confédérée de Pologne ^ que 
Griinm crut fabriqué par tabhé sous les auspices du 
comte. «Ce bon abbé, dit-il (*2), se croit très-sérieusement 
une tète bien autrement judicieuse que celle de Monles- 
<|uieu; et quand on l’entend raisonner sur des gouver- 
nements étrangta s et prononcer ses oracles sur la science 
de la politique, on croit se trouver vis-à-vis d’un en- 
fant qui fait l’important en débitant des sottises... Il me 
lit, il n’y a pas long-temps, un beau discours sur le res- 
pect qu’on avait en Pologne pour la loi. Je souhaite à 
M. l’abbé que le génie du droit public se loge dans sa 
léle, et à M. le comte Wiclliorski qu’il se tire de ses 
négociations avec autant de succès que d’une syinpliuuie 
ou d’un coiicerlo , lorsqu’il tient son violon ou son arclii- 
luth , le tout pour lu félicité de scs coinjiatriotes. » On 
voit queGrimin n’avait pas meilleure idée du n(*gocia 
tour du législateur. Il ne s’est pas expliqué sur l’ou- 
vrage de Rousseau. 

Le danger que courait la Pologne ne pouvait échapper 
à celui qui semblait toiinnciité du pressentiment <le nos 


(1) Tl n’a fair postérieurement .*iux Considérations que les Dia- 
logues et les Rés>tries. 

1^1) Correspond, liltcr. , octobre 1770. 
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; aasïîi dil-il aux l’oloiiais; « Commencez par 
I) resserrer vos limites , si vous voulez reformer volie 
» "oiiverucjiinit. Pciil-èire vos\ oUinssoii^eiil-ils à vous 
» itMitlre CO service. >» Jamais coiijecti#e ne fut phis 
jiionipicnieni réaliM-e. Peiuiaiit qu'il écrivait ces consi- 
dérations, ou s’occupait du déineiiihreinenl de la Po- 
lof^ne. Il les arjieva daii^ le mois d’avril 177'i. Le fi août 
Miiv'aiit . la l'ii'^.'fie, la PriiN>e et PAiiliu lie, par 1111 traité 
sipie a Pélei ^lioiii , lirenl nu pifuiiiei |>urtai’e d’une 
iiioilié enviioM de la Polo^^ne. ]/i Piii'-si* |Kdf)naise, 
avec une pailic <le la ÿ>raud«‘ i^ilof*ue , fuient adjugées 
au roi de Pi u^>e ; les rovauiues de (fallicie et de Liido- 
luii le a IVViili iclie ^ la lavniiie |M>lonaise , avec nue por- 
tion de la j.ithiiaiiie. à la Russie. Polonais, airaddis 
par laeuiîï re, furent olilnre^ d<‘^e soiiineltie ù ce 
On ft'enipaia de li moitié de leur pays , c»w|m leiidit 
raulie ]»lus à prendre» , et Ton aima injeux ( «uilis- 

(|uer le foui que de lais«ier celle brave nation modiliei 

loi-» on s'<'n doniuM' de iioii\ elles. 

^ .Mm (à'ile section e-»! (.livi^é'e en deux pai- 

ue>j lii pieino'ie (oiiipreiid la hilcnUur'v fHjlvmùfiœ , ci 
l i :,cco?i !< . lu lütcrufurt' vuricc. 

I LniiJMTi/.i l'Dia’ m;ml F.. 

r. Lf tirc (i lA tV ■flcnihcf’t .sursun ariit lc (ii.si.vr. 

L’article Gmès^e qui parut eu i^oH, dans le -»e|Hièiiie 
volume de V Fnrr< lopahr , fut, dil-nii, fait de t:oncerl 
entre Voltaiie, d'AlruiluTl et quebiut"» < genevois qui 
d(':>iraieut riïtabli>senieiil d'un ilnVilie dans leur ville. 
Rftusseau résolut de (ombatiie < t* projet. Icis sont le- 
' ;nj-.es et le motif de relie lettre a M. d’Alembr’il. 



4^3^! niBTDIRS DE ROysgCAV-ÿ 

" Jeati-Jahquesbveiiait de sortir de ri]eL’mîta§e/-faat)iijjiM 
avec scs amis. Dans sa préface il exprime les regrets 
que lui causai £ sa rupl^re avec Diderot^ et c’est lui 
qu’il désigne eÉparlant d’un Aristarque sésfère et 
cteux , qui minque à son cœur plus qu’à ses écrits. Cet 
A-Hstarque avait jusqu’alors corrigé ses ouvrages. U ne 
l’eut plus et suivit aveç plus de liberté ses propres 
inspirations. 

11 composa cet ouvrage pendant l’hiver , dans un don- 
jon tout ouvert^ sans autre feu que celui de son ccBttr(i), 
et trouva des charmes dans^ce travail, 11 y peint sa^itua* 
lion, et retrace les scnliiiicnls dont il était doulôuréu- 
semeiit affecté. Celte lettre eut un grand succès malgré 
les réponses qu’y firent d’A.lembcrt et Marmmiteb 
Grimm, tout en la critiquant^ blâma l’article qui y 
avait donné lieu. « Entre autres chose» fort singulières , 
» dil-il (2), M. d’Alembcit conseille à la répiiblique 
i> l’établissement d’un théâtre. 11 faut lire ce mor- 
» ccau^ on ne pourra s’cnipéclier de le trouver e^ttfa- 
» vagant. T90S philosophes sont quelquefois bicu fousj 
» Je ne dis pas combien tout l’article était déplacé: dans 
» V Encyclopédie , pour nous apprendie ce que Genève 
» doit ou ne doit pas faire : chose absolument étraiv- 
» gère aux arts et aux sciences, qui font rubjet de ce 
» dictionnuire». 

Genève ne voulut point de théâtre. 11 n’y ên fut éta- 
bli que long-temps après. Lorsqu’elle a recouxré son 
indépendance en 18147 elle a fermé la salle du spec- 
tacle. 11 est clone permis de croire que l’opinioii de 


(1) Voyez, Confessions, hv, X. 

(3) Correspondance linéraiie , décembre 1758* 




IV. szfi ouvPÀCU. 433 

Jean-laeqaes dUiit celle de la majorité des citoyens de 
cette petite république (i). 

Cet ouvrage augmenta la répplalion littéraire de l'au- 
teur , mais eu meme temps le nombre de scs ennemis. 
Voltaire, qui désirait un théâtre près de Ferney, ne 
garda plus de mesure. 11 prit pour un outrage ToHre 
d’un exemplaire; Marnioiitcl lui pi((ué de la lutie mise 
sur le sien (•*''; celui de St-Larabcri fut ♦envoM* caiiime 
injurieux à Diderot; enfin, d’A^lèiubert , oblige de re- 
conuaitre la supéaiorité de son adversaire, put à peine 
dissimuler le dépit que lui causait le succès de la 
lettre. 

a®. LcUrp à Christophe de Beaumont , archevêque 
Paris^ 

A roccjsioii de l’Kmilc nous sommes entré dans 
quelques- détails sur cet ouvrage, qui passe pour un 
chef-d’œuvre. 11 surprit, par la réiiiiiou de ]»lusicurs 
genres, ceux memes qui étaient accoutumés au\ succès 
de Jean-Jacques. « Il y a dans cet écrit (3), disait 
Griinm, des choses d’une grande éloquence, fies raison- 
neraeiits d’une grande force, et ce qu’il y a fie plus sin- 
gulier, une légèreté de plaisanterie qui n’appartient pas 
au citoyen de Genève. La conversation de i’aichevéque 
avec le janséniste de la rue S.-Jacque> est faite dans un 


(i) Dans lr« Lettres tic la Montagne dont nous «lion» LienirH 
p.irlcr , U est question de cette leilie, et de la conslituliun de Ge- 
itcve. 

(a) Cet homm.ige n’est pa» p<*ur fauteur du Mercure , niais pour 
M Marnioniel. Ge/iwf unlahile vatum ! 

Corres/». //'tlér , mai 
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si bon goût de plaisantei'ie, qu’on la croirait de M. dè 
Voltaire». 

Le Mandement de r^rclievequè valait mieux que le 
réquisitoire cl la censure de la Sorbonne^ et Jeaiv-Jacques 
estimait le prélat. U amt par ce motif devoir y ré- 
pondre, gardant envers les autres un silence méprisant. 
11 est probable que l’auteur *du Mandement se serait 
bien ]\issé de l’iiotmeur que l’on -comptait lui faire en y 
répondant, et qu’il aurait préféré l’oubli à cette marque 
d’estime. 


3®. Lettres écrites de la Montagne. 

Ces lettres ont pour cause première la condamnation 
de VE mile par le gouvernemeut de Genève, Elle eut 
lieu le i8 juin 1 7 (jîi , neuf jours après l’arrct du parle- 
ment de Pa-ris. Provoquée avec une particulière ai^imo- 
sité dans la patrie de Jean-Jacques , on l’obtigt au mé- 
pris des lois et des formes qui furent également violées. 
Ou n’avail point encore reçu V Emile à Genève : mais 
le réquisitoire de l’avocat du roi y fui envoyé de Paris, 
On le lit circulei', et l’opinion s’établit d’abord d’après 
cette pièce, qui ne pouvait donner aucune idée de l’oii- 
yrage, et qui produisit les premières impressions , tou- 
jours si diflicilcs ;i détruite. C’est douceur le réquisitoire 
et sur des extraits de V Emile qu’on jugea de la doctrine 
de l’auteur. Bien loin de prendre le temps de juger Je 
livre, on n’eur pas celui de le lire. U fut condamné et 
l’auteur déçrcté. 

, On devait, d’après les lois , \e citer pour être oui ^ lui 
faire avouer qu’il était l’auteur, l’entendre sur lesopiiiions 
cpi’on trouvait répréhensibles, recevoir la déclaration 
par lu(juellc il aurait persisté, ^Vueune de ces formalités 
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lie ftit oLservi^î; l’on proiionva sur le Üvre sans l’a voit 
lu , cl sur 1 aufciir sans I avoir eiitetirlu. 

On rougit bientôt de cotte ^n'dpiu^ioii, mais sans 
»ieii faire pour eu arrèu-r les elleU. Ixîs juges refusî- 
relit à la lauiille de Rousseau la ctuumunication de la 
sentence. 

•iVavre de laiii d’injusiiee , il garde le sileuee, secon- 
tentant d’.k;rire au premier syndie, pour«/«/,V/„ero pe». 
pelitüt; tort dnul tle bouq^ifoisie tU de cité dans itt ré- 
pid’hf/ne dr Genive ; déniarclic qui fm liliiméo de ses 
amis et qu'il motiva dans une lettre conlideiitielle à 
M. (alja|iiiis t\ 

Celle lellretiii roljiortér, alléri<o, rommeiitée. Ou en 
lit des extraits infidèles : Rousseau se vil ol.lig,! d’en eu- 
voycrniMî copie rerlinée. 

Les citoyens de Oem' ve ayant d’anciens griefs contre 
le conseil , ré.ligèreni de, reprdsenlations dans lesquelles 
Ils firent enti er i’atfaire de Rousseau. La r(i|iou,e du cou- 
seil fut inod(4-ee, mais m^gativc. 

M. Moulioii, prévoyant les trouhlcs qui poux aiem 
naître de le refus et les reprodies qu’on ferait à Jean- 
.licqiies, sou ami, lui conseilla d'écrire i. Ouéve poui 
■ aimer le peuple. Dans sa r<i|ionsc, datée du 7 juillet 
i 7<>3 , llousscau le remercie , déclare renoncer à i’iuiérèt 
'lu’il peut avoir dans celle alfaire en ce qui lui est jier- 
-omiel; et, de plus, qu’il n’wcceptera jamais la nstiiu- 
tum de son droit de bourgeoisie, et qu’il ne rentrera j«. 
mais ilans Genève. Il écrit ensuite des lettres irés-pres- 
•aiue.s .i scs amis, à ses jiaiens, pour les engager à te re- 
• irer, afin de rester cutiérciiieut étranger aux évèiie- 
rociiis qui se préparaient. Mais il «1 était toujours la 


• ' i' Whrr ('••rrrqion.! , iti- .'n jO mai i-fji. 

a8. 
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caiiSé itïvoloDtaire , parce qu’a l’occasiou du refus quç lô 
^coiisèil avait fait d’accueillir les représentatioos g ce cqu> 
seil manifesta sa prétention sur le dt^it negaUf al^solu ; 
9roit qui menaçait la liberté publique. Ce fui dans ces 
circonstances que parurent les Lettres écrites de la cam- 
pagne ^ « ouvrage, dit Jean-Jacques, écrit en Javeurdu 
» conseil avec un art infini ^ et par lequâ le«{>arti re- 
}) présentant, réduit au silence, fut pour un temps écra- 
» sc. Cette pièce, monument durable des rares ^taleUts 
J) de son auteur, était du procureur-général Trotichin » . 

On jette les yeux sur Jean- Jacques pour répondi'c à 
ce redoutable adversaire. 11 résiste d’abord et se rend 
bientôt, paree qu’il était personnellement attaqué, daus 
lés Lettres^ de la campagne. Son Émile y était >déclaré 
aiiti-chréticn , son Contrat social destructif de tout gou- 
vernement , enfin, son décret de condamnation avoué et 
soutenu légal. On le mettait ainsi dans la nécessité de 
venir se purger (ce qu’il ne pouvait faire saus exciter 
beaucoup de trouble) ou de répondre : ce qu’il fit par les 
Lettres écrites delà montagne . . 

Tel est l’exposé exact des faits qui ont mis Rousseau 
dans la nécessité de faire cet ouvrage. Pour sentir les 
défauts de celui de Troncliin, il ne suffisait pas de con- 
naître la constitution de Genève, il fallait encore eu 
avoir vu le jeu de bien. près. D’après cette observation, 
Jean-Jacques eutra, quand il était nécessaire , dans des 
détails saus lesquels il aurait paru obscur. 

Les Letttys tle la montagne sont au nombre de neuf. 

Dans la première et la sixième, il ex'amine les deux 
ouvrages pom lesqiicls ou l’a condamné. CeSlle-ci est par- 
ticulièrement consacrée au Contrat social qu’il analyse, 
et* dont il développe la doctrine. Dans les seconde, qua- 
trième et cinquième, il prouve qii’ou ne l’a pRS jugé 
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siin-ant tes lois; il indiqtiola nurdic qu’il fddUil sui\i-.c 
s’il eiit été CfHipablc; il rappelle d’anciennes prnccdutçs 
en maiières senihlahles et les compare à celle dont il csi 
l’objet. C’est dans celle riiiquièine lettre qu’il met en jilii 
Voltaire, en lui laîs.int conseiller la tolérance aux inu- 
^islrats de Oenève; et se servant de ses i»roprcs armes, 
l’iionieet le ridicule, avec un succès qui rendit le pa- 
triarche furieux. 11 s’oublia au prunt de nqiondic |)ar 
l’irifÂme libelle intitulé : StnùnitftUs de» citiiyvas ^ que 
Jean-^aopies eiil rinjiisticc d’attiiLiHr à M. Vernes (i). 

La tfoisiènie lettr** est consacrée à la doctrine des mi- 
racles que l’auteur alUquo avec énergie. 1/élat de la 
république, la* conduite que doivent tenir les ciloyeiis , 
les contradictions dans lesquelles on est loinlié par l’acte 
de médiation , le droit de i ('présentation qui ue peul cire 
iiltisoivc,' lorment la inaltiere dtîs srpiicnK' cl Jiuilièine 
lettres. Eiiliii, dans la dernicre, on examine l’ouvragt' 
de Troiiclitii , le but qu’il s’est proposé, etc. 

Ces letli'Ch eurent une grande influence sur la di^sliiiée 
de Jeaii-Jacqucs. La vcnvniblc classe des pasteurs annouc.i 
qu’elle ne pouvait plus le leg irder comme cJiiélien : U? 
jM tit conseil déclara que l’ouvrage n’était incinc j»as 
di^iicd’cU'C brille ])ar la inaiu du boiiri(\‘iii, et qu’on no 
pouvait y répondre sans se déslionorer. Les représenlanl» 
l’abaiidonnèrent, quoique ce ne fut qu’à leurs pressantes 

(i) Ou dit daos ce lil>el|e que Jeaii>Jnci|uet en saltirn- 

baihtfua , portant Us m nr que m funestes de ses débauches , iraCne tir 
village en v^laf;e la malheureuse dont il fit mourir la niètr. 
1lutt&6«au fit rrimprimer ce libellr en y nnetlniil quelque* note*. A 
Pacensation que nous ornons de rapporter^ il répond eu dUanCçuVm 
meurinepréif il aimeraU mieux avoir faà ce dont on Vacense . 
efw d*eii0K>ir écrit un pareil libelle. 
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solIicitalîcMis qM arait pris la plume. Il leur avait pré* 
chë la modération^ cm eu voit des preuves nombreuses 
■ dans, sa correspondance : il leur recommandait de saur 
ver aux magistrats des rétractations humiliantes ( i ). - 
Elles fureut condamnées en i >^65 par le parlement de 
Paris, sur le réquisitoire du meme avocat du roi qui 
avait fait condamner V Émile. ^ 

Considérées sous le rapport de leur mérite littéraire , 
ces lettres ne pouvaient^étre appréciées que par un petit 
nombre de lecteurs f parce qu*il fallait connaître la cons- 
titution de la république de Genève. L’influence de cct 
ouvrage n*a point encore entièrement cessé ; et l’çn voit, 
dit-on, dans la patrie de Fauteur plusieurs familles qui 
ont hérité des sentiments dont les membres du. conseil 
étaient animes k Fépoque où parurent les Lettres écrites 
de la montagne, 

$. U. Littérature variée. 

.4 

Ce titre embrasse les pièces de théâtre, les poésies et 
tous les écrits de peu d’étendue , qui , n'ayant aucim rap- 
port avec les autres ouvrages, ne sont point susceptibles 


(i) Lettres des 17 janTÎer 1765, 7 mars 17Ç8» etc. Nous trnuvoni. 
dans VHUtoire de France pendant le 18° Jièc^e,par M. deLacretclIc , 
un témoignage qu’il est bon de rapporter, o La sédition (tome lY, 
» p. 147 ) appelait un chef à Genève , et Jean-Jacques était désigné 
» pour jouer ce rôle. Il sc montra , dans cette occasion , vrai phi- 
» losophe et parfait citoyen. Il ne voulut point que son iofUre per> 
» sonnelle prolongent les troubles de sa patrie ; il fit tout pour mo- 
» dérer ses défenseurs, et refusa de s’approcher d'eun^ n 
La troisième lettre est, conune nous Tavons dit , consacrée à com- 
battre les miracles. Jean-Jajcqiies, dans sa jeunesse, eu Si\9A attesté 
>111 dont il fait le récit, Cnnfess. liv, IIÎ. te niémoirr qu’il signa est 
daté du 19 avril 1743» Vojez J’artic'e Bgrnrx , lonu* 1 , psgeio. 
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A^{} 

(Vmtrer dans aucune des divisions adoptées. ISous ne 
parlerons que des principales ; celles qui n’ont d'autre 
inteTét que leur date, se retrouvant dans le tableau qui 
termine ces notices. 

I®. Narcisse ouVAtiuiut de lui-mvmc, IVÏ. d’Aiibonnc , 
parent de inidame (!eWarcui»,cburg(‘ par elle d’exaiiiiiier 
Jean-Jacques , alors a^é de if) ans , dfV:ida que c'vtait un 
^u/X'on de peu d* esprit ^ sans idees , tres-borne , s'il ne- 
tait pus ioiür 'a-J'ait //i^yi/e. Quelque le«ij>s après , i e juf;e 
sévère lui obligé par M. Corvezy , iuiendanl d’Annecy , 
de (juitler celle; > ille. Pour sc veiif^er, M. (rAuboniie lit 
une comédie «tp/il envoya à mudainc de W.ireiis. Idle 
plut à Rous!>cau, qui voulut , à mui tour, en Juin* une 
pour essuyer s* il était en effet au^si bête que f auteur fu- 
sadt prononce. Il ii’excmla ce projet qu’à Cliambéry , 
piobabb'incnl tlans Thiver de 1733 à 1734; a\anl con- 
sé(|iiemriieijt plus d(; 18 ans. Telle est J’on^inc dqA//r- 
cisse ou V Amunt de lui-menic, L<; mérite de celle i o- 
uiétiic n’est pas tel , qu’il soit intéressant de savoir Tap’ 
})récJS de l’auteur quand il Ta fil. Si elle proinaitquM 
u’eLiil pas tout-U-fait inepte , elle ne donriail aucun pré- 
sage du talent qui s<* développa long-temps après. 

Reçue d’abord aux Italiens sans tHre jouée, elle le fur 
à la Comédie Française par reiitrcraise de Lanoue. Fdle 
cul deux représentations :la première eut lieu le iH dé- 
cembre 17V1 ; elle n’obtint aucun succès. Au sortir du 
»peclacle , Jean-Jacques cntia au caféProcope, et dit tout 
lûàui devant beaucoup de luonde ; « })iècc nouvel le 
» est tonAliée; elle mérite sa chute : elle iii’.i eiimiyé 
« elle est de Rousseau de Geoevi; , et cVsl moi qui suis 

ce Rousseau (i » 


[1) AnfcJ;itcs dr.'«m.Tli»juts J lori.e I , |) J?*. 
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ilWrinwravecun^pïcfwa (iaus laqueBciliiil lesiprîti- 
«pes, à d( 5 oouv:w^ afin de prouver qu'aaii’dtaientp<>int 
en contradicuwavec «a conduite ,vce qu’il &{t eu etwi- 
parant les temps pour cqt^ilUr les choses. Grunio,. dit 
qu’il y a dans cette préfacé despotes dignes de Mopies- 
quieu (i) : il la trouve outrée et déplacée, il estqertain 
qu’elle n’a point de rapport avec Narcisse* Mais lejiut 
de Jean- Jacques était de faire voi^ qu’il .n’ayait, pas, 
comme on le prétendait, cru soutenir un pavedeue qn 
écrivant contre les lettres; que, c’était spn pçi|ii<w ;, qu’il 
pensait de plu$,qu il fallait, dans l’état actuel d^&,cliuses, 
continuer àecuhiverks arts et scienvés^ entretenir 
avec soin les académies, lès universités, les ^ectqcUl, 
pour empêcher les Hommes d^ occuper leur oisiveté’ à des 
ch oses plus dangereuses. Il ne S’agit plus de les porter à 
bien/aire ;ilfautseulemem les distraire déliré lé ml; 
ilj^ les amuser au lieit dé les prêcher. ‘ 

Rdnsseau fit donc naître , en pnlîliant Narcisse, Tocco- 
sion de développer l’opinion qu’il avait énimcée trôîsiiiùs 
auparavant, dans le discours sur rinfliienée des afit et 
des lettrés; et de démontrer quîil h’était point &t con- 
tradiction en les eültivant , parce qu’il serait dan^i'ènx 
de les détruire. H pfius comp^ & ceux qui , s’éünt gâté 
le tempérament par un usagé 'indiscret de la médecine 
sont forcés de recourir encore aux médecins pour sé’^ 
server en vie. ^ 

. La préface de Narcisse parut au commencement de 
1753, et précéda le Discours sur rinégaEtéldes éondi- 

lions. ? ^ 

> . Tja decoiwçrie du nàUi'eau monde. Tragédie en li'pis 

{») <^OiTcsponclaDCf liuéraiie, fc\jier 1^54. 


IV. virriE. été 

Elle fot coi]ip<is^e à > 74 ^* Roiij«^ti dit 

VU).. qu’il la jeta au fou. Aîtiâi il y rii avait une 
copie;. et son inteiiiion n’ëtait coi'Uioemmt pas de la 
publier. Nous eo disons autant de> fragments d’Tphis. 

3 “- Les prisonniers de guerre. Comédie faite h Chain- 
bééy cil 1743. Elle n’a ëlë représentée que sur des théâ- 
tres de société. 

4 ”* Les Muses gnlantés. Ballet commenn* en 1-43, el 
achevé au retour de Venise. Je,iii-Jacqiies ranuite, dans 
le VII* livre de^ Confessions ^l’hîstoire de cet opuscule, 
et des désagréments qu’il ldi causa. 

S**. TJ Engagement témeruirc. Comédie en trois ar.lcs , 
composée en 1747, à Chciionceaux ,chez madame Dupin. 
Efïe fui jouée à La Chevrclle eu 174B. 

G”* Le. Derin du vilUtge, Intermède. 

Jean- Jacques donnant beaucoup de détails sur cette 
pastomle{ 1 ) qu’il lit ensix jours à Passy, il 11c nou!y’c^tc 
à uous occuper que de l’iniluence que ce petit ouvrage 
cul sur la destinée de* rameur , cl de l’accusation de 
plagiat dont il fut l’objet. 

Le mérite du Devin du village esi encore apprécié 
(malgré les progrès de la musique, en France, depuis 
soixante-neuf ans) , puisque Ton conlinue do Le joue.r et 
que le public le \oil avec plaisir. A la première repré- 
sentation il eut le plus grand succès. 

Tout autre que Jean-Jacques eiil certainement profilé 
des circouslaiiccs et recacilli le fi uil de sou talent ; rri 
circoiistauces étaient ou ne peut pas plus favorables. Le 
Devin plulauBoi , et , ce qui valait mieux encore, à 
la maîtrc^sc du Roi; coiiscH|ueini|icnt à Ionie la coin . 
comme a ce qui reçoit le ton de la cour. On s’en. 


;r \v it Couf. i.v. MU. 
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gôue de raiiteur ; on veut le voir , le présenter an- 
prince : le jour est pris , et l’heure désignée ; il s’esquive 
et fuit, renonçant à l’honneur qu’on veut lui faire, à la 
pension qu’on lui veut donner. Il fut taxé d’orgueil et 
traité de personnage grossier et mal appris. On conçoit 
l’embarras et la timidité qye devait éprouver un homme 
transporté tout-à-coup de l’obscurité, devant le souverain 
de l’Europe que la piajesté de ses regards , l’éclat de sa 
couronne et le faste de sa cour rendaient le plus imposant 
des rois. Les motifs que Jlousseau donne de sa fuite 
méritent d’etre examinés avec impartialité. Du reste s’il 
eut tort, il ne fit de mal qu’à lui. ^ 

U retira de ce petit ouvrage plus que de l’Emile, toute 
proportion gardée ( i ). 

Nous avons examiné, dans le chapitre de ses Contra- 
dictions , le reproche qu’on liù fait pour avoir travaillé 
sur des paroles françaises, après avoir prétendu que notre 
langue ne se prêtait point à la musique. 

On lui contesta le Devin du village. Le baroii d’Hol- 
bach parfit douter qu’il en fût l’auteur. Il fallait, pour 
décider la questiop , l’examen impartial d’un grand com- 
posiieur, qui voulût de bonne foi découvrir la vérité. 
Le célèbre Grétry s’est chargé de ce soin. Laissons-le 
parler. 

a On voulut (dit-il. Mémoires y t. ï, p. 276) lui con- 
tester son Devin du village. S’il eût menti une seule 

(1) Il eut laoofr. deTOpéra, 1300 fr. demndame 

de Fompadour, el i 5 oo fr. du libraire qui fit imprimer le Devin, 
Ainsi cet intermède lui produisit 53 oo fr. , c'est-à-dire presqu’autant 
que l'Emile dont il vendit le Manuscrit 6000 fr. , et qui lui avait 
coûté quinze ans de méditations, el trois ans de travail ] tandis que 
le Devin du vd/agefut, quant au plan el à la musique, fait en si^ 
]our!i cl achevé en trois semaines. 



IV. PARTIF. SES 


Uis en 4’ace ilu public, l’apôire de b vérit*^ nViaît m tout 
«lu'unimposUnir , cl il |^rd:iilson premier «Jroil M’iinmor- 
talilé. Coiiiinciilun tel Jiommeeiu-ilpii forcer el ''OnhMiir 
iiii tel mensonge ? J*;ti examine b miisirpie ilii T>evin 
:ivec la plus scrupuleuse attention ; partout j'ai vu 
l’arliste peu expérimenté,, auquel le sentiment révèle 
les règles de l'art. Si Jcan-Jaeqiies eut Clini>r un sujet 
plus compliqué , avec des caractères |»:ts«ionnés et luo- 
niiix , ce qu'il n'avait garde de faire, il n'aurait pu le 
mettre CO musique; car, en ce ras, tontes les ressources 
de Tait suffisent à ]Kîine pour rendre ee qu’on sent ; 
mais , cil liomine d’esprit, il îè voulu assimiler ti sa musc 
novice, de jeunes amants cpii ebcficlienl ii dévelopjter le 
^rntiineiit (le l’amour. Soii^ enf gené par la jnosodie, it 
l’a sacrifiée au chant. » (rrétry en cite des exemples 
pris dans les règles de l'art que ftousseaii n’a point 
observées dans les exemples cités, et qu’un coniposiKMir 
^e serait gardé* de violer. Non conleul de < rite preuve , 
(Rrétry voulut connaître la personne à laquelle on, 
allribuait le Devin. «J’ai, dit-il, fréquenté exprès 
•I riiommo de Lyon que les iiltéiateurs , envieux de 
>} Rousseau, iioinmaient le prinri|>al auteur de cette 
n production légère. Je n’ai rien trouvé dans cei homme 
•> (pli auiioiicjal(|u’il dît pucii faireune ]>hruse (h'cliaiil. » 
r.e» doutes se sont évanouis. Qqx^iidaiil on rencnntir 
encore aujourd’hui des gens qui, sans rotilesier l'ouvrage 
à Rousseau , prcicndeiil qu'il y a des morceaux qui ne 
sont pas de lui. S’ils avaient eu la ]>atieuce d«* lire les 
dialogues ( i ), ils y auraient trouvé des reuselgiKsmeuts 
propres à rectifier leurs idées, f II y :i , dit Jeaii-Jac(|iif's, 


(i) Il faut de la pitiencr, mais oo est ded jnoiag*^ pai- des 
mi l'on r»-liouvf Itoussc-ju. 




<{44 ntâtomt ‘ÔE J.-J. ÀôüMEÀü, 

D trm^euls morteaux dafns le Devin du village ne 
» sont pas uniquement de moi , comme je Tai dit s&ai 
» cesse à tout le monde ; tons trois dans le divertis^ 
» sement : i°, lesparoles delà chanson, qui sont en partie, 
» cl du moins Vidée et le refrain dé M. Collé ^ ü”, les 
» paroles de Tariette, qui sqül de M. Cahusac, lequel 
J) m’engagea à faire après coup cettè arietle pour made- 
)) moiscllc Fel qui se plaignait qu’il. n*y avait riçn de 
» brillant pour sa voix dans son rôle ; 3o , et l’entrée 
» des bergères que , sur les vives instances de M. d’Hol- 
» bach, j’arrangeai sur iine pièce de clavecin d’un re- 
» cueil qu’il me présenta. Je ne dirai pas quelle était 
U l’intention de M. d’Holbach ; mais il me pressa si fort 
» d’employer quelque chose dece recueil , que je ne pus ^ 
» dans cette bagatelle, résister obstinément lison désir. » 

Malgré le succèi^qu’avait obtenu le Devin du Village 
sur le théâtre de Foutainebleau, ce ne fut pas sans béan- 
coup de difficultés qu’il fut joué H’A.cadémie royale de 
musique. C’était le premier opéra dont les parbles ét la 
musique fussent du même auteur. Le genre était nou- 
veau. Le Devin paraissait au milieu de la querelle 
élevée à l’occasion des bouffons italiens arrivés depuis 
peu de témps à Paris, où l’onn avait point encore entendu 
de musique italienne , dont se rapprocliait celle du 
Devin du ll^lagc. 

Rousseau ne dissimula pas le mécontentement que 
lui causait la manière dont- se faisaient les répétitions , 
par l’insouciance des exécutants. Ceux-ci , pour se 
venger , le pendirent en effigie. Jean-Jacques le siii ét 
dit qu’il n’était pas étoni^ qu’on le pendît , après l’avoir 
^i long-temps mis la question ( i ). 


( i) Grétry, Mémoires, 1. 1", p» 379* 
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4/p 

- EuGui les partis se trouvèrent on présence u rOp<irj , 
le ÿcîudi I" mars 1753 , à la suites tlu corrif^r: 

Pendant la reprcsenlalioii , deux Jjonimes, dont l'nn 
était partisan de la musi(|ue frau<;^ise, cl rautro-dc’ la 
musique italienne, déreridaieiit leurs opinions avec tant 
de cbulcur, que ratteiition du public: fut Lroiililée. La 
beuiirieile s’approcha ]>oiir leur i'aire baisser la voix ; 
mais le lullisle dit au grenadier : Monsit^ur rst lUtnt' huj'~ 
fonislt .* ce qui décoiiceru tellement le militaire tpril 
retûunia tout confus à son poste (i). Il n’en fallait pas 
plus pour ciiipècber le succès de la pièce. Elle réu-sii 
cependant, mal grc* le parti des amateurs de musique 
fian(;aLse. Il <*sL probable que riiilliieuce de la cour ,^qiii 
avait applaudi, sur le thcAlre de Eoiitaiiiebleau , cel iii> 
lenucde, se fit sentir à l'Opéra, d'autant plu^ c|Ui* les 
grands seigneurs, étant du parti opposé a la musi()ue 
italieuuc, ne pouvaient se démentir <$i refuser leur suf- 
frage api CS l'avoir dooiié précédcnunenl. 

Madame J'.avarl fit, sous le tiUe dos Amours tlt* lias^ 
lieu cl liasticnnv, une parodie du Devudu \ illage, qui, 
maigre; la réussite complète qu'elle oblnil, et qu’elle nui* 
rilait, ij'a pu survivre à l'ouvrage parodié. 

7'", Py^niallon , scène lyrique. 

On n'a point de date certaine sur le temps où crlljL' 
scène lyrique fut composée 


(i) Anecdotes drarnM(i4ues, p. 379. Eii 1766 , peudant le sf’jour 
4]e /c^«^ac4ues en Angleterre^ on joua sui le théâtre de Drury- 
l.jnp. Je Deyin , traduit eu anglais par M. IJiiniey. Il y eut égale- 
iiieiil deux partie. Celui des Écussall’ était contre U pièce, et pen- 
«hiiit les premières représentations il fit le hmii le plus afTreDz. 

•,-2) On ne peut fixer l’épwfiie de sa vomposition. Briochd , ou 
r /f-iVïr Jfnirionntues . représentée en 17 ‘ÏJ, est U psrodie de 



IIISTOIIIE Dt J.-J. lUDUSSEAtr, 

Ou s’ctait souvent exercé ^ur ce sujet? C’est le titre du 
ballet du l'riomph» des arts, par La Motte, représenté 
eu 1700. Rameau en refit la musique. Cet acte fut joué à 
ropéra Je :î7août 1748, et en Py^malion est en- 
core une i:onicdie en 3 actes et en prose,' de Romagnesi, 
r cj )résèutée en 1 74 ^ • 

Le meme auteur avait fait jouer, en 1734^ un ballet 
pantomime de ce nom. 

£11 1735, on donna, le 26 marsÿ un opéra-comique 
de Pannard. Il avait pour titre : Py^malion ou la Sta- 
tue animée. 11 fut repris avec succès en 1744* 

Enfin , en 1760 , Poinsinet de Sivry donna aux Fran- 
çais^ iy^ww/io/i , comédie en un acte et en prose. 

D’après une lettre de Jean-Jacques , en date du 17 no- 
vembre 1 76:) , on voit qu’il voulait donner au directeur 
du spectacle de Strasbourg son Pygmaiion, qu’il ré- 
clame de M. du Pcyrouàqui il avait, à son départ de lu 
Suisse, laissé tous ses papiers. Comme cette scène n’a Vaif 
pas encore été transcrite^ il prie son ami d’en faire faire 
une copie. ^ 

IJ est donc probable qu’elle a été composée de 
au mois de septembre 1765. 

Quoi qu’il en soit, elle fut jouée en 1768, à Lyon , en- 
suite sur quelques tliéâtres de société; enfin, en 
a Paris , ayçc le plus grand succès. Ce fut Lawe qui de- 
manda et obtint la permission de jouer çette scène 
dans iu([uelie il développa son talent, et qui fit sa répu- 
tation. 

Dans le compte qu’ri en rend , Grimm s’occupe ex-, 
cliisivcment du mot que prononce la statue loisqu’elle 
: ^ 

Pygmalion de La Molle , elnon (comme Ta cru Tun des édilcurt») 
de celui de Roiibaeau qui e.st cerlainement bien postérieur k i;!>3. 



IV. P.tRTlî:. !>£S OLVRAr.ËS. 


r^l animée. 11 prcLciid cpic ce mol devait être une e\. 
]iressk>ii passioimce et douloarcuse. I«oi'S(fiici*yp[nialion 
vieul de crcei (îralalcc , la ^cèiie (iiiii , et les moi^ 
iluVllf prononce ont inoins d’inliTèt que toul re (|iii |»i v- 
i è*dc. Elle SC distingue des autres f'!>je;s . et posaiil t'uliii 
la main sur elle et sur Pyj^malion, <.‘lle s’e'n ii' : ^fh! en- 
core moi ! (ialalée reroil. à la lois l'ainoiir et la \ ie , et 
iJaît])Our celui à (pti elle dnd l'un cl l’aiilie. (’.Vsl ec 
qu'elle exprime et devait evpnmer. Des ^eiiliinenls ^ 
rendus avec la plus énergique passion , se lonl remar- 
quer dans celle bccuc. Ce sont le dépit quVprouvp Tar- 
liste en s'apercevant que le feu de sou gi^nie coinineiu e 
à s'eleindre; f'cntliousiasme de l’art , l’inspiration « Ta- 
juoiir. U semble que Jean-Jacques ail coinpo-é ci! peut 
chef-d’œuvre au moment uù il sentait que son gi'iiie al- 
lait pâlir. Lncgranile partie du monologue est consacrdiï 
\ rcipressiüiidcs regrets amers qu’il cprouviî, et de Tin- 
dignaliuii <|ue lui caui^ son impiiissaiM ir; (l l'autre, ^ 
l’uiiiQur |)uui un uLjel qu’il voudrait animer. 

]\(m> ne parlerons point des pièces de vers, pas même 
du J er^rr des Channettes , ni de Va Un* de Sylvie , (|iii 
ioiii Jc" Jiieillcui c», et ne peuvent avoir d’iiileret cjue 
<'uuiiie olqel de comparaison. Jean-Jacques,, à propos 
de vers, a eu raison dédire qu’il n entendait rien n 
<'e!tc mû'tuiiqne. 

JiC Pcisillcur, la traduction d'un livre de Tacite, 
les Lcllies à Sara, la lleitie faiJta.s<|ue, le> rrugnicnts sur 
la botanique, Oliiide et Sopliionie, 1 u nient avec quel- 
ques auUe» morceaux moins iiiipoiLanls encore, la par- 
tie delà littérature varice, coiisacn'e à la prose. H sera 
question de la Heine Jnntasqne dans la note inteiessanle 
de M. Mouchoii, sur la leitte im -dite qu'ii nous a lait 
j .i 'Or et qui e^l en date du octobre i-jlii. Passou* 



4^8 HISTOIHK Di. J.-J. ROUSSEAU, 

aux ëcriis de Rousseau sur un art qu’il aima passiontië-' 
menl et qu’il cultiva, joignant la théorie à la pràtique. 

VIL Ouvrages sub la Musique. 

Dans la récapitulation que nous avons faite (i) des 
études de Rousseau , l’on a pu remarquer un goût en 
quelque sorte inné chez lui, tant il se développa de 
bcijue heure , auquel il se livra presque exclusivement 
pendant les trente-huit premières années de sa. vie, et 
pondant les trente autres, toutes les fois que l’occa- 
sion s'e présenta. Ce goût constant auquel il fît tant de 
sacriHces était celui de la musique. Cette persévérance 
ne supplée point au génie et le donne encore moins ; 
mais on est obligé de convenir qu’elle doit faire acquérir 
la théorie d’uu art que l’on cultive avec tant d’opiniâ- 
treté, à moins qu’on ne soit dépourvu de toute apti- 
tude. Cette seule cause exceptée (et dont l’application 
né peut étic faite à Jean-Jacques), il 4emble qu’on 
ne puisse supposer étranger à la musique un homme 
qui , pendant si long-temps , s’est occupé de musique , 
qiÜ a écrit des volumes sur cet art, et qui, réunissant 
la pratique à la théorie, a fait des compositions tou- 
jours entendues avec plaisir : il semble que si l’on a 
des doutes sur son talent, on n’en saurait conserver sur 
ses conuaissances et qu’on ne pourrait lés lui contester. 
C’est cependant ce qu’on fit envers Jean-Jacques. On 
lui disputa, comme nous l’avons rapporté (* 2 ), son' ZJe- 
vin du village , et l’on prétendit qu’il ne savait pas 
la musique. Il .serait dilfîcile d’expliquer cette conduite, 

(0 Tome I , P- 27 et suivanlet. 

Voyeï, Notice nur le Detnn du villa^ê. 




IV. l^AKTIf. I jrf 

aJc Tcnvre, (*1 »ji i 

nCfii^lî^r àucun motoii dir 1 i^dtîti'an*è*/ 

La K’iiiiioii ïlu talciil dv la mu^iijiic au talrnt Jillr- 
raifc, jjaraît «ûc circoii^îtanc*: âssci iiirfifft* renie en >01 , 
</esl-à-<Jiie que Tiin ne rioiiiio pas plus dVclat a laiitre, 
elles auteui’> devaieul voir sam inquiLHudc cette rtûinioii 
dans Rousseau. Mais il en fut- autrement. Avant de 
prendre la plume, il (ftait dans robscurilc, cl l'on ne 
songeai t'poiiil h ineltrc eu. iloute >(ïs connaissances en 
jiiuÀique. «Cet oubli cessa dès qu’il eut lac ratteution 
generale dans la carrière des lettres, vl cc fut des son 
dcîbùt. Le Devin du village suivit le fainéux discours 
à peu (l’inlen aile. On ne pouvait l’accuser de plagiat 
pour l*ouvia|5e <^uionuc jKtr l’acadeBiie de Dijon, par- 
ce qii^il fallait dos lireuves. Ou Ven dédoifuiiagea*sur 
\a 'Devin du village y composition sur laquelle il était 
plu^^'iisc défaire naître des doutes, de trouver des ri- 
vniix a hauteur, afin le créppuiller, il y a moins de 
juges’' en musique qu’eu liuéialure. Prétendre *|ue Rous- 
seau n’avait point fait le Devin ^ ce 11’ était pas prouver, 
il vr^i , qu’il ,00 fut pas l’auteur du Discours, mais 
r’étàit ioujours le signaler comme un eilronté plagiaire, 
et laisser eriLievoir qu’il était capable de s'attribuer 
J miivro d'autrui. C/esl ainsi que se console l’euvie. Elle 
i^uîvit cette marche avec succèf, et si elle ne iiarviut 
pas à persuader le public, elle réussit a luuruieuler 
raïUeuç.. 

^^ous croyons donner ^ par cos réllexioni »iu la cun- 
diiitc de ^Jean-Jacques, une explication plus 

ftatisfaîsantc que nè Test la conjecture que Rousseau fait 
Miuîe'lnenie ùlqel (i). «Pour moi , dit-il, je crois que 

0 , Coijfissiotn , Itv. VIII. 

jr. 
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» inesdits amis m’auraient pardonné de faire des livres , 
y» et d’excellents livres , parce que cette glo^e trè leur 
a était pas étrangère^ mais qu’ils ne purent me par- 
» donner^ d’avoir fait un opéra , parce qu’aucun d’eux 
)> n’était en état de courir la meme. carrière. » 11 est pro- 
bable qu’on lui eût laissé faire tranquillement des opéra 
( musique et paroles ) , s’il n’eût acquis dans les lettres 
aucune célébrité, et qâe les auteurs étaient plus dispo- 
sés il lui 'pardonner de faire d’excellente musique que 
d’excellents livres. . 

Parmi ceux qui ont contesté ses connaissances , il en 
est un dont' le ‘ témoignage est d’autant jilus singulier , 
qu’en général il rend iustice à Jean-Jacques , et que , 
donnant les motifs de son opinion , il fournit en hiûmc 
temps les moyens d’en apprécier la valeur. C’est le 
comte d’Esclierny , avec lequel il fut lié assez intime- 
jiient pendant son séjour dans le Yal-do^Travers. ' Ce 
comte avait lui-méme beaûcoup 'de prétentions en mu- 
sique , et cet art était tour-à-tour l’objet de leurs entre- 
tiens ou de leurs délassements. Us n’étaient point d’accord 
sur la voix humaine. Celle des eunuques avait beaucoup 
de charmes pour le comte , et déplaisait à Jean-Jacques , 
soit que la juste répugnance que lui causaient les moyens 
employés pour obtenir cette voix influât sur son goût . 
soit qu’en elle-même elle soit moins douce et moins 
harmonieuse que celle d’une femme. C’est une affaire 
de goût ; mais ce fut une véritable hérésie aux yeux du 
comte d’Escherny , qui s’exprime à ce sujet avec une 
indignation comique , enveloppant les Parisiens et 
Bnussoau dans une proscription générale. Ou en vu 
juger : (c Cafarelli , dit-il (i) , était un de ces eunuques 


(i) ORiiv. philos, littcr. , etc., du comte d'Escherny, t. II, p, 34^. 
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î 

» musiciens du prciaier rang. 11 fut reçu liTS-froideuioiit 
» des PaHUeus , qui i^ciitciidirnit sans le coiiipi eiulrv ; 

» il produisit meme , sur plusiciiis, une seiKution dés;i- 
d gréablccn qualité d’euiiuque. que les Pari^tiell^ 

» partagent, avec J.-J. Rousseau, le vice dWgauiMa- 

V Lion qui , dans ^u Dictionnaire de musique , lui a 
» fait proférer la dissoiiiiaiicc insou Leriahle de préférer 
» les voii de femmes à celles des so|ii aucs. Il a prun- 

V vé , dans ce meme ouvrage, qn’il sVat occupé , en 
» Italie , de toute autre chose que de musique. Ce 
» Dictionnaii'c , au reste , nVsi qu’une compilation oîi 
}> bc rencontre quelques articles bien faits. On ne sait 
» si c’est rigidiraiice de l’auteur eit musique , mi son 
» antipathie pour les sopranos italiens , qui , ^ns ce 
» meme Dictionnaire , lui ont fuit proférer unq autre 
» absurdité. J’y lis : Le J'aussei ou faiicel est le plus 
» (UiSitf^reable de tous les titubms de la voix humaine, » 
Suit une dissertation dont nous ferons gr»ke au lecteur , 
cl dans laquelle le bon d’Eschèmy, qui u’éuil pas d’un 
pays renonimé (i)pour la musique, donnant plus d’ex^ 
tension ù l’auathéme qu'il a lancé contre les Parisien^ , 
> comprend tous les Français, cl nous traite de barbares, 
parce que Jean-Jacques a donné le nom de fausset h la 
voix de tète. Laissant là les eunuques , qu’il aime beau- 
coup , et le vice d'organisation (a) dont ou est aflligé 
quand on ne les aime autant que lui , nous dc^oli^ 


(i) Il était cppênd^mi très>bon musirie». 

(a) Il cfl assez bisarre d^paaaer pour avoir un vice. tVorf^anita- 
tiun , parce qvi’oii n’aime pas la fohi de* eunmiues, et qu'on W^uin; 
K* moyen employé pour oblcnir<eUe voiz ^ moyen qui produit dans 

l’organisation un noulde cbangeinenl Il f .ul croiie que n.Aio 

Siii* 4 P rfaaiiLait inÉeui qu-il »<* rai8onii.ul. 

2 <|. 
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nous arrêter à ce qui concerne Rousseau datis cette dia- 
tribe ^ c’est-à-dire aux trois assertions fausAs dont il 
est l’objet. La première est relative au Dictionnaire , 
qui nesl quune compilation, Jean-Jacques ^ dans ses' 
Confessions ( liv. IX ) , parle ainsi de cçt ouvrage : 

« J’avais eu , dit-il , la précaution de me pourvoir , en 
» allant habiter l’Hermitage , d’un travail de cabinet * 
» pour les jours de pluie. C’était mon DictionDairc de 
)) musique , dont les matériaux épars , mutijés , informes, 

» 'rendaient l’oUvrage nécessaire à reprendre presqu*à 
» neuf. J’apportais quelques livres dont j’avais besoin 
» pour cela : j’avais passé deux mois à faire l’extrait de 
» be^oup d’autres , qu’on me prêtait à îa bibliothèque 
» du Roi. » Des extraits ne foritient pas une compRation 
quand^ l’auteur s’en sert pour les commenter , et Igrs- 
qu’ils se trouvent dans un livre mêlés à beaucoup d’ar- 
ticles plus importants par l’objet , la matière et le 
nombre. Dans une lettre àju célèbre astronome Lalande 
( mars 1768 ) , Jean- Jacques, eu le remerciant du compte 
^u’il avait rendu de ce Dictionnaire , se plaint du choix 
qu’il avait fait d^articlcs extraits , tandis que les artitles 
\mpoTi;\n\s\maj)paHienneïtt,uniqu(:m)Bnt et sont meilleurs 
en eux-mémes. VL, cite accent^ corisonnance^dissonnaHce ^ 
expf'essiôn , goût , hamionie, intervallé ^licence , opéra , 
son , voix J etc. U oublie même, dans cette énumération , 
le mot de génie ^ dans lequel l’^tcur donne le précèpte 
et l’exemple. 

L’enthousiasme de M. d’Eschprny , pour la voix des 
eunuques , lui fait dire avec aigreur Jes injures , et 
même énoncer des assertions de bute fausseté, quand il 
laisse entendre que Rousseau ne s’est point occupé de mu- 
sique en Italie. La passion lui faisait oublier les détails 
que Jean-Jacques donne dans scs Confessions ; liv. VII } 



i\'. ruiTif.'sEs orvnACFç. 

wr les ravissants concerts de ï'cnise , sur les scuoh , 
.Mir rengouentent {moi ihmt il sc sert) qu’il prit dans 
ccttc ville, pour la musique ilalieiiiie, et sur la «on- 
fraricUé qu’il éprouvait rjuaiul il pussail iiii jour saii'^ on 
<*nlendre. Mais c’en est as^e/ sur un pnradoiic de imi- 
•■ique ; passons aux écrits de Rousseau qui tiailent de 
cette iiiaticre. Nous les pressentons en suivant l’ordre 
chronologique dans lequel ils fdrent publiés. 

i**. Dissertation sur la musique moderne , ih-S® , 174^- 
Celte dissertation fut faite à l’occasion du projet con- 
cernant de nouveaux signes pour la nuisique , tu à l* aca- 
demie des sciences^ le ni août Rousseau raconte 

lui-mAmc comment il conçut ce projet, et son récit mé- 
rite d’être rapporté. <« Je n’avais pas abandonné la mii- 
« «iqtie , dit-il , en cessant de l’enseigner. Au contraiie ^ 
a j’en avais assez étudié la théorie pour pouvoir me re- 
» garder comnie savant en cette partie. En réfléclii'isarii 
» a la peine que j’avais eue a déchiffrer la note, et celle 
J) que j’avais encore à chantera livre ouvert, je vins à 
» penser (^uc cette difficulté pouvait bien venir de la chose 
» autant que de moi , sachant surtout, qu’en général , 
» appnmdre la musique n’était pour persouiic une cho>e 
» aisée. En examinant la constitution des .signes, je le.-» 
>» trouvais souvent mal invenlél* Il y avait long-tcm])s 
» que j’avais pensé à noter réchclle par chiffres , poui 
» éviter tVavoir toujours k tracer des lignes et por- 
*» lées , lor*»qu’il fallait nolfcr le moindre petit air. J’avais 
w été arrêté par les difficultés des octaves, et |:»ar celles 
» de la mesure et des valeurs. Celle ancienne idée me 
» revint dans l’esprit , et je vis, en y repensant , que ces 
» difficultés n étaient pas iiisurmonlables. J’y rêvai avec 
» succès, et je parvins à noter quelque musique que ci- 
lut avec la phW grande exactitude , et Je puis din 
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n avec la plus grande siniplicitë. 9 C’est avec ce)>ro- 
jet que Rousseau partit des Cliarni eues pour se rendre à 
Paris , comptant faire fortune. Il lut le mémoire eru son 
nouveau système était développé , devant l’académie des 
scTiences , qui , pour TezamiPer , nomma trois de ses 
membres, dont aucun ne savait la musique. 11 appela de 
leur jugement par la dissertation, qui ne produisit au- 
cun effet y él ne fut rechOTchée du public'^’à l’époque 
ou l’auteur acquérait de la célébrité* Rousàeau , cîroyaiit 
avec raison , que les faits devaient être sans réplnfue , 
essaya d’enseîgnei;^a musique au moyen de son système : 
il réussit complètement, et son élève apprit cet art en 
beaucoup moins de temps qu’on n’en mettait pefr les 
moyens ordinaires. Gel essai est encore répété de nos 
jours et avec le même succès (i ). Mais il y a contre^e 
système une objection sans réplique , et dont Roussdlu 
convient; c’est qu’il exigo une opération de l’esprit qui 
nuit k la rapidité de l’éxé<mtioa , inconvénient qui n’est 
point balancé par l’avantage qu’ont les nouveaux signes , 
en déterminant mieux que les autres les valeurs et’ avec 
plus de clàrté. Comme on n’apprend point la miisUpie 
dans l’inlentioh de s’en tenir à la théorie ^ niais pour 
jouir des charmes de cet art^ le systènie de Rousséau 
ne sera qti’unc prodiidSon ingéüieusé qu’on n’aéoptcra 
point ; mais il serait plus que suffisant, quand le Devin 
(lu village n’existèrait pas, pour prouver qiife l'àuteiir 
savait la musîqiié. 

* 2 ®. Lettre sur la niuslfjife française , i'j53. Rousseau 
rend compte , dans le huilicmé livre de ses Confessions, 


(i) II y a main tenant à Paris des amateurs qu'on entend avec 
plaisir, et qui ont siiîti, dans IVitide de la musique, le système 
de Runsseau. Avec son secours ils l’ont apprise en peu de leinps. 
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< 4 e Toccasion pour laquelle il üt cet ouvrage, cl de l’in- 
croyable clTet qu’il produisit, elTet atteste par Grimm( i ). 
« L’orchestre de l'Opéra , dit le baron ^ a brûlé l’autcuv 
» de cette lettre en eiligie. Ce qui est difficile à croire , 
» et qui U en est pas moins vrai pour cela , c’e.st que 
n M. Rousseau a pensé éti'e exilé pour cettç brochure. 
» 11 aurait été plaisant de voir le citoyen de Genève 
•D sortir de Paris pour avoir prêche l’évangile de la mn- 
» sique italienne. » Cette lettre donna lieu k une multi- 
tude de brodiures qui ne firent aucune sensation! Elle 
est , dit Grimm', restée sans réplique, malgré cinquante 
libelles qu’on a faits contre l’auteur. 

3 ®. Essai sur V origine des lan^œs. Cet essai , quoi- 
qu’écrit dans le même temps , n’a paru que dans les col- 
lections des œuvres de Jean-Jacques. 11 développe ses 
idées sur l’imitation musicale. 

4 ^. Lettre a M, Grimm^ ausujetdes remarques ajoutées à 
sa lettre sur Ompuale. 

Plusieurs auteurs ont voulu mettre en scène la reine 
de Lydie. Grandchamp .en fil, en i 63 o , le sujet d’une 
tragi-comédie , et Palaprat , en 1694 7 celui d’une comé- 
die ^ toutes deux oubliées entièrement , et mortes dès 
leur naissance. Ce résultat ne découragea point La Motte, 
qui, eu 1701 , composa l’opéra tïOmphale , en cinq acte> , 
avec prologue: On n’est point d’accord sur l’auteur de la 
musique, attribuée par les uns k Destouches , et par le» 
autres k Campra (a). Cet opéra eut un grand succès. On 
le reprit en 1721 , puis en 1733 ; enfin , le i 4 janvier 
1752, avant l’arrivée des bouffons italiens, qui ne pa- 


(1) Dans sa Correspondance, année 1754. * 

(a) Voyez. Tkiciionnairc des théâtres de Paris , tonie IV , p. a.l 
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ruivnt -k Paris qu’au mois d’aout suivant. Grimm c^ilk 
qua la musique^ dans une Lettre sux l’opëra de La Motte ^ 
et y fit l’éioge de la musique italienne. Un anonyme 
publia des Remarques au sujet de cette Lettre , et ces 
marques donnèrent lieu k la lettre de Rousseau. Elle pa- 
rut dans les premiers mois de t 76 a. C’est le seul ouvrage 
auquel Rousseau n’ait pas mis son nom; mais au^ style, au 
ton de persiflage et d’ironie , on reconnait 4 ^Ceur de la 
l'éponse à l’abbé Grauthier ; réponse adressée pareillement 
à M.*Grimm , et publiée le premier novembre i . On 
a sujqkosé deux B^ifs pour lesquels il ne voulut point 
se nommer : le premier était la crainte de Rameau ^ et 
le second sa haine pour Grimm. Majs c^st confondre 
les époques ; il faut opter entre ces deux causes y 6 a , 
ce. qui serait mieux peu^étre y h’en admettre aucune. 
Jeau-Jacqûes , analysant le talent de Rameau avec autant 
de précisioa que d’imp^tialitë , !id laisse, encore beau- 
coup de droits k la gloirie* Ce juj^^ement équiiablè est 
digue de remarque , parce qu’il n’avait plus de ména- 
gement k garder avec Rameau yqui l’avait traité brutale- 
ment ohec M. de la Phpelinière. On suppose que Rameau 
pouvait nuire au succès du Devin du , village qa^àb. ré- 
pétait à cette époque. D’abord , le Devin du village 
n’éuit point fait lorsque cetté lettré fut imprimée. In- 
sulte Duclosse'Chargea de faire essayèi' cet intermèdè , en 
laissant i^m)rer faiàeur^{t) ,.qui s* abstint même ée pa- 
raître à la répétition y de peur dé se décéléra L'ouvrage 
ayant été reçu par acclamation , et réclamé d’autorité 
par l’intendant des MenuS^Kaisirs et le duc d’Aümont , 
pour être joué à la cour , Rameau , en. lui supposant l’en- 
vie de nuire , n^en avait plus le pouvoir. Quant à l’autre 


(1) Coufessîons^ liv. VIII. 
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motif, il faut^ pour qu’il existe, faire une supposition 
nussi fatuité que la première ^ cfcst*-àrdirc , admt^tlro la 
jalousie deOeaii-J acqu es , et. croire qu’il regrettait les 
(Uoges qu’il douiie à Grimm dans cette lettre. Il est bon 
de rappeler qu’ils ne se brouil^rcnt que cinq ans après 
qu’elle çut Sté publiée anonymement (en 1 7^7). Préten- 
dre que Eous^au se re[>cntit , dans la suite , d’avoir loué 
Griuiili , parce qu’il était jaloux de son talent , est une 
assertion démentie par les éloges que Jean-Jacques donne 
toujours à Diderot, qui avait plus de talent que Grimm. 
D’ailleurs , ce motif ne peut s’admetlre, au moment de 
la publication , puisqu’ils étaient intimement liés. On est 
donc réduit û faire des conjectures ^ et , puisqu’elles sont 
pei^nùscs , nous dirons qu’il serait possible que Jean-Jac- 
ques eût modifié , long-temps après , l’opinion qu’il ex- 
prime dans cette lettre : il y lait un éloge que des cir- 
constances qu’il a connues depuis , l’autoi isaient k ré- 
tracter. £n parlant dus ouvrages théoriques de Hameau , 
il dit (fu'ils ont fait une grande fortune sans avoir élv 
lus , ei^quiU le seront bien moins , depuis quun philu^ 
sophe a pris la peine d* écrire le sontmaire de lu doctrine 
de cet auteur^ ajoutant que cet abrégé anéantira les ori’ 
giiiaux , et, avec un tel dédommagement, que C on naura 
aucun, sujet de -les regretter, 11 est question de d^Alein- 
bert; mais Housseàu découvrit plusHUt^d qpe ce philo- 
sophe gvait composé une partie -de ses ouvrages sur la 
musique, avec d’autres ouvrages qui ne lui appartenaient 
pas^ü reconnut même des fragments qu’il ayaitdortnés 
pour rEnçyclojHîdie , et que d’Alembcrt n’avait point 
insérés dans ce recueil : il s’en plaignit. Ces raisons ne 
doivent-elles pas entrer en ligue de compte pour expli- 
quer l’oubli dans 'lequel il a laissé cette lettre ? (Vo) ez 
l’article ÿAlemhvrt ' 
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5 <*. Biclionnaire de musiquè. Hoiisfleau ttavailla pen- 
dant un très-grand nombre d’années à ce dictionnaire^ 11 
avait fait pour l’Encyclopédie plusieurs articles sur la 
musique que Diderot lui avait demandés. Ce travail le 
mena plus loin qù’il n^ voulait. Un article en faisait 
naître un autr^qui devenait nécessaire poord’onsemble 
et le développement des idées. Il les recuetüiftÿ lef refit, 
les augmenta pour ân composer ùn dictionmire que les 
amateurs de musiques, et même les ' professeurs , con^ 
sultent encore avec fruit, malgré la prétendue ignorance 
de l’auteur. Cet ouj^rage fut imprimé en , ])our la 
première fois , à Amsterdam , par .Rey. Dans la meme 
année , la veuve Dttchéne en faisait une édition k Paris* 
A* cette occasion , Rousseau donna une nouvelle preuve 
de son respect pour les lois. Sentant que p^sieurs ar- 
tidès ne passeraient point à la - censure > il écrivit îi M. 
dnSartine , lieutenant-général de police ,,une lettre da- 
tée du g septembre 1767 ,.et dans laquelle il lui déclare 
s" opposer à la publication dé j^et ouvrage, jusqu ace quü 
ait été de nouveau soumis hja censure , et le prie de don- 
ner dés ordres pout asréter ladite publicôHon,^ 

Les œuvres musicales de Rousseau se composent : 

I® Du Deyin du village >• 

* 3® De fragments -de Baphnis et CMoé dontUo- 
rancèz a fa 4 ;léyjj*olcs( 3 ); > > 

3 ® De six noüveàux airs du Devin du village 
4 ” D*un grand nombre de romances, gravées et publiées 
à Paris en 1781, par M. Benoist éditeur des deux ppé* 
eédents articles. Cette collection, bien gravée, contient 


(1) Publiés à Paris , in.fol. , 1779. 
(a) Y«yez tomel, p. 355. 

( 3 ) Publics à Paris, in-fol., 1779- 
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q<iati'e*viDgt-qninee^Hiorceaux de chaut sur des paroles 
françaises ou italiennes. Elle a pour titre : Les consola* 
{ions (les misères de ma vie,'ovL Recueil d* airs , romances 
et duo. » . 

D’autres morceaux de chant restent inédits. M. Peti- 
tain^ dont les connaissiinces et les recherches ajoutent 
un nouveau prix àja belle édition des oeuvres de Rous- 
seau ^ publiée par M. Lefebvre, désigne ceux-ci ; i*' un 
nouvel air du Desfin du village, sur ces paroles : Je vais 
revoir-^ etc.; 'j° trois airs sur des paroles franaiises; 3 '* 
quatre duo pour clarinettes; 4*’qi^^^|pûrcüaux d’église. 

Un Sal^fe regina. Ce motet composé ÿ la Chevrette, 
en 1^77 , sur ces paroles : Ecce sedes hîc>tonaniiSj pa- 
roles de Santeuil , et que s’attribuait l’abbé do Linant , 
précepietti' du jeune d’Épinay. Un antre motet composé 
pour madame de Nadaillac, abbesse de Gomer-Fon- 
laitic , sur ces paroles : Principes perseedti sunt. Enfin 
une leçon de ténèbrês , avec un répons , composée en 
177^2. Le motet fait à la Chevrette, et exécuté sur-le- 
cltamp, ferma la bouche auâc soi-disant amis qui pré- 
tendaieni que Rousseau île savait pas la musique. 

VIII. Meuoires et Corresponde ces (1). 

Le preihierct le plus important des écriu que nous 
proposons de comprendre sous le titre de Mémoires , est 
celui qu'il appelle ses Confessions. Ce fut le libraire 
Rey (}ui lui en donna l’idée , et ce conseil no- fut pas 
désintéressé. 


(i) iSous le tilre de Miimoires nous comprenons tout ce que 
Jean-Jacques écrivit sur sa personne OU scs ouvrages. Nous ne par- 
lerons que de ses Confessions, parce quM racoiile en quelle circ^- 
stance il composa les Dialogue* ou Epusseau jugé de Jean-Jac- 
f/nes. Les Réueries furf:ii ecriies en 1777 et 1778 
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d II avait passé , nous dit-il , la maturité de Tâgc 
» lbrsqu*il composa cette oeuvre unique parmi les 
» hommes , et dont il profana la lecture en la prodi- 
» guant aux oreilles les moins faites pour l'entendre ( i ). 

)> En se voyant défigurer , il eut le projet de se montrer 
» tel qu’il était : il crut qu’eu manifestant à plein l’iiiLé- 
)> rieur de son âme, et révélant ses ^nfessfotas , l’expli- 
» cation si franche, si simple, si naturelle de tout ce 
» qu’on a pu trouver Sè bizarre d^ns sa conduite , portant 
» avec elle son propre* témoignage, ferait sentir la vérité 
» de ses déclaratipns , et la fausseté des idées horribles 
» qu’il voyait. Répandre de lui sans en pouvoir découvrir 
» la source^ Sa ‘ confiance dàns ses amis alla non-seu- 
»* lement jùsqui’à leur lire cette histoire de son âme, 

» mais jusqu’à leür en laisser le dépôt assez long-temps. 

» L’usage qu^ils ont fait de cette imprudence a été d^en 
» tirer partî^our diffiimer celui qui Favait commise j 
» et le plus secret dépôt de Tamitié^est devenu dans leurs 
9 mains d’instrument de la trahison. » 

On voit que le but de dean-Jacques , en écrivant ses 
Confessions, fut àéseMonthertel qié il était ^ parte qu’il 
croyait valoir beaucoup mieux 4jufon ne’ l’apprécinit. 

Il faut aborder franÂement le côté faible de -Rous- 
seau , puisque nOiis avons exercé dans toute son éten- 
due le droit de dire la vérité sur celui que Fambur de 
la vérité parut enflammer' d’un saint enthousiasmé. 

Jean-Jàçques ,danslesdottze dernicres années de sa vite, 
cl plus particulièrement daüsleldeux dernières, se crut* 
l’objet d’un complot' général formé contre lui : dans 
chaque ctrede son espèce il voyait - un ennemi. Le l e- 
gÿ-dait-on passer? tâchait-on de lui parler, de le voir. 


(1) Second dialogue. 
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lie rciitcndrc? ç’etaieiil aulanl d’espious à ses yeux. La 
conspiration lui paraissait générale : la curiosité devait 
l’étrc^ et la célébrité de l’auteur SEmilè semblait assez 
la justifier. 

Trompé plusieurs fois , parce qu’il se livrait d’abord 
trop facilement , il devint circonspect , pui6 méfiant , 
enfin ombrageux à l’excès. Ce fut mémo à un tel point 
cpi’ou peut considérer Jean- Jacques à cette é(ii>«iue comme 
atteint d'une maladie incurable et mortelle. Scs dia- 
logueSf dans lesquels il se juge lui -meme ^ ne laisscut 
aucun doute à cet égard. 

La première partie des Cc^essiofis parut en 1781, 
Il ois ans après fa mort de Rousseau. Ou fut obligé d’en 
retrancher quelques «létails obscènes qu'au a rétablie 
dans la suite, et qu’on aurait d’autant mieux fait de 
supprimer tout-ù-fait, qu’ils n’intérnsseiil eu rien la ré* 
putatioii de l’auteur, dont le but était de dire de lui le 
bien et le mal avec la^ tnéifie franchise. Nous citerons 
entre autres l’aventure du Maure a l’hospice de Turin; 
vX Jean-Jacques n’eut pas un grand mérite à résister 
aux attaques révoltantes de ce catécimmène. 

Jean-Jacques, ayant calculé qu’aucun des person- 
nages dont il parle ne devait plus exister en 1800, dé- 
fendit d’imprimer ses Confessions avant cette époque, à 
laquelle cepeudant (comme nous l’avons dit ) ont encore 
survécu SlrLarnhert , madame d’Houdetot et Grinun. Si 
les deux premiers u'avaieiit point à sc plaindre du lan- 
gage que l’auteur tenait sur leur compte, il n’cii était 
pas de meme du troisième, qui, eju reste, s’en est vengé 
dans sa Correpondance litlcmire, , 

L’intention de Rousseau ne fut pas respectée , la se- 
conde partie ayant été publiée en 1788. 

r.a preinièie parlie est toute écrite de mémoire. 
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soit à Wootlon, soit au château de Trie. Elle fiuit au 
second voyage de Tauteui'. a paris , dans l’automne de 
avait consequemmeut vingt-néuf ans. Cette pre- 
luièi'e partie oflre donc riiistoirc de Jean-Jacques dans 
son enfance et sa jeunesse (car il sc prend presque au 
lierccau ). Les détails sur lesquels il a/me à s’appesantir 
fout voir que cette. époque de sa vie est ^qbjet de ses' 
regrets et de ses désirs : il .y revient souvent; il la 
'quitte avec peine; il pleure sur celte heureuse çhs- 
curüé où l’on croyait qu’il resterait toujours , parce qu’on 
ne lui supi)osait aucun des talents propres à l’en faire 
surtir. Mais il devait apprendre a ses dépens qu’il faut 
toujours choisir ‘ entre le bonheur et la ‘gloire. 

Dans cetm^tie que, sous le rapport littéraire, on 
met au-dessus de la seconde, sans que cette préférence 
soit sufüsainiiient motiyée, on trpuve souvent, à côte 
d’une description pleine d’attraits, des observations éner- 
giques et profondes. C’est la rais 5 >n dans toute sa matu- 
rité avec la fpaîcheuj^, dçs souvenirs de la jeunesse. Il 
avait 54 ans lorsqu’il écrivit ces six premiers livres- 

Comme ils né parurent qu’^rès sa. niort, Us, n’iii' 
Huèrent sur sa destinée que p^ les l^tures qu’il en 
avait faites,, mais elles eurent des résultats fàcheu^ pour 
Jean-Jacques. Ceux qui avaient des tpi;l 6 à se repro- 
cher (i) durent être alarmés du projet d’en 
récit* Le nombre de ses ennepiis ne fit qu’augipent^r , et 
l’on eut intérêt à détrwe la confiance quç l’auteur pou- 
vait inspirer. . A. . 

La seconde et deimi^é ^partie des pré- 

(i) De là. cette Dote fameuse dë Diderot (dani la P'ie de Sé- 
nèque). Jsmaia là haine nè i*e]q)ri!ma avec plut de fiel, et dani 
termes calculés avec autant 'de peifidie. Il faut emuparer à ce Kui' 
gage celui que tient Jeîin-Jacques sur Diderot. • 
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ACiUe Jean- Jacques depuis Tannée 1742 , jusque dans les 
premiers jours de novembre 1765, époque ou, cHbssc de 
J'île Sl-Pierrc, il partit de Biennc pour se rendre à Stras- 
i)ourg , d’où il obtint la permission de venir à Paris. 

Après un séjour d’environ six semaines dans cette ca* 
jiilale , il passe en Angleterre avec David Hume. 

Dans cet e^ce de vingt-trois années, Quinze sont con- 
sacrées aux ttlSfvaux de Jean-Jacques. Dès son début, 
eu 17^30, il parut avec éclat dans fe monide littéraire, par 
Je discours couronné à Tacadémie de Dijon. Sa gloire ne 
lit qu’augmenter pendant quelque temps. Il occupa 
l|ÿentôt parmi nos premiers écrivains un rang que la pos- 
térité lui a conseryélf'' 

Celle seconde partie est a proprement parler ^ TUistovv^i 
teTRppoTX,, cWe ne peut qu’è- 
Vte AupXus Vulérfel; mais de plus , elle offre encore 

comtne dans la première, des descriptions , des tableaux , 
des observations, dans lesquels onreconnait Jean-Jacques. 

Après avoir achevé les douze livres des Confessions , 
Rousseau ne voulant point qu’elles parussent avant le 
dix-neuvième siècle, chercha quelqu’un q\ii put rem- 
plir scs intentions, et qui , digne du dépôt' qu’il voulait 
lui confier, n’en abusôt pas. On voit dans ses lettres, 
qu’il songea successivement ù plusieurs personnes : mais 
son isolement et ses malheurs augmentant sa méfiance, 
cl cette disposition chagrine qui ht son tourment, U 
changea souvent de choix. Enfin' il se détermina jmm 
MM. Moultou et du Peyrou qu’il fit dépositaires de ses 
lettres et de ses manuscrits. Celte fois sa confiance fui 
bien placée, et du Peyrou la justifia, qiioiqûe Jean- 
Jacques eût des doutes aussi injustes qu'injurieux. 

Voici Iw détails que nous donne ce véritable ami tk 
Rousseau ; 
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« A-pj^ès la mort de Jean-Jacques^ M. de Girardin se 
rendill^^euchàtel, charge des, intérêts "de Thdrèse. li 
apportatt les papiers de Rousseau. M. Moultou vint aussi 
chez M. du Peyrou , ayant de son côté plusieurs manu- 
scrits, et en particülier les dialogues. On fit un choix , et 
Ton convint de faire une édition générale à Genève. Elle 
produisit francs compris les sijf Iwrr^s 

des Confessions, On mit à part des lettre^ ^destinées à ne 
paraître qu’avec la suite des Confessions. D’autres devaient 
faire partie de la collection qu’on allait imprimer. Les 
copies de ces dernières furent faites par M. Jeannin , no- 
taire^ et envoyées à M. Moultou. Les orignaux restireqjt 
entre les mains de du.Peyrou. M.^foultou ne fit impri- 
mer qu’une fiartie de ces lettres. Le même leanniti fit , 
pour du Peyroii , une copie des Confessions qu’avait 
M. Moultou^ et dont oH 'tsoklaitfmré endom un si grand 
mystèdf!> Le prince Jleari dej’rnsse ayant depaandé com- 
munication de çe m/UMUorit à M; du Peyrou , celui-ci ne 
put Le satisfaire ,;parde qu’il fallait le consentement d’un 
tiers , qui fut refusé: Ou était convenu de ne pas publier 
les six derniers livres des Confessieits , lorsque M. du 
Peyrou apprit qu’on aVait le pre^ de les faire paraître. 
Comme il passait pour être déposUaire des Confessions , 
tandis qu’il u’eu Avait que la copie, il sentit qu’on l’accu- 
serait de cette indiscrétion^ et fit in^er dans le Mercure 
ijuie déclaration à ce Aujet, pour détromper le public. 
M. du Peyrou ne pouvait pénétrer le mystère, parce qu’il 
fallait, d'après l’accord passé , son consentement pour 
cette publication ; les Confessions pu-ureiit avec les lettres 
dont il possédait les origingux,. Il était clair que M. Moul- 
jLuu fils avait livré la copie de ces lettré et le manuscrit 
d^s Confessions , ne sc croyant pas obligé probabiemeDt 
dc4,cuir les engagements de son père. Après des débats 
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et dé» plaintes, du Peyrou s#dëtcrmina & publier de son , 
côté le manuscrit qu’il avait entre les maioÂ , et qui était 
conforme à celui de'M. Moiiltou. A lu moit de Rousseau , 
il s^ep, est trouvé un autre dans son bureau^ d'un fomuit 
grand in* 8 ^ contenait , dans un seul wÂutne ^ tes 

dokse iipresi des Confessions ^ tandis tfue celui de 
M. Mmdie^ d*un beaucoup plus petit format , est eu 
deux volumes, chacun de six livres. format iu-8^ 
contenait des.notes, en addition qui ne se trouvent point 
dans tipuiàti Ml du Peyrou ignorait , eti 1 790 (qu’il 'a 
donné ces ëdaircisseaxents)^ le sert de ce manuscrit. 11 
est fkaobable que c’est celui remis par Thérèse Le V asseur. 
Ainsi , d’après ce récit , il y a eu trois manuscrîts dc” 
Confessions : 1^, celui de M. Môukpuÿln a voliiùics 
. la copie que M. dud^eyrou ea dt faire ; 3 ^, un ma 
nuscrit en un seul volume, avec des omes et des additions 
Le premier et le iroisièm^^sobt seul» autographes. Teh 
sont les renseigEiemettt»donné8'fÉii|^ Peyrou. 

11 BOUS a paru nécessure oes détails sur 

l’ouvrage de Rousseau., qui est^^A la portée de tout le 
monde, el qui euciiepWMmiiiei^ Tiiitérètot la curio- 
sité 1 sae M Cér^sskÊtlBt , ouvrage réellentent uniqiée 
. en son*e$pèce , comme le dit rametir ; oè fcs ennemis 
- - ... .. ^ ^ 

(1) M. Aü PéyVÔa,dii, dam imeWtc; 1767 , àihut voî» 
Idékl^acqmaâ'TrMfJi'lui port» le* i n l w a wJumtf ^ lui iv«i Pté 
woqé d'Angietana, «ui'cJoppé sÿ caobeiéf.es^^ef » Mrtant qu'dptai 
s^eo aouveoir , rean^^fp, H^ijiouU que tq an# apd» 

ce même maouicrit eiiauil énçpcy*,^ ' • - ^ ' 
tl. dii Peyrou me êeniilè éiré dane l’erreur, en suppovent que le 
maira»cnt contenei|lèa ta tivreS^iSÉ Confissions^ parce qu^ilfüti. 
^fik que Jean>!rac<^es les eét êdfls i Wootiooî or, 11 est bien 
piSNivé qu’il n’y composa que les siâ premieie, et que 
furent écrits, toit à Trie, soit dam le Oaupbieé, 1769. 

II. 



4ââ UISTOIAE UE nOVèSSAF; 

m’oniYu^uele mal , ses eolhousiastes qeu le biee ^‘qa’il 
de lui-méme ; sur lequel il y aura toujours des juge- 
gements opppsës , parce qu’il ne peut y avoir de confor- 
mité dans les goûts ^ mais qui sera toujours un monu- 
ment de frandbise un hommage à la vérité ^ quoiqu’on 
la désire quelquefois voilée; enfin ^ nne tom^ de' ré- 
flexions sur le prix qu’on met à la gloire, ei^aaerifices 
coûteux qu’elle exige; , . . 

IX°. Ouvrages projetés far Jean-Ja^quÂ. 

< ' < . 

Nous devons dire un mot des* ouvrages i^e ^n- 
Jacques eut le projet de faire. Nous en connaissons 
quatre c deux «Éhraient été du plus haut intérêt ; îc 
troisième lui était insptfë par h 'reconnaissance , et le 
quatrièmepar le pkasir. Geà deux derniers étaient, i’uu,.. 
une Histoire de la Maison de tjreprges . Keith , et l’autre , 
la Flore de l’île Sisûi||MPier!re ( Fùçffa Peiri insidaris ). 
Mlord Marëchalf^^vo^a peint les matériaux qu’il 
avmt promis , etles^Bemois chassèrent Rousseau del'lle. 

Le premier ouvrage dWatl étH intitulé: InstrAUions 
Pe/ib'qi/ej^et mettre le sceaufc iéifpatatîon^fi en conçut 
le projet à ¥éMse.’On peut juger dë^oet ouvragé par le 
aooM , qui én>étl ^ 

* Le second , ^ smirait lrop>egrertèr , va fixer 

notre attention; d’abord par ce mhtif, ensuite pitce 
qu’mon auteur très-cenmi , t^vcstissant l*idéè de Jean- 
Jacques , en i remiu téa endl^pté'tâïN^t in^ 

11 s’agit de la ie Mât^jrfaiisme 

du Sags,, Nous seuifaes de ifanukrirè textueüe- 

ment, et le éc le^-Jaoques , â Fëxposé de ce 
plan par fauteiir^ui', voulant lé tourner en ridicide , 
n’a eu ^âutré moÿén que de dénaturer le projet. 



•• *r. W.m. SES 0UV«.0ES. 

. << J9.iMd.tais,dit,eau-J~s u..« . ^ 

» dmi, ruié, 4 des obscTations fâû« T '•* 

» prendre .• ,âe j’avais «eu utpet'ZT ' ' 

» nWo..L’en , remar<iWî que ^2™ s 

^twJocem s de leur* vie sf ^ l«wnnics 

•> Ce u’duii pa. pmtr 

» aussi connue que je voulaU ^ ^ ' ‘“«‘chose 

• obi»pi» Jr, 

■ • «II» ».i 

” «etredit,pluspeuiidc4rw„ds, ^ ‘’®‘ > «“* 

» h des désirs aéjà tout formés, qu’il 

» Pr^vemr, 4««gm ou modifia 

» tenté résiste une fois, parce qu’S w'folî*’' ’ j'" 

» une ,„tro fois par« qu^il «S,7 ' j' 

» meme qu’auparava'w , ii ju’JtI ' 
r aidant en mobmW , 

” auii^,, a qum Uwaient ces diwies 

*> je U-uuyai qq’ejUes r^tpadaiw ’ 

» «Wth»* cqntinqeljenmui pi no. l! « 

” > "<“» portion, „ «ou, T Z 

» d»«s «os idees^dan, no,«»ti«i^ ’ 

a wdmo, l’elTeMe ces «0416^,1^7 
» et^ noiubteuM» oW^ation, quTfaiS 

• principes pliysiaues «ffo. PV leu» 

• i fournir un «IginJ 

■ . 4 w l'du. k pk, iiv«,îrru^Tfe’*>« 



llISTOl^ DE J.-J. ROUSfEAir, • 

P de iwutTCj si l’on savait forcer, J[€C<|iiiQP^ic 

« fiiÿmale à favoriser l’ordre moral qu’elle trouble si 
9 souvent l climats , les saisons , les couleurs , la 
«lumière, les éléments , les aliments, lé bruit ^ le 
9 silence , le mouvement , le repos , tout agit sur notre 
9 machine, et sur notre âme, 'par conséquent: tout 
9 nous off^e mille prises presque assuréf^ypour gou- 
9 verner , dans leur origine , les sentiments 4lont nous 
nous laissons dominer. Telle éuit l’idée fpndameyitale 
9 dont j’avais déjà \e{^ l’esquisse sur le papier , ‘et dont 
9 j’espérais un hffet 4’aiitant plus sur poip te gens Jb^en 
9 nés , qui , aimant sincèrement la vertu , se défiç^dc 
.» leur feiblesse ,,,qu’il me paraissait aisé d’èn faire .un 
9 livre agréaÜe à lire , eomme il l’était à , composer, 
'n J’ai cependant bien, pw trav^ilé k cet ouvrage , dont 
9 1 e titre était « La Mamie sensüwe^ , ou le Matérifilisme 
9 4Sage- » Conf* IjVt XL^ /. j v 

L’exécution <lo s’est ^^née k l’esquisse^ et 

l’on vola ^tte èsqij^^à ^.Qusseau pendant son séjour à 
Montmorency. Il^st qn© cel ouvrage n’aitpoint 

été fait par celui qui l’ayail 

Pstssoiaa nm&tèuant à^l’exp^iéé^ fait de (^.projet 
madame dfe Genlp ( car c’est d^elle qu5il est question ) , 
dans la préface ÿMplwnsine. Elle voulait intituler cet 
invxaisemb|3£^ roman, sensitis^ , mais la 

morale em^clia: La cramtè d’être a^Uaée 

de vouloir imiter Jean-Jacques , ou |inême,.de,l^.pi|ler, 
. en fut,, J* cause : actu^ii^^ep iuiq^. as^ément, si 
l’on en )uge par le de rapport qui existe entre 
lyse qu’elle a fait én^^ejet et le projet tel que l’^^r 
vient de iréxpéscr. Écoutons le èbm:Êentaîrc : il est 


curieux : 


(c Roqsseau dit dans ses Confessions qu’il avait le pro- 
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» jèt de Faire un ouvrage qui eût explique pourquoi\\) ^ 
» lés liomities dans le cours de leur Vie s6nl souverté ijis- 
semblables à eui-iliemes. 11 en eût, dira, iilonlrc les 
» raisons par les manières diverses de vivre (* 2 ), le ré- 
» gime , les aliments j et Tautcur devait proposer Æie ma- 
» nière dé vivre etun régime extérieur qui , variés selon 
» les oircémtaiices , pouvaient mettre, ouniaintcnir TÂme 
» dans l’dtat le plus favorable à la vertu. Par exemple , 

9 il eût À^endu aux gens sanguins (3) de traiter d'af- 
)) faires après le rbpas, parce. que lé sang leur porte à la 
» tétç : il dit inierdii les bpissons spirilucvscs et les ali- 
}> ! liffiuis cKiiuc]^ aux personnes violentes et colériques^ 

» Il eût conseillé dans diverses occasions , certains breu* 

M vagés. Tout éeîa eût formé unef'esptéè de livre de 
» médecine qui n’eût rîlii offerï dc bien neuf (4). Roiis- 
» seàii devait iiitiluler cet ouvi^gé la morale seusUive, 

J) Je n’ai jamais cru qtié la vènu^dépendît d’une bonne 
^ digestion , et qu’il fftt po^iblé1i||^^îrc prendre comme 
» dîi thé , la morale en infusion, conseils donnés par 
a Rbüè^éau , peuvent bién'prttcï4er de quelques excès, 
w mais de tels moyéofpii^aurdnt jamais ic pouvoir de 
» TchUre à la vâ*tu (if). 1^ puîssancc'supposée pVes- 
» qu’abKoluc difpïiysique sur lé moral, est pcut-êlrè la 

m ^ ^ TT""": ~ - 

( 1 ) n ne dit point .ceU : il aurait ehmhé UtGOurfi- ^ 

'w i*’ né dit point cela : il attribue ces caifief à Vimpi'ettion an- ‘ 
tdtièki^détohjtuéxtéripurt, ' • * 

(35 Itî, ïiOiHSeuteAéttt, il i#dh potttt eda, mai» madame d« 
Genha Ibit’ le livre. * >- ■ 

( 4 ) 13’aceord^ aussi Bousséau tTtulfil^.iasBaia pai-eille idde. 

(5) II voulait prëserver , emp^lier de tomber « p^veitir , il le 
dit clairement 5 mai» il ne parie pa» de» uionoi aurait em- 
ployé», et ne les désigne pas plus aua genélhÿim qu’aux gens 
bnfeiix. 



vWôikkibE J.-j. ftVttsîEÀü, 

» seule erreur que les philosophes modernes aient sou- 
» jKtiue'de houue fok Des maiérkhfites, del athées 6u 
» des épicurieils , doivent penser ahisi. » ^ ■ 

On est au moins forcé .de convenir que l'auteur d'E- 
mile était un bôD jugeen littérature^ et qu’il s’y connais- 
sait assez pour savoir ce que, c’était qu’un /|Vre agréable 
à lire, le} que devait être le matéfialismé du sage; et 
d’après l’énumération de ma^me deOenlis , et le livre 
de médecine dont 'elle pùrle coûiihè si elle l’eÀt appris 
par cœur , Jean-Jacques aurait .dit Une" sottise en préten- 
dant que ce livre eût été agréabtè àlire. La réflexion qui 
termine la critique de l’auteut ÿAlpliomine, e| /jui 
range Rousseau panmi lés athées , les matérialistes et 
les épicuriens ,* ésl d’iihè j^uStesse rcmatqii^lfle. L’épicu- 
réisme et l’athéisme diPicïIpyOTae Genève sont connus. 
La lougueui;de 8éS re{|ti,"!a proiusion des mets qui chais 
geaient sa tabKs, sba i^il^ihilitéf^a vue du spectacle de 
la nature , qü’ila' fois di^it , et toujours d’une 

manière glaciàle, sedjn^vrages enfin ne laissent aucun 
doute sur le matériâ^stiie de tët ëJiicuHén célèbrlb par 
son amour pôür là sùQéXi, et ij^j^ëh^ckés^ dans les' ai- 
sances et les cohiinodîîës dé lài^te^^ 

Nous dabs la iècôude partie dé oèl Ou- 

vrage, toiiS l^renseigtiemeots que nous noiis Sommes 
procurés sur . la t^rrus^ndatice. ir nous resté niaintc- 
nant àprésehtèfles lettrés înéditéfrij îhàfHl faiitiitipa- 
ravant inOttré sous* les ÿéül dü lècténë tbütes IcS'produc- 
t ionsdellousseau dans tordre bti il les Composa. Onpoiirra 
remarque# et la gradation et la marche de rautcur qui 
faisait àllér quèlquefois de pair plusieurs ouvrages' et se 
délassait délTèii^r l’autre. 



IV. partie, ses ouvaaqes. 


Ti^itÂü CanONOtjOGiqvE des écrits de J, -J.. Rousseau , 
ranges dans V ordre où ils furetU Composés* 


Nota, Noai avons rejeté à la fin les piicei dont la date est, nalgré 
noi reelierclies, restée inconnue. 


I Narcisse , ou l’Amant de la^méme 

La Préface 

0. Mémoire k S. £e« monscigiiiettr )c gouverneur 

^ de Savoie 

3 Le Verger des Charmetles* . ............ . 

^4 Traduction de l'Ode de L Pulhod, pour les 
noces du roi de.^Tdaigné.i .* 

5 Virelai k madame de Warens. 

6 Fragments d’iphii^. ..... • 

Ké|K>nsc au me ivoire anony^J^^sur la splié- 

riciié de la terre) «.i«« 

8 Fr<^meut d’une ’épitre à Bordes. ....... 

g La découverte du Auveau-Monde, tragédie. 
10. Epître à M. Bordj^.^. .y ........ . 

1 1 Ëpître à M. d*arisol 

13 MéniAÛce pour U l^tificatioD ^^’éyéque 

13 Pls^rlation sur la musique modenie. ...... 

1 4 jPrpjotcouceroaut de nouveaux signes pour la 

musique.. 7 

i 3 Les Prisoi^'ers de guerre 

16 Les Muscs galantes 

1 7 Le Persitleur • • y * . 

18 L’Allée de Sylvie.. 

19 L’Engagement téméraire , comédie. . 
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m 

AunéesI 

âô Discours qui a remfiorté le prit l’àdiâëtnfie . 

de Dijoir. . . . . i . . .; ; . i . 1 7^0 

2 1 Letti e à M. l'abbé Rayilal sur la réfutation du . - 

■ discours...^' 1751 

îà!2 Lettre à M. G^Mmm (réplique k,M. Gaittièr). ipr 
‘i 3 Réponse de J.-J. Rousseau au roi^de Ï*d0^ne« 1 75 r 

24 Dernière réponse k M. Bordes i 

25 Lettre de J.>J. Rouss^ù suf^uhe nouvelle i-éfu^ 

talion k son dia||^up8 ' 1 ^Si 

26 Lettre a M. Grimm^au sujet des remarques 

ajoutce<( a la lettre iNit Ompbele. , , . . , . . . 

^7 Epître au vicaire de Marcoussls. . ,. . I , . , t^Si 

28 Oraison liinebrë de S. A. S. monseigneur le 

duc d’Orléfitnét'.;.^ ... . . . . . . .'. , . 175 1 

29 Discours sur cette ^question , Usuelle êst la 

vertu lu pîm ndce^^te atàf*hcros ?, ..... r^ 5 1 

3 0 Le Devin du '..... lyS} 

3 1 Discours^ sur l'or^ne et les fondements de 

l'inégalité pamtt'lès biaittites . ^753 
Dédicace de ce disçoiurs... < 4 ^§^|r,. . . . . : . 1755 


Si Lettre sur la musique lhinj|pN|^.^*'. : '1703 

33 Courts fragments de Luérèèe^. i , .'t 1754 

34 Discours eu^üeconomie jjolitique 1755 

. 35 Exiunen deKeux principes avances par M.Bla- 

mean. . . ; , w. . . . . . , v: 1.755^ 

36 La Reine fantasque. . t,755 
• 37 Examen des ouvrages. déTuibbé de St-Pieîté , ' 

dot^ 56 à..^.. 1761 

38 Nouvelie Héloïse , de t'j 5 j k 1 759 

Les aventures de milord Edouard Bomston. 1759 

39 Lettrea a Sara^^ 1757 ou.. »... 

46 ' Lctt|^ k M. d’Aleinbert 1758 
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»»•, AN>KS«. 

4 1 De riwtation tlicatrale. ...... t> 

42.Këfutatiou du livre de l’Esprit , écrile eq 
Ttiar^e de rc.vcniplairc donod par IfcJ- 

veiius 1758 

. 43 Lettre à M. Le Niep»,sur leDcvia du village. 1759 

44 Traducl^n du prcuiipr livre de Tacite 1 759 

4 ^ Traduction de rApocojokintosis de Sdnèque. 1759 

•46 Contrat social , de4 75dà 1760, publie en. . . 178^ 


47 Emile, compose de 1757 a 17G1 y publié en * 


mîti. • • • . é ^ I • .1.,. . • « . . a^.«. 17GU 

48 .Quatre lettres à AI. de Mal^ierbes, janvier. 176a 

49 Le Lévite d’Cphraïm • . « « t . . 1 76) 

5 0 J. -J. Rousseau^ citoyen de (^qève , k Chris- 

tophe de Beau mont ^ ari^iiçyéque 4 ^<Paris» 176!! 

5 1 Py gmalion , sc^ lyrique j^ de^ » 762 k 1 76^ 

' E^agmciii pour un 4¥^û>itqaire de botanique, 

• dei763 à..... e 765 

53 Lettres écrites de la jpaontag$|!î. • \ . 1704 

54 Vision de Pierre de 1 /| > dit le 

rqyçni 1. 1 7C4 

5 ^ Lettres sur la Çoraei 1784 

50 Déclaration relative 1 M.Tenica;*...^ J7O5 

57 Lettre à M. le doc(,eur Bumey. .. - 1766 

58 Confcniqiiis {les six.pvçmien AV/er de ItOO k 1 7O7 
159 Quinze lettres adressées à madaéae Ja duchesse 

^ de Pqrtland , de ; 7O6 a.. . • iï. . • 1776 

Go t^iionnaire .^de. muaiqae:, ( r^udll de mor- 
ceaux coniposés à différentqs époque* , de ' 
1740^1767,), impriraéea.,..v..«« 1767 

pi Confessions {fpssix dçrpiers /iWie^), de 1768 1770 

62. Lettre k madame la présidente de Y erna , sur . ^ 


la botanique.. ^ 1^68 
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hVKirti. 

Lettre à M.Liotard neveu , sur la botanique . i <^68 
) 63 Neuf lettres adres.^ëes k M. de la Tourette , , 

sur ’ia botanique , de 1 769 k i . . . 11/^5 

64 Epitaphe de deux anians qui se sont tués .... 1771 

65 Deux lettres k IVl. de Malesherbes , sur la bo- 

tanique. *77* 

66 Lettres sur la botanique I771 

67 Considérations sur' le gouvernement de 9 b- 

logne , avril A.. 177a 

68 Déclaration relative ^aux cont^e(a(|Ons. de 

ouvra^. ....... .4. . ;^i j74 

69 flxtreit d’une rféponse sur un morceau* de l’^r- 

^ pbéede M. : *774 

70 Olynde et. §op^oj||jp^er8. 1^74 

71 Dialogues, .1735, à-.. 1-376 

73 Fragmeiit».« • ^ ♦ii* » • « . • • . ... • . • .'^ 7^7 

73 Les rêveries du ^i^eneur splitaire , dernier 

^ ouvrage de JeaB^aequei ,, 1777 k.. ^1778 

inconnues^ 

74, Vers pour madame de 

75 Vers k mademoiselle ThrovOTO. 

76 Enigme sur le poftrmt. , 

77 ChansoiiLtinduite dé Métastasé. 

70 Strophes ajouté^ k ceÛès de Gresset. 

79 Bouquet d*'un enfant ^ sa mère. 

80 In^ription uîîee ail bas.du ;^rtrait de Prédj^e. 

81 Vers sur la femmes 

80 Sur la musique militaire. 

83 Fragment sur TAlceste de M. Gluck. 

84 Essai sur l’origine des lan^ims. 
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f-ETTRES INÉDITES. 


Ao(a. Les numéros corresponflent airem de la setende partie du premiei 
voluine. 

IV® ao. A MAD. deWarews. Lyon y i" mai 1740* 

« Madame ma (rèfr-dicre Mamaa^ 

« Mé voici enfin arrivé chez monsieur de Mably; je 
ne vous dirai péinl encôre pr^séknent quelle y sera ma 
situation, maH ce aiii m*en .j^rall déjà n*a rien de re- 
butant. de Mably est un très-honnlté homme à qui 
uit grand iisàge du monde, dé" la tour, et des plaisirs 
‘ont appris à philesoplicr de heüte, et qui n’a pas 
été fâché de me trouver des sentiments assez concor- 
dants aux siens ; jusqii’ibi je n’ai qu’à me louer des égards 
qu’il m’a témoignés, il entend <||ite j'en aÿsse chez lui 
sans façon, et que je ne sois gChé en rien. Vous devez 
juger qu’étant ainsi livré à ma ^fidrétion je m’en accor- 
derai ei effet d’aah||j^UMHns de libertés; les bonnes ma- 
nières peuvent tOttÙ.Uï^bi, et si monsieur de Mably ne 
'se dément point, il peut être assuré que mon cœur lui 
sera sincèreincut attaché: vous m’^v^z appris à ne 

pas Courir à l’extrême, ^r de premières apparences^ et 
Si ne jamais compter plus qu’il ne faut sur ce qui dépend 
de^lyfau^i^i^ des homra^. Savoir /à présent, comiiierit 
011 pense sur mon compte , c’est cé qui n’est pas entière- 
ment a mon pouvoir ma tîmifcé ordinaire m’a fait 
jouer le premief jour un assez sot personnage , et si . 
monsieur de Mably avait été savoyard , il aurait porté 
la-dessus son redoutable jugement sans espérance d’ap- 
pel, cl je ne sais si au lra\’^crs de cet air embarrassé il a 




m MmsEÀfr, 

en moi quelque chefié ide ^bon ^ ce j ade sÀr 

c’est que ses manières fk>Hes èt eitt[efeAiité9 im’ont en- 
tièremênt rassure'.^, et qu’il ne tient plu8> qu'à moi de 
montrer ù lui tel que je ëuis. J1 écrit au R. la 
qui né manquera point, de vous comniunicpier sa idEtre ; 
vous pourrez juger là-dessus de ce qu’il pense sut* mon 
compte. J’ose vous prier, ma très-chère maiDan , de vou- 
loir bien faire. agréer mes très-bumbles respects anx 
RR. PP. Jésuites. Quant à mon petit élève , on ne sau- 
rait lui 'feefttser d’etre trèa^aiihable , mais je ne saurais 
encore vous dire s’J(’ aur^e coeur dgSalement bon , paace 
que souvent ce q«l flsriw^à cet âge des signqs déimé- 
cbanceté ne sont, eb effet que de vivacité etf d’étourde- 
rje. J’ai' rempli ma lettfje de minuties, mnÎB dasgnen, 
ma trcs-chère utamaa^^jfpddaircir au plutôt deeequü 
m’est riiniqtieiiieiit important, je veux dire de Votre 
santé et de la prospéritéfdé vos affaires j qw* font' les 
Char mettes^ les.Kiài^ et tout ce qui m’intéresse tant? 
bfon adresse 6.U idiea -monsieur de 'Mably , «prerôt 
général du Lyonnaisy^is Sainjt-Doîminiquc ». > > 

« J’ai l’hopneur d’élire^ aveci^tq^qive ra^^ 
el UJi prôfoad respect madaûldï^ votre, tres-hom bleuet 
très-obéissant serviteur et'fils ». , , . ■ ** 

Comme les précéâemriV .ell^ a'olrre riè4«quî puisse faire 

pr^ageC’ que eelui qiif l’écrit ddit un four rsiiMur' â*'Æfréilè. 
EUe n'a point euqproÀ^ puldlée dans aucune ééjiliCaiâeSiiQfièrree 
de Rousseau. 

37 . A MAitàME DE jnoivTai^f. Feniss^ le^Z mv. i743* • ^ 
« Madame, 

Je craindc.^. que. Votria Excellence n’eiit lieu de 
m'accuser d’avoir oublié ses ordres, si je différaiVpIttS 
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lofig^tiemps Fikotttièar àt liiM ëcrlre , quoique 

rexactitttde dé inonsietËir l’umbassadeur nîe nfc dotinr pas 
lieu de rien supplée^ pour lui ; sa santé est telle qu'il 
ccmiinilatiori .T désirer. 8. £x.. prend le 
sel oo Giauiser, dbnr elle sê front eébrt bien : elle vit tou- 
jours fort liée avec momieur l’ambassadeur d’Espa^iè : 
et moi , pour imiter son ^oût autant que mon état’ lè 
permet, je me suis pris d’amitié si intimement avec le 
sëcrélaire, que' nous sommes inséparables ( 0 : de façon 
qu’on ne voit rien à Veidse de si uni que les deux mai- 
soosde Frauce et d’Ëspafne. an peu dérangé’ ma |di{- 
losopbie pour me mettre com m les antres; de sorte qüe 
je cours la place et les spectacles en ma8<|tte et en bahutte, 
tout aussi fièrement que tü i’ainais passé toute ma vie 
dans cet équipage ; je m^apé^éis que je fais k Votre 
EXf des détails qui i’iiitéresseot peu ; je voudrais , 
madamé , pouvoir vAus en faire d^assez sédtiisants de ce 
pays, pour vous engager a hàteri votre voyage, et b 
satisfaire,, eu cela les vœux de votre maison de 
Venise, à la tête de laquelle me oomp/er encore 
par d’entpressémon^ et le zélé, que par le. rang. 
tvTenvoie à un ami ^ im.àBéinoire assez considérable de 
plusieurs emplettes j^aire à Paria, pour moi et pour 
mes amis de Venise. S. Ex. m*a proiuii», madame, de 
vous prier dbff .vpuloir bien recevoir Ip tout, et Fenvoyer 
sur loi même vaisseau et sous les mêmes passeports que 
votrq^uipage ; Votre Excellenée aura aussi la bonté, 
je Feu supplie, de satis^ire au montant' du nlémoirc qui 
lui sera ternis avec la madchëiidisé^, conformément à ce 
que lui eu marquera monsieur l’ambassadeur * 

'>(i)(fiaùMtaia doDDèdâiii leVll* lir. d«t ConfBisiOMjleE déiiûb 
uilériG|dtai^f nir cette liaiton. 
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£x 4 . vous prieÿ madamey de ;.voi^jb»F (bâeo* lui; eu? 
voyer «par ic premier courrier y uoe 4enii^ douzaine de 
colombats proprement reliës, pour faire de» présens- . 
j^ai calculé qu en lès expédiant tout de suitoV Üs arrh^^ 
ront justement ici, le pénultîcYne jour de Tannée. Poür 
TAlmanach royal, je ne serais pas d’avis quç Voire Ex. 
Tenvoyât par la poste, à cause de .5| g^o^seur^MUi^jis 
qu’elle ^it la peine de Tenyoyer à Lyon par la diligence, 
à quelqu’un qui Texpédierait à Marseille, nt de là à Gènes, 
à M. Dupont, chargé des affaires doifcance, qui nous le 
ferait parvenir facilement* J’ai 4’hotmear d’étre avec le 
phis profond reïqpect, Ife Votre Excellence^ le très- 
bimble, etc.to. . ‘ ^ ' 

. Nous ay âoi ftît y p. SiS, da pretnier Taiiiiiie, les obserratious 
don! xeUe letup dtai^ aascsiillHa , et qui la iWaicat iinpoeuiue , 
pare< qu*elle .^tMisait JÇaiiërtic^ de oeus qui vouiaieut que jfioMs- 
seau n'eùi: été qua lq^Ü^j^ de V* MouUigu. Ou copviqpdra £fci- 
lexueiït que U., Moarétte à • reddu un vérilable serTÎce eu ^noiis 
perraettaot d'iùsérer dai^ notre recueil une lettre qui contribue à 
faire ^conltàtér la. vérité. ^ 

45 . A M. Peut, ^esrétaire 4 b Jl’Académie, rue; A 

Vieux-Marçhé,àDiioa. Fjilés , ce 

a Monsieur , . . • 

a Une^ngnè etcruelle maladie dont je im suis pas en- 
core délivj^, ayant considérablement retardé l^mpre^sion 
dé mon discpui s , m’a epeore empécHé de vous eii envoyer 
les premiei^ exemplaires sdfon mpn devoir et 
tion. Je vous suppUe , Monsieur, de vouloir ÿien ep faire 
mes trè^^umbles excus^ k T Académie, et en particulier à 
M. Lantin; à quije dois des remërctments, et duquel je vous 
pri(^ aussi de vouloir bien" mérdomier Tadi'ésse. Aycz;ca-. 
eOrela bonté de me marjijimr le nombre d*exci ^ airc3^ 
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que je doîf et de m’indiqùer une voie pour vous 

let faire parvenir. J*ai l^honneur , etc. ». 

f elle lettre .«'a été ipsérée dans aucune édilioD. Elle a été publiée 
pÆ.ia première fois en 1819, par M. C. X. Girault ^ membre de 
plumurs académies. 

a 

i56 (Wÿ). A M. CoiifDET, \k Paris. Montmorency ^ ce 
vendredi ' 1 % décembre 

t 

a J’avais cent choses à vous écrire ; un tracas est sur- 
venu , }’ai tout oublie « mu pauvre ièle Mfaiblie oe peut 
sufUie à deux ob)els. Voilit, à ia hile, le çommeh* 
cernent de la ndle que vous m’avez demandée , nou^ fe- 
lujuu» le reste à Juisir j le prudent ,M. Hey n’esi pas un 
liomine avec lequel ou ait Lesioip de précipitatiôu. Cher 
Coindet, je suis sensible à voU*e aele; il nie semble que 
vousm^aimez, et cela me touche. Jedormentis tout au 
mondé pour que vous me convinsiez lont-à-fuit , car je 
ii’imugiiie d’autre' vi ai bonheur dans la vie quMiie inti- 
mité sans ré.servo ; mais U faut veos donner la sienne , et 
u’'ea point espéier devons; cela n’est pas possible. Je sens 
que je vous aime Thiver^ parce que vous vepez seul , et 
que je vous liais l’été , parce que vous allez 1 amassant des 
cortèges d^importuiis qui me désolent. Vous savez nos 
conventions jdès le premier dé l’année prochaine; ftingez- 
y , et songez-y sérieusement , car , malgré mon attache- 
ment pour vous, ta premièrqjÇ3Cj>licatjion sera la dernière. 
Il me semble que si nous pôüVions former entre lé cher 
Carfioîi , vous et moi , une p^te sôciété exclusive, oh 
nul autre mortel au monde ne fût admis , cela serait trop 
délicieux. Mais Je tie puis me corriger de mes clidtekiux 
en Espagne. J’ai beau vieifïir,. je u'en suis que plus en- 
fant. Qh • quand serai-je ignoré de la tourbe et aimé de 



’490 HlSTOiaS DE 

deux^^s ?.:. Mais jV serais trup heurei^^VÎ^ 4^ fms 

pas' fait pour4*étre. , , ,r : 

Cher.Goiadet j je cherclue k voûs srimer. Fout Dieu ne 
gâtez pas cette fantaisie. Je me dis ^ ceht fois Ife jour, 
c’est une fohé de chercher des convenances parfaiÿ&et 
je 5 dis bien loin de les trouver entre nou& Mais tâchons 
de nous accommoder l’un de l’autre tels qiiçi^ous soiiim<!^ y 
car, en cli^ngeanl, nous ri^uona d’etre plns^sflJ. (Test 
à vous , comme le^plus jeune , htme supporter , et k ne 
pas choquer mes fant^sies : je vous dirai peut-être, quel- 
quefois , de^ vérîtés dures , et il j a de quofi ; vous pou- 
vez m^en rendre de plus^dures aussi justement , et je ne 
m’cn.facUerai jamais. Du reste , gardez votre liberté, et 
laissez-moi la mienne. Honorez no,s liaisons, . pat Aiue pt*o- 
bjté inviolable, et, si vous ^imez tant à cacher vos af- 
faires , faites au lupiu^ vouÿ.n'ayez jÉdJnaia râi^n de 
me rien cdcker. J^dipu , je vous ambrasse. » , 

trouve cette ) 

^ Code jde police , page Ifi. . 

« Si an spectade n'a pour 

cipc, il es t pernicieux ppur leÿspecCàteurs , de niêhfe qùè 
pour les acteurs ; il attire et entretient dans' ün' giiWé 
de vi^fiivole et condamnable, les jcuifél^geris dont les 
talents^ÿôurraheàt être très^Ütiles à la sodidli ; et , en gé- 
néral , on peut’ dire qué^si, dans lés graddiês fftess ,’Ies 
spectaelés sont mâ amuseithlKt pjpul^êti'ètiëèëssaiiHb^pour 
éviter UÉf pbis grapd nadl l^égàrd ffes ^Ütd^ viU^ 
ne voit pias tiifîl y airuné ijjjpàrcâée d’dtaité ou"dl mé- 
ritesoffiaaiitep^ compëikerlè'ifeal^en résulte. ^ 

* Çette lettre «oos a-éU c^lmmnm^ém par Je docteur Coiadet ^ 
i^tu de celttià qui elle eat a^eaiée. £U«^est Mof 4ate^ fitak pqms 
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ppuvdkit <0 «lltaltte une , cl'apr^< ce <^uf* dit Bdusteau de «ôn nfiiî 
Catrioii , et du paaaage du dixième livre des ConiTeaitinns , o?j se 
trouve le senlioneui qu’il exprime lei. Or, re devait être en , 
ei^e la sortie de rnvroiitage et J 'époque où Rnua-eau connut le 
inliKclial de Luxembourg. Nous i.;iiorou.<t i'u!ia;;e et le motif de la 
note^inte à cette lettre , qui (iar.iil avoii quelque rapport avec la 
Lettre à tV^lembert , sur les spectacles. 

Bousseau ne cache point, couime on voit, à M. Gundot, le md- 
coutentemênt que lui causait son indiscrète envie de lui anieuer 
toujours du monde , quand H ne voulait voir persoiiue , et c'esljoiis 
ce rapport qu’il eu parle dans ses Coiilessions. 

Nous croyons que celte lettre doit être mise è côte' de celle que 
Je^n-Jacques écrivit à M. Vernes, le aS mars 175% ^dana laquelle 
il lui Æt'qu’il afaim d'un ami. 

i<)îi. A. M. Deletre. Montmorency y 10 novembre 17 59. 

a Vous voilà donc, mon cher Deleyro, jfiien ddcicle- 
ment fou; car il tCy a jfdtts de douta sur votic dernière 
Jettre : heureusement ce sont de ce» folies qui ont leur 
terme, qui ne l.iissent après leur guérison qu’un peu de 
honte pour cicatrice, et que hian peu d’hommes ont 
droit de ne pas pardower. Pour moi , Ams jugez bien 
que je vous lu pardonne de tout^ou ccrur; je souhaite 
seulement . 4 }u’clle ne vous fasse pas faire de sottise». 

» Puisque vou« aimez, vous u’aimez qu’un objet par- 
fait^ cela est clair, et ce n’est assurément pas de quoi 
je dispute; iliais.ü faut m’eacus^ d’avoir profané, je 
ne dis pa» l’iiiole, mais la ditriiuté de. votre coeur. U faut 
d’abord vous dire que je ^oru» qu’à Votre départ, tout 
éuit fini , et que vous ne voua souveniez plus de vos 
anciennes adorations, quu pour vous moquer de vous^ 
même et de votre simpHd^. Naturellement vous cnn- 
viendrez que cette opinion n'était pas sans vraisem- 
blance, et qne des amours de Paris ne doivent guère 

3i 
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du{6r plu» lbnf|;-ièmps que cela. J’avais âolK 'prîs 
tôn ' que f imaf^înais que- vous prendriez vous-même > 
ou que du moins vous deouteriez volontiers : mais uonl 
l’absence , le sort cruel , vous voilà toujours dans 
. sentiments héroïques. A présent* que je le sais/jerÜan- 
gerai de ton : assurément je n’ar pas dessein de vous 
oSÉnter /et je éonvi^s qoe celui qOi laisse mal parler 
de ce qh’il aime, ou n’àime point, ou n’^ qu’m 
lAcIte. : 

«» Mais quellèjDSulte affreuse lui ai-je donc faite , pour 
voiu j^oi^r^aks le déj^spoir oh vous semblée étre.^ 
Ai-je,^tttr|||l les moeurs , sa vei-tii , son honnêteté 
c*est suVAoùC’cela^ue vous vous épUfsez-en apologie;' et 
sans mentir, ^aimerais autant que vous ne vous AiÂsiez 
pas tant gé^àHné là-^4èssus, puisqu’il ti’pn était pas 
question i cl|er Deleyre, une maxime de 

guerr^^ qu'il faut ^aujeurs attaquer les places du céié 
le mienx fbttifiét Je-l’ai traitée ietommèrcy il est vrai ^ 
j’ai en tort tans doute, et je l’aurais bien plus aujour- 
d’hui, que je Véas srit toujours sous le diarme,ai jjc 
confirmais une épithète aussi peu respectueuse, diféis 
metiez^yotH un mome^ à mi place ; je me disais, les 
«commères sent importunes , babilkfdet , Ourieàses • 
pour contenter leur curietité,' peu leur importe de treu- 
bler le repos dTautrui» Je me disaia qu’une peraoiiùe 
discrète et modeste, tëlle qdé- vous mâiviez peint votre 
^maitreise, loin de vous enfciter à me L’amener y 'Veus cai 
aurait dféloumë ; :elle Vont «orait dit ( me figurais^îe) : 
pourquoi voulei^vous iui^iëter ce pauvre' solttî^? 
LaisBoAsde dans éa retmite^ piaisqu’il vfeitt ,je 

^ «ti’aime point à contenter iM|^taisi‘ea aui dépens d^a«' 
trui ; au lieu de cela, en viènt^ ou se met an guëtylep 
'me poursuit, on s’embarrasse fort peu de 



IY< PâRTli:. SES OI^VEJGES* 


4hi 

de chez moi : on queslia#nie ma gouvernante. Pourquoi 
ceci? pourquoi cela? Ou s’amusç à me faire faire im 
fort sot personnage, et à vouvuiénie un autre, ne vous 
^plaise, qui ne valait guère mieux. Excusez , mop 
pahqfre Deleyr e , si , dans la grossièreté de ma nomcH- 
dature, q^ai osé appeler jccla du commérage : pareille 
espression ne m^échappcra plus, ^is permettez-iatf|de 
Vjpus dièepour la dernière fois, que, bien que faible, 
autant qu’un autre, jamais femme ni bile à pareils pro- 
cédés, n’aura riionneur de me rendre ^moureux d’elle. 

» Quant à la femme dont vo^S me pin*lez, et qui s’est, 

(h tes- vous, vimtée de dîner avec yioi, j’espère qu’elle 
n a pas tenu parok^ et quant à mpi , ye -tfen ai eti> 
tendu parler que par vous, non plnsque^de votre mai' 
tresse dont je ne sais pas m^t le népl. dkJ pour 
oelle*là, puisque vous ne la protégez pas, je vais me 
venger sur die, et en Cdre une véritable commère ; car. 
voyez-vous , il m’en ^«tt une absolument; et ^ vois bien 
que vous m abandonuez celle-ci , comme^ le chasseur 
jette à l’épervier on morceau de chair pour lui faire 
lâcher sa proie. , 

n Enfin donc , vous ^tms é|gs choisi une maliresse 
tendre et vertnpose I cela n’est poa étonnant ; toutes les 
mattiCsse» le jsont. Vous vous i’étes choilie à Paris? 
Trouver a Paris une maltresse tendre et vertueuse , c'est 
fi’étre pas maHieareux. Vous lui avez fait une pro- 
messe de mariage? cher Deteyre*, vous avez fait une 
sottise; dt si voua contimies d’aimer, la promesse est 
saperflim; si vous-cessez, e|le est inutile, et vous peut 
donner de grande emberraa. Mais peus-étre oetle pro- 
messe a^lle été payée. poraptant ; en ce cas, je n’ai^ 
plus^/vien k dire. VottS« l’âvaa signée de votre sang? 
Cela est presque tragique; mais jé ne sa» si le choix 

3i^ 
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<k l’ëiicré dont oa doit, fait quelrpie cIioîC k la foi de 
celui qui signe. Je vois tien que l’araonr rend enfants 
les jrtiilosoplies, tout aussi bien que nous autf<es. Cher 
Deleyre, s.àns être votre ami, j’ai de l'amitié pour vo^, 
et je suis alarmé de l’état oii vous êtes. Ah! de gr>fe, 
songez que l’amour n’est qu’illusion, qu’on ne. voit rien 
tcl^’il est tant <^h aime, et s’il vous reste ®a« 
étincelle de raison, né faites rien sans ravis''iHe vw 
parents. » 

Cette lettre qui comprise dans aucune édition est un persi- 
flage cruel, et nous devons convenir que, lorsqu’on choisit pour 
maîtresse uue Thérèse Ile Vabseur, oh n’a pas droit de se moquer du 
cIioiiLd^ autres. M.Déleyre était à cette é^ùe secrétaire de M: le 
comte de ChoUeeii ambassadeur de France en Autriche, et avec 
ce ministrè , n Viénhe , où Hoiisseau lui ^dressait ^ réponse., 

inn {bis). A M. CoiNbi^x. Mordmoreftey , ce vendredi. 

^ ‘ ( Décembre 1761.' ) 

« Quelqac aimable que pi»isi|c être Mi labbé de 
Grave , comme je ne le connais point , etqu^n Fraiice 
tout le monde est aimable , semble que rien n'e.sr 

moins pressé que d’abliseï de sa complaisance pour 
ramener a Montmorency , sans savoir si vous ne lui 
ferez point p^ser une mauvaise journée et à moi aussi. 
Vous êtes toujours là-dessus si peu diffic^^qu il faut bien 
que jele sots pour tous deu^ . 

a A Tégard de Tédition projetée , si Unt est qu’elle 
doive SC faire , il ne convient pas qu’elle se fassq,si vite , 
au moins si j’y dois consentir. A|| de Malesherliç^s a ea^igé 
réponses à ses obswvatiqps , il faut me laisser Je 
temps de les faire et de les M fînvoÿer. U faut laisser ji 
Robin le temps de débiter les éditions piéccdentcs , 
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afîn qu'il ne tire pas de là un prclextc pour ne |uis 
payer Rey. Enfui, il faut me laisser , à moi , le temps 
de voir^^pourquoi je dois iiiuliler mou livre , |>our une 
i^ilioQ dont je ne me soueiiMioinl çlc devenir peut-^tre 
uiV^our responsable , au ^oilveriicni^it de France , de 
ce quFp<;jU y déplaire à quelque ministre de nujiuvaise 
iMunour. risque U ]!>crmissiou magistrat ne rgjpt à 
Q^iiveri de rien , qu’aurais-je à* répondre à ceux qui 
viendront me dire : Poiir'quoi" iytprime/.-voiis cbezMious 
des maximes hérétiques et répuLlicaiiies ? Je dirai que 
ce sont les miennes et celles de rnon^iays. Hé! bien , 
me dira-l-ori , que ne les imprimez-vous hors de cliéz 
nous .* Qu’aurai-]e^^ dire ? Vous iuq direz que je ii’ai 
qu’à, les Oter, Aultiit vaudrait, me dire, (le n’^tre plus 
moi. Je ue puis , ni ne veux les dter qu’en 6tanl tout h; 
livre. voudrais bien savoir ce qu’on petU répondi-c à 
cela. Tant y a que , si je veux bien iq’ejçposf'j , je veux 
m’exposer av(îc toute ma \iguciir première , çl non pas 
tout elialré , déjà tout tremblant, cl comme uil 
homme qui déjà peuiv Adieu , mou cher Coindcl , je 
vous embrasse, » 

Cette lettre nous est arrivée trop éird pour être inicrité dans la 
tocoiide pal lie. Elle ne porte d’autre date que riodicalion ^du jour 
de la semaine. Elle rn^uf a été remise par M. Mouchoii, de la part 
de M. Coindel, neveu de celui à qui elle est adressée. 

Le Sujet t rail Jacques sert à mettre une date probable. 
11 est question d’Émile, et c'est^.peudsot qu’on imprimait ccl ou- 
vrage dont M. de Malesberbea' Ca^it aurveîller of du iger J'impres- 
par Tabbé de Grave. Ce ^04 donc être à la fii» de ij 6 i ou 
dans les cooimencemeuts de *' 

Remarq^ns la sévère prdAté Je Roussf'au qui défend leîl intérêts 
de Rej, quoique les siens soisbt dans les propositions qu^on lui £tHf 
et l’énergie avec laquelle il ênpousae loiile muiilation. Il titrait 
trouver inconséqnonte ethi/.arre,la responsabilité qui pesait sur lui. 
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malgré U consealement ou TapprobatioD dH ntagittrit' chargé de 

laUser circuler ou d'arrêter uu ouvrligè. 4i était à la veille d’ètre 

'Victime dl^tette iaconséqueaçe. 

, * 

3 J 9 . A. MADAliE 1;^ CoVlTE^f DE ^OUFFLERS. VverduiJ^y 

juillet 176a. 

i^ Xôaché de rintüft que vous, prenez à rdon sortf 
voulais vous écrire, et je le vt>udràis plèff 

que jamais ; mais ma , toujours empirée , me 

laisse à peine un mom|bt k dérober aux soins ïes.plus 
iiidispenrables. jl^t-étre dans deux jours serai-je forcé 
de partir d’ici , et tandis que j’j reste , je^ vous réponds 
qu’on Dç m’y laisse pas sans occupât^. Il faut' attendre 
que je puisse ^respirer , pour vous ^ndre compte de 
moi, Mademoisellé Le Vasseur c’avait déjà parlé de Vos 
bontés pèur e^de celles de M. le prince de Conti. 
l’emporte en mon cœur tous'^lm sentiments qu’elles 
m’ont in^irés : puissent des jours moin^ orageux m’en 
laisser jouir plus k mon aise ! 

» 'Vous m’étonnez , Madameÿ.en me reÿrdchant mon 
indignation contre le parlement de Paris. Je le regarde 
comme une troupe d’^urdfi qui , dans leurs jeux ^ 
font, sans le savoir , J»éaucoup de mal^aux hommes^; 
mais* cela n’empéché pas (^en pe raccùsatit, envers 
moi , que d’iniquité , je ne me mis servi du mot le 
plus doux qu’ü était potaible. l^squmi^k avez 'lu le 
livre , yott^savez bien , Majamè, quelé réquisitoire de 
l'avocat-général n’est qu’un tissu dé calomnies qui né 
ppurraienf sauver que par bêtise , le châtiment dû 
il l’aatpur^ quand U qe s^ai^iqu’an jparticuber. Qile 
acioit-ce être d’un homme qui oie employer le sacré ca^ 
lactèredç la magistrature kis^ fe métier qu’il devrait 
punir ? 
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^ , G*çsl cependant sur ce libelle qu’on sc hâte cli; iiic 
|u^er dans toute l’Europe , avaiik que le livre y soit 
connu c’est sur ce libelle que , sans m’asaigner , ni 
in’cutendre , on a commencé par me dëcrdter, à Geiicvc 
(le prise de corps ; et quand enfin mon livre y est arrivé . 
sa l%«^re y a cause l’émotion , la ferineutalion qui y 
envbifc à tel point , que le WÊiÊÊyp^^ désavoue son 
livret ^ nie mi^me qu’il l’ait |lorie y et refuse | àlè ae- 
quétc^m^e de ma famille^Jacpnm^kation du juge- 
ment rendu en- conseil kjlltte'^ occasion : procédé qui 
n’eut peut-etre jamais d’exemj^e ^ existe 

des tribunaux. 

» 11 est vrai que le crédit de M. de Voltaire à Genève 

* , ' ' ' ' 

a beaucoup contribué a cette violence et k cettf préci- 
pitation. C’est à l’instigation de M. de Voltaire qu’on y 
-a vengé , contre moi^,," la cause de Diqp. ^uis à Béi-iic^ 
où le meme réquisitoire a été imprimé dans la Gazelle , 
il y a produit uu tel effet que je sais^ de M. le bailly 
même ([uM attend , peut-être demain , l’ordre de me 
faire sortir des terres ^ la république; et je puis dire 
qu’il le^raipt. Je sais bien que , quand mon livre sera 
parvenu à Berne , il y excitera la même indignation 
qu’à Gpnève, contre l’auteur *llu réquisitoire; mais, en 
atten<knt , je sei'ai^,châsfé ; l’on ne voudra pas s’en 
dédire , et quand on le voudrait , il ne me conviendrait 
pas de reve^. Ainsi, suocessWemeùt , on me refusera 
^partout l’air e| l’eau. Voilà ^*effct dic ces procédures si 
régulières , dont vous voi^èz que j’adinirè l’équité. 

» Vous pouvez bien ïÉÉadàmc , que Jtoules ces 

cirçonsU^nces ne peuveqt^e me Vendre encofé plus 
précieuses 1(» offres dc^Mdamc* **; et^ s; j’airtionneur 
d’êtr(^ connu de voua, J^qus pourrez aisément lui faî^e 
comprendre à quel point l’en suis touché. 
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Mais , Madame , où est cechitea^^? Faul-U.ç^wrc 
faiVé des voyages , moi qui ne puis plus^pie tçu.ir? N|i)p.j 
dans Véy^i où je suis , il ne me res^ qu.ù ]pL|| laisser 
diasser de frontière Routière ^ jusqu’à ce qqe^je ne 
puisse plus aller. Alors , le dernier fera de mpi cp qu’il 
lui plaira. A l’égard de l’Angleterre, vous 
qu’elle est comme l’aiAK'e ni^p^di? ; 

je ne la reverrai jjfenfes jburs. 

)» Je devrais mauMmu^ vous parler de Vÿs propr^^. 
offres, Madame; de m nbimaissance ; du chcvalicf. 
de Lorenzi ; de ti|^i8S Bè^net , et d^ mille autres chosps 
qui , dans vos bontés ppur moi , ‘m’importept à.yous 
dire.Mais voilà ‘du monde j le papier me vpaoquc^^elv la 
poste partira bien^t. Il faut finir poui' aujourd’hui. » . 

Cette lettre qul tt'eit cpnpriie d^tié MVitum coHedson des 
œuvres de , Roui|i^, coasttle ^'iiTéguliifilé de 4a; {|rooédilre du 
gouvernement <)e, Genève, oq.pltil||t^ ^précip^adpn ^ .cer ^tnt 
condamné rautéur dè Tfiaiile , sans Feptendi^, , d np. 
procedure. . , . < 

L*amilië de màdamè.de Bbiifflcrs était, comme nous Fayons vu , 
tome 1 , pag. , 'iine altnitié BôKde. ^mipe elle éhéécba toùjofirâ 
un asile fiour Jeaii-Jàcquês , il est probàble que^ lliip^ifané' tfal 
oflrait un château était mue eu jeu pue dUe* 

Bap. A^ MADAME hA ÇoHTASêl^ DE ]|^EFL£jMii Motiérs^ 

traver^^ JidSmnù% 

« J ai enfin le plàisir l'^^adàme, dWiïf ici fnade- 
moiselle Le Va<scur% cé'j’a^j^ehds d’elle à’cbmbien de 
nouveaux' tl très' je'^dôis.ètrè piénétr^ de reconnaissance 
pour lès Uenfaiti'qfiè' Û j^i^nce^dé iCooti à versés sqr 
celte pauvre iilte \ pdùr les tôTas^i|Î 9 Q j^u8 précieux dont 
il a daigiié rhbndrei^^ eisurt'Qjt^^adame, pour tout 
c e qué vous avez fait jjSmeiwèSf pour moi dans ces 
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moments si tristes et si peu prévus. Pourquoi faut-il que 
la détresse et l’Oppression qui réSserrènt mon cœur le fer- 
ment encore à reffusioii des sofitimcqu* dont Jf e^t pé- 
nétré .>Tôut est encore en dedans , Maciame ^ mais tout y 
est ; et vous m’avez fait encore plus de bien que vous 
ne peilSiK, 

^ La rép'biise du Roi n’est poISt encore venue sur 
J||lile que j’ai cherché dans ses états / et j’ignore quels 
Smbt ses Ordres à mon égard. ' Ikprès ce qui vient de 
nt^rriver à fierne Je ne dois më croire en sûreté nulle 
part et j’avoue que, sans la nécessité qui nk’y force , ce n’est 
pas ici que je le serais venu chercher^ quelque plaisir 
que ihe fass^e mademoiselle Le Vasseur. Surçroit d’em- 
barras s’il faut fuir encore ^ et moi qui ne sais plus ni où 
ni eomment , il ne me reste qu’à m’abandonner à la 
providence et à me jeter tête baissée dlsns mon destin. 
L'^argent ne me hananquéra pas par le soin que l’on a pris 
de ma bourse et par ce qu’on a mis dans la sienne. Mais 
. rindigence pourrait augmenter mes infortunes, sans que 
l’argent les puisse adoucir ^ et je n’ai jamais été si mi- 
sérable quand j’étais le plus riche. J’ai toujours oui 
dire, que l’or était boa à tout , sans l’avoir jamais trouvé 
bon à rien. 


» Vous nesaariez éoncëvoir à quel point le réquisitoire 
de ce Fleury à dfiaroudié tous nos ministres , et ceux-ci 
sont lespl^l^ rouants de tous* . Us ne me voient qu’avec 
horreur ; ils prennent bpaucQup sui' eux pour me soiidrii 
dans les temples. Spinqsa , Diderot Voltaire , Del vétius 
sont des saints auprès de moi. Il y, a presque uu raccom- 
modement avec le parti philosophique, pour me pour- 
suivre de concert } lef^yots ouvertement , les philo- 
sophes en secret, par leiuJ%tlig«cs , toujours en gémis- 
sant tout haut sur mon sort. Le p’oclc Voltaire elle 
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joDgkur^ Xnmhio oilt adiqirajileiiiadt ioûé leur, r^lc, 
& Geirèye oSà Berne. Nous verrons avjè prévois, jiisie, 
mais î’aî ‘peine ^gnoire^^’on me laissa tranqi^^e .où je 
suis. CependaiaT^usqu’ioi milord Maréchal parut m’y 
voir de bon œil* J’ai réçn hier, sous la date et le tûnbie 
de Metz, d’un . prétuidu. baron de CorQaly à 

ntourir de rtre,lai^ilÉle spnlsonVoltairê 
Je ne puis résister , I d ria me, à l’envie de vousttansj 
quelques articles dià«[e!ttre de Mw le barbn; ÿ’à 
quelle i^ns emusereiii^^^ 


« Je véhdréiipiaiàveir ^ous adressa sans Irais ^ deux 
)> de mes ouvra^ Lepreptior est un plan d’édecation 
^ tel que je J’ài oewçtt#IU^approclw<paa* 

» du vdtrcf , mais jusqu^b vous^- j’dtais Je seul q«ui put 
» se flatter d’sqjprooher Je but do plus |arès. second 
» est votre BEébïsèvdont j’ailik uiso^ômé^ 

M actes, en prose, WinoiS;Asilééeni]iae: 

» comtnuniquéa hgeet'd’esprit^ awtoiitr aux preuaicrs acr 
» teufs denoirè théâtre Messin. Tous l’ont trouvée digne 
» de celui ^ tWio: elle est ^sentimeut yudtm k goût 
» de celles ^ feu M. de la Chaussée. Je â’ai J^ressée à 
» M. Dulkis^ premier coiataiâs en cM^es bnredux de 
• l’artillerie et du génie , il y aHrois ihois > sans que J’en 


» reçoive de répo^, je j’eusse 

» côimû rexêellence 

to et que j’eusse au Yeuevéi|e8Be b. Kstii- 

» rais adïdsîke jpmr la coni|;ee pt la cSie reteyoir %wx 
*> Français^ à moa profita v ^ e? ^ 

» J’ài tme Jt^isade^aade 

le même ^\âee^que rejfu^ ck Vicaire sa- 

T» voyard j c^est-*Mire de tfî^ jÉl a v oir dîtea >vous, 

» pension , p6ur deux^fi||^i||ef> tiQiHTir ^ é^airgr 
et chauflfep, Yous.étes le sud f|iti puissiez me coacUtire 
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» de toutes façofil à la Célicittf et m’apprendre k mourir. 
» Mon excès d’humanité, inséparable de la pitié , 
Il m'a engagé k cauticlhier un militaire pour 3aoo liv. 
n En établissant mes enfanta je ne me suis réscryé qu’une 
* n pension de iSooliv., la voilà plus ^qu abeoTrbée pour 
P deut ' ras, c’est ce qui me force k partager votre pain 
» 'pendant cet intervalle. Vott| n’aires pas sujet de vous 
é plaindre de moi .*)e suis tr èa ^o l i r e , je n’aime qùe les 
O liâmes et foi t peiUa vilnde; ji|r€slcliéritsur laapupe, 
U k laquelle fe suis habitué deuaPfbispar jonof aunige 

• de tout , mais jamais de ragoûts finis^dans lo enivre , 
a ni de ees ragoûts raffinés qui pmpoispsnent. ; 

s Je voiâspréviéosqnè la sniie d’une chute m’a rendu 
)’ sourd ; «^cependant ' j’entends très*bieo de l’oreillr» 
P gauche, san! qu’on hausse la voix.^^nurvu qu’ou me 
» parte doueemuttC et do près k oeiao oeeille. De loin 

* j’entemit uveeda grande facilité, par deasignes 
» très4aeiles queje vous apprendrai , ainii qu’k vos ami». 
» Je ne suis point carieux; je ne questionne jamais ; 
M j’attends qu'on ait lahonté de me" faire«; part de la 
« convèrfaüôU. » 

« Toute la IcHreest siu|^e mémo tou. Vous me direz 
qu’il n’y a Ik quhine folle plaisanterie. J'en conviens^ 
mais je voisqû^ plij||sÉatant , cet honnête homme s’oc- 
cnpe de moiMdÜna^lomens^ et , llb|^laine, celaœ vaut 
rien* Je soft ,||N|vaiocu qefqmne me laissera vivre en 
paix sur la MM , que quand il m’uuro qubUfe 

O Depuis quinze jours je me mets souvent en devoir 
d’écrire auehevalier f deLoxeoeî et toujours quelque 
soin^pressanl m’en empêche;/ et mémo k'piésentf[tte je 
vottlaiovous parler ^de^^Mi^» Madame, de madame la 
maréchale. Toilkqa’on^IlNM^ et 

aàx bienfaisantes divinités que mon cœur adore, pour 
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aller, en vrai maniche'en, servir eellel qui pcuveninif 
nuire , sans pouvoir me faire adeun bkit. 

Nous avons nu plus d^ine fois Poccasfon de remarquor que Bous 
seau se trompait dans ses conjectures. Nous pensons qu'il commit une 
erreur en attj^buant la lettre da prëtet;idu baron de Corval â Vol- - 
taire. Le patriarche /aisuit mi^ux que ce^ quâmd U senf^lait do 
plaisanter. Cette espèce de ^mystification o'a point de hel', niide.fi^ 


nessc. Tjcs allusions n'ont rieil de piqui^nt : l'une est relative ÿ la 
lettre 'n^’G!), sur le danger ^es ustensiles en ^cuivre, l'autre au pas- 
saj'e du livre d'Émile^ qv^rëcèdela profession d|,foi. Sans croire, 
comme ij||||^p<r|acques , ^qm^nltaire était à la tête de ses ennemis, 
et que.sdn repoeudépendait dfiJ'oubli de l'auteur de Zaïre ^ "il est 


vrai, c^endant ^que Voltair^ dqnneqf .le ton , ayant iinegMnde in- 
fluence \ devait être j^çilem^4nûté j^s ceqpi. be demanda U, pou j 
le succès^ ni ses talents ni soq esprit, dans l’art de dire dea in- 
jures. '' 


339. A MTTaioli^ÀoDtsEÀv. AMtàte^ ^ lé~t\sept. 

. ... ^ ■ 

« Quelque plaisir, mon très-cher cousin, que me fassent 
vos lettres, il^’èst impossible .de m’engager à vonsre'- 
pondreexactement, car il me faudrait pli^ de.XÎPgt-qua- 
tre heures tlàusla jouruéc,^ur répop^#*^ à joutes. le» 
lettres qui me pleuveut , et m((^n état ne me permet pas 
d’éçriresans cesse.Nemeré{»'oci|eipdcmcp4S, je vous prie, 
qüeje vous dddaigue , et que je yoiîs re^^|^des réponses j 
ce langage est hors de propos enU e deis.^pi^ts qt^ js’es- 
' timent e|^qiii s’aiment , et vous deve»;Plen plutôt me 
plaindre d’êtré condamné à pasi^er ma vie entière a faire 
toute autre chose que ma volonté* J’ai reçu votre pre- 
mière lettre , rècdmmandée à M.Je colo^]| Roguin , et 
. la secqp^c aurait fait le més^^ur', par yverd^po si 
les commis de la pq^,pyiq|j|pat .Oiix<^^ 

Vütrc adresse. Il faut m’écrire directement Motiers- 
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Travers ; de cette manière , vos lettrés ttie 'parvien- 
dront aussi sûrement , beaucoup plus tôt, et coûteront 
moins. 

» Je ne suis point étonné qu’on commence h dianger 
de manière de penser, sur mon compte , à Genève; le 
travei'b qu’on y avait pris était trop violent pour pouvoir 
<larer. 11 ne faut , pour en revenir , qu’ouvrir les yeux , 
lii*e soi-mome , et ne pas me juger sur Tintérét de 
certaines gens. Pour^moi , fai d^ vu changer cinq on 
six fois le public a mon égard^^ mais jé suit^iijonrs 
resté le môme , et le serai , fespère , jnsqu’à la fin- de 
mes jours. De quelque manière que tout Ceci se ichninc , 
il me restera toujours soùVênir pfein de reconnais- 
sance de 4a démarche que voils et mon cousin , volrq 
père , avez fâte en cette occasion ; démarche sage . 
vertueuse , faito trèw-propos , et qi|^ quoiqu’en ap- 
|iarençe infructueusé, ne peut, dans lu 'suite des temps ^ 
qu'être honoraElc à moi et û ma famil/c : soyez [hm - 
suadé que je ne l’oublierai jamais. 

V J’ai ici mademoiselle Le Vasseur, a laquelle vous 
avez U bonté de vous intéresser. Elle parle souvent rie 
.a^us , et de* tôfis les betps traitements qu’elle et moi 
avons reçus de vos obïigeânts^père et mère, durant mon 
séjour à Gonèvo*^ Présentea-leor , je vous prie , mes plus 
tendres amllîÀ , et soyez persuadé , mon très - clicr 
cousin', quetje^ous suis attaché' pour la vie. 

J,-J. Rousseau. » 

Cène lettre Irtidite fail voir famille de Housseau ne le 

lata«a point condamner ■ Genève uni réclimer. 

Elle ^incide avec; Jef éà^Êê donne luî-mdne kur Tinter- 
^eniioo de acf parente ion. 
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Al^adaue i;i GôiitËss^ ttAft Boüfjh^s. 

le'*] octobre 1*76^!'^ 


a 'J*espère,‘ Madame , a^ôir gà^dé^ survies obngeaeteB 
offres de madamé de |Lia M. { La le seeret que 

vous tnereGommandez^na votre lettre^diï ro septembre. 
Gepeudant ^ comme je a’at pas un soù^emr exact^e ce 
que j’ai pu écrire , je fMirra^ y avoir manqué par inad^ 
vertan^|ttjf ayant d’abim^ cru que ce secret!^ n’était 
^e la 'mitcaieflae Césur noble ,'^qui ne veut" point 
publier ses bienfidts. 11 fiHit4é»;^ût vofM dire^^e^evant 
l’arrivée de votri^|jiénidlii^ , f èn^ave&s’Miçai «hé 
de madame ia de I^^^lgliianàréchale do LaneÉnbomg); 
dans laquelle ^ «prés m^avoip pgrlé de VôS' propi^ion# 
pour VAngleterrl^^le a joute quo voua in^^m^mnea fait 
d’auutes, qu’dH^etmepak^èîen miAux TOe^ foetep t a rtev 
Qr > n’ayant 'j^oint eàeore neçitj^h; talés sie 

parlez de l’offre de li^4e P. de.j&j^deppitice:deGenti' ) , 
pouvais- je ccMe aaâlb-^«cÿose sinon que J’offre de ma- 
dame de La La Mare>)%tai%4iDiii)imétâppra^^ df 


je lui'répondis» Gepeodaistÿ^^àulo peat^^ que je ne 
lui en parlai point } mais }etie assee àe 

ma lettre , pour en être sà^. >'> 

» '^oict la leure qnè toiéi m’ordoÉSM^on jroM ten- 
voyer.Müerd Maréchal^ qui m’Jionoin^fes bout^^ 
pense conime vous Sur le voyage d’AngleteEre^qiie vous 
me proposez.' Je i|e sais même s’ü n’a ^nussi éoriiÀ 
M. Hume sur mon compte^ lendadouoi.et si ^ 

après le«voyage que von^voqi^ÿrQpoieE de £ai|e dans 
cette île^ le printemps |p 11 i,1iijg||i ^ vnigwrsUtei ènroiiie 
qu’il me convienne d’y aller ^ î’trai, sous vos auspâoeê . 



y dicrcher la paix , que )e ne puis trouver nulle part. 11 
nV num totqai puisse nuire à œ prefet. Les hivers 

ici sopt si ri^des , et les approches de celui-ci me sont 
déjii si contraires , que c'est une espèce de folie d'ëteudre 
mes vues au-delà* Nous parlerons de toat cela duns le 
lemps^ maiS) en âWndant, (rnefuM vous cacher que je 
suis très^étemâné à ne point passer par la France. Il 
faut qu’uB étrau^eir soit fou ^ poaruaeitre le pied dan^ un 
puys où l’on neconuail d’autre |iii|tee que la force, et où, 
ion ne soit pas même ce quee* estque le4ruil fiens* 

: » Vous aurez su , Madame / que lu rpi de^asse^ 
fait sea mon ùompeuuef^pouse très-obti^eante àjpsiJord 
Maréchal* On *a fait cw^||s4imelen^ un extrait 
de œite leitreiqui m’est bomM||blo aussâ, mais qui n'est 
pa| } caf^milord ne l’a montrée k personne ^ pas 
mdine4 iiiai* Il m’a dît seulement qotfleBoi se forait un 
plame'de<i^ foire bâtir un hermitage^ma fantaisie , et 
qne ponrrmt choisir mei-même l’emplacement. Je 
vooB avoue qu'une hffjeeaf hien^aiertie à mon goût , ui’a 
fiiangé le eçeurv Je nesan poitu r^Siter Éln caresses , et 
ie süthfen^honreiui que jei&iis miiiistrene m’ait voulu 
4 — 1 er pardà2liV tépott4i|à^mtloid/qM j’étais tonclté 
ées^^ootds én Roi:; mianqa’B)^^e serait impossible de 
ésrmir das^mne maison bâtie, pour moi, d’une main 
royale , et ib'^éO a plus été qptesüon. Madame*, j’ai trop 
mal pimsé li^mé du roi de JProise , pour recevoir ja- 
mais ses bieisf»,^, mais jc*Faimerai mute moAcie. 

r U £aixt qoe je vons supplie , Madame, de vouloir 
bien^vous Drân informer de M. Duclos. Je crains qu’il 
ne soit mdédeillm’a^rk avec intérêt lui ai répondu. 
U m’n^écrit, en ine devunteii qui éuient mes enne- 
mis Otqnds , et»<ftBttreiiilUil|piir ma situation. Je Fai 
sisisfatt pleinement dans une seconde réponse , dam 
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J^qliell^i fe luirai développé toutes les menées éa 
dis jongleur et de leurs amis. Dtaas la^flÉéme- lettre', je 
lui ^demande , à mon tour , des nouvelles de ce qnf àe 
passe à Paris, par rapport à moi , selon l’offre qu^il m*en 
avaitfaite lui-mcme.Il y a de cela plus de six semaine», 
cl je n’entend» plus parler de lui. 3 l« Duelos n’est' cetfr 
tainement ni un faux ami , ni un négligent s il -fstut 
absolument qu’il soit malade. Je vous supplie de vnuloir 
bien me tirer de peiné, sur son compte. Je n’ai point 
encore ^it sm chevalier de Lorenzi, et j^ai grand tort, 
ÔLT je n^ai pas ceÿsé un* t&rm^t de compter sur toute 
son aqiitid , quoique je }e,|(aâ^trcs-lié avec des gens 
qui ne m’aiment pas, iniiihi|rfjffit;nrnt db m’aimer «vec 
ceux qui m’aiment , w manqueront pas d’avoir 

cette feinte aveCf lui* • ^ ^ 

» Puisque voiif daignez vous ressouvenif deiB^de- 
moiselle Le Va^|^> permettez, Madame, vous 
témoigne sa récspnaissance , et Vote aphte de 

son profond respect* Le^'éîspid pifpMnte ici de jeuren 
jour, et le pays est tcSKîioouvert déneigé. ^ ; * 

» Si vous aviéz la bonté ,lMadaene^ dnm’dcme dfrec* 
tément, voslèttres me parviemk^eni béi|coup plus 
car il faut qu’elles |>a 8 seiitiei,^te^iUer früeuchàtel. 4 »^ 

.... j . 

34^ (bis). A. M. MouGH09,vMinktrediijpÉ|||^^ngile, à 
Genève* A i 0 tÊk^ , le 1 76à. 

« Bien obligé , très - cher cousin votre bonne 
\'isite , de votre bon envoi ; de votre Üldne lettre, et 
surtout de votre bonne asditié;^ 4 |ûi,doi^'da prix à 
tout le reste. Je vous assure^^^^é.si ys^.avez eppOrlé 
d’ici quelque souvenir ggii ifilllb, YPNiy avez hliséi bien 
des consolations. Vous me faites bénir les malbetirs «pn 
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WoBt attiré de tels amis. Et quel cas ne dois- je pas faire 
d ua attachement formé par l’épreuve qui on brise lanl 
d’autres ? Vous medevez inaimenànt tous les sentfinoiKs 
que vo*Uî» m’ayez iuspirés-, et vous ne pourrez , sans in- 
gratitude , oublier» de votre vie que les deux larmes 
que vous avez Versées à notre premier aborii , sont loni- 
bées dans mou cœur. 

P C’est un petit mal que la qualité dociloyen ne soit 
pas énoncée dans le ba pUs taire ; j’ai toujours été plus' 
jaloux des devoirs que des droits do ce titre Ijjpnorable. 
Je me sais toujours fait ufi devoir do peu exiger des 
hommes ; en ccUiinge du bien que j’ai ti\ché de leur 
faire, je ne llïur ai déma^|ié*qlie dè ne me point faire 
do mal. Y<nfâ voyez comTia^ je Tar obtenu. Mais , 
n’importe , ijs auront bpau faire , je sérai libre partout , 
malgpé^euxA * v ' 

» S^rje voua, i|lri|h|ivq«rfque8 mgjferais pro}K>s , au 
sujet deTadap^^gH ne me souviens point, j’ai eu 
tort, et U^tbon qu’une aititlié 

aussi gcuéreusiEi^IPppdtre comnlâace par avoir quelque 
eboae à pmdcnarii/len’ap^uve pas , de mon c^té , que 
vous eu ayexpttj^ le.-pQi|» Je vous prie d’en ajouter Je 
déboursé à vcelui du baj^istaire et au prix de l’rftlas , 
qu'un ami sera chargé de vous rembourser. 

» Mide jchapyi , je vous supplie , à riionriéle anony- 
me (i) , dofl^^ vous aî montré la IfUre ; vons savez 
combien eHeWa touché; vpus^n’avez là-dessus à lui 


(r) Cet SDOnyme, qu'il est tant doute birn permi* de fiire c<hi‘ 
naître, était U. Philippe Bobin , citoyen (li>»tinj(ué par son mérite et 
set talnits. neuiringénieutcr iAée de saisi rroccasiun du séjour de son 
•mi, M;Mâuch(m, ai^èr dé^.-J. BUmseau, pour écrire à celui-ci 
■ne lettra remplie d'espnt et de délicatesse. 


ir. 
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dirfe qiie ce qoe vous avez vu vous - même. A^dieu , 
cher oottsiü , je veiis eihbrs^sse et vous aime de tout 
mon ceetir. . ' 

J. -J. JIOUSSEAU. » 

« Je dois une lettre^j^ ) wt bon ^ aimable Beaiichû- 
teau, mais je ne sais comment lui- •écrire , n’ayant pas 
son «dresse. i» 

Notes ^ éclaircissements donnés, par un Génevois (^2). 

« Cette lettre <&e J.-J. Housseau fiu écrite à ; la suite 
â’un voyage , ou pro^eia^ p^stre , que firent,,, eu 
octobre 1 76:1, à Motier^Travers , trois jeunes Cénevois, 
pour^y visiter leur célèote compatriote , après s’être 
assurés de. sa di^osi^ion à les^^çvpir* *Ces Qénevois 
étaient MM. piinistres , et 

M. Beaudiâteau^ horloger , 

mpnts de son esprit , lj|péntt«^^^^[;^ptèr^ et un 
goût éclairé que venaient cons^^^^HEÿ^t ips jeunes 
gens qui sp destinaientà la i^air.|l^]^^^qavai\ débuté 
d’une manière distinguée , par ^s Offn^s^ufjOi AuteU 
et àja Pairie , où %e trouvent plusieurs ^rceaux dont 
Rousscap n’eût p^s désavoué les princ^es énergiques et 
la mâle éloquence. M. Mquehon est le iflj^me qui , dans 
la suite, pendant son pastoral àRile,fit,{^i|K: Panckouçkc, 
! , 

■ (1] Cette lettre que Rousseau écrivit le a6 avril 1763 , se trouve 
dans sa Correspondance. . , .» 

(i)M. Mbuchon, dont nouauvous déjà eifleqdéîsir'de parler. Il 
est frère de celui ^ qui la lettre eu adre^i^ÿ Lal^pfserveà pluade 
quatre-vingts ans , comiqe on petit ‘le voir par aou style que nous 
respcciuns, cette fratchellr de souvenirs , et^éitevivc iensibîHtë qui ' 
nous Hhandounent souvent bien avant ce terme. 
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ia table analytique et raisonnée de rEncyclopëdic cl de 
ses suppléments , travail immense , et qu’il put copni- 
danl excciiter en cinq années, en se livrant arec un zèle 
é(^ul il scs foiictions évaiif^éliqucs. On doit à eellcs-ci une 
suite 4e discours religieux <k>iil 4 u'a oucoi-eq)am tpie 
deux volumes , publiés apres sa m#rl; disconi*s où la 
morale, toujours éloquente, est 'animée par une éner- 
gique sensibilité et embellie |>ar les charmes de la diction 
et riiarmonic du style. Tels étaient les amia qiti 
vinrent visiter Rousseau .dniii^ sa retraite. Prévenu du 
jour de leur arrivée , il alla au^evant d*eux h ùnc assez 
grande distaactf datis la roulto* Une rencontre aussi ped 
attendue , témoignage touChi||. d'une aniiti/ etnpressée 
et délicate, et les effusions deetnurqui Paccompagnèreiit 
fureut reçus avec un attendrisseniCDt qui alla chez Piin 
d'eux jusqu'aux larmes. Cet accueil aifiCUtetix put leur 
l'aii'e presiCfA tous Im agréments qu'ils éproiivernietll 
dans sa société* En les ciÊtq ou sii joürs qu'il leur 
fut permis d'en prdhtèr dui%nt s^Couier bien raïudi; • 
ment, bu sein des plus pures jouissances de l’esprit et du 
Cœur. Dans les libres épaAchomeiits auxquels Konssraii 
se livra , il le inontrà loiivent éloquent et quelquefois 
sublime. Ils, reconnurent à la fois en lui cl rhonime de 
génie , doué d'une âme profondément religieuse , et 
Vhomrae de sicidté le plus aimanl et le plus aimable , 
tel qu'il R dd^élre ntlnreUeintnt avant que ses iîdor- 
tuues , cl les écarts d une imagiuRlion malade , etis^c ui 
aigri et altéré «on caractère. 

n Ga fm dam Teocdiantemem 4e racruoil qu'ils en 
reçurent et du sédtdsBDt aspect àVec lequel il s'offrît a 
eux que M. Mouchon , sa livraul à rexprcssioii de f r 
'culimeat vif ctteudre , de ce goût passionné, pour le 
vrai, pour Je beau , tpul pojl.i toujours dans sou n» ni , 
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eo Tu le tableau suivant , on écrivant* à son épOusc .* 

« INoui voici donc, depuis vendredi à une heùre , à 
» Motiers^ nous voici avec M. Rousseaui LVmable 
» homme ! Tu n*às pas idée* combien son commerce est . 
» cliarmant^ quelle |p)ite5&e bien'^ ^éi^teuduc daiis lès 
» manicres ; quel fonds de sérénité et dë gaîté dans sa 
» convei-sation l Ne t’attendai^tu pas à un portrait tout 
» différent ? Ne te figurais-tu pas un homihe bizarre , 
w toujours ^ ye et méme^quelquefois brusque ? Âh l 
i> quelle distSi^ delà à tfbn vrai caractère ! ÜL une pliy< 

» sionomie dd^ce, il joint: un regard plein dé (eu , des 
» yeux d'une vivacité sans égale. Quaitd qn traité une 
ir matière % laquelle llpr(^d intérêt, ses yeux, sa bouche, 

» éei mains , tout parle chefi lui. Ôn aurait biën tort de 
» s’bnaginer en lui un frondeür un cehsèùr pétjlëtucl. 
i> Point du tout ^ il rit avec ceux qui rient j il badine , 

» il causé avecliQS enfàtfts ; U raiHeuvèe Siï^koâi^rdahte , 
» mademoiselle Le VlKièur ; qpffih jO^tnxkiDaÿi^dés nues 
» eu le voyant pour lèS preinières fois. In^îté^ pir milord 
»- Maréchal, gouverneur >^dn pays , il 'était âHé à la- 
» campagne , près de Neuchâteb Gepénd^ , piréssèntant 
J) notre arrivée , il gvait i'éskté auiè' îiifttanées qu’il 
» lui faisait, d’y rester deux jours «de plus, et il' était 
y> revenu en. hâte pour nous recevoir; > Nous eu fdmes 
» accueillis par mille embrassades ; tbaté fia' sert^bîliti 
)> fut excitée; mais cette sensibilité estsi^j^ahde que je 
» n ai jamais vu personne l’éprouver àvec plüî d’énergie, 
» recevoir dos impressions plus pénétrànj^s* Dès ce jour, 
» nous avons constamment dîné ou sôiipé ch^z lui ; l'iii- 
» tervalle des repas est rempli par de£/ cùùi'ses que nbds 
}> faisons avec lui , suivant sa coiftumè ; dahs les lieux 
» les plus sauvages, tantôt parpii les rocl^rs, tantôt dans 
I) des bois qu’pu rencoulre souvcul dans une' vallée , qui 
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riaiilo cl des plus belles , est enviroiiiK’c de 
moutagnes , et ifu pas plus de trois quarts de Keue do 
» largeur. 

» A propos, j'oubliais de le dire que M. Rousseau et 
» moi )ic liuub aj)|)cloiis pfiis que cousins. Voilà sans 
» dpujtequi est plaisant , mais qi^ montre bien jusqu’où 
» vont ses souveuir» et son ingeuieuse nmitiü. 11 m’a 
» donne, pour raison de celte pareutë « qu'un de. ses 
» oncles cousinait avec un de mes. parents , et c’est ce 
» qu’il me xappela dans uotre première «entrevue. Je 
» crois y me dit-il eu liant y qm nous soumes pàrenis, El 
» je ne m’avisai pas de nier la th^se , tToù s’en suivit uti 
» cousinage dans les formes^^ 

ïi Nous prêchâmes , iuer^di|p|pche , Roustan et moi , 

» pour le profesieiir de Moiamollin , pâleur de 
» Mgl^ers. ^ous fumes le reste du jour, tous enseitiblc , 

» ct^ à l’except^ion deM. Rousseau^ qui ne mange point 
1 ) hors 4$ I ^P^us ëoupàoi^ la cure. M. de 

)) 31oiUmoIlip, I 9 ^dit cqi^c de sa coiidnii 4 ' à 
V Rousseau , relalivemont à la saiute Cène , 

)> ^âÉlf^i^.licu d’etre convaincus , d’une part , de 
,v , et, de l’autre , du vrai clirisiia- 

» ];iisiuc*dlft pid#teiit \ et oependanl c'est cet lioiiiine-là 
» qu’on ne cesse de tympanUer daus des cliairoa, et di; 
» peindre devplus a£freuse§ couleurs ! » 

^ » Parmi les, traits que les trois amis*6e plaisaient à ra- 
conter de, leur, séjour auprès de Rousseau , -en voici nn 
qui fera juger à quql point il chercha et réussit à le Kmil 
rendre agwahle; 

Cpmme il avait désiré que ses botes vinssent tous 
^5 jours partagcr. sou frugal repas , refusant lui-mênie 
coiislammq^it leurs invitations à leur auberge , iVlui \^ni 
lin sqir » avant souper , l’idée foii plaisante de leur iiu- 
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poser , ainsi qii’ii lui-méme , sclôn Tancien usage , 
lâcbe dfe tourner , chacun k son tour , au coin du feu , 
la Proche du rôti , eu y joignant de plus robligatiou dô 
réciter, pendaytceteiHpsdà , quelque joli conte, fable , 
ou hïstoiiette. Lorsque son tour fut venu , il paya son 
contingent par sa Jhntasque , , àome charmant , 

alors inédit , et d’un intérêt touf nouveau ' pour eux. 
Hamilton , avec lequel il y rivalise , n’a rien fait qui lui 
soit supérieur pour la' grâce et pour l’enjouement. Le ton 
aimable et ^atment varié avec lequel il te récita , la 
vivacité de son geste le ^eu^ animé de sa phÿsiononüo , 
en un'j[kiot tonte sa pei$onne en action , y ajo^èi^nt le 
pliis vif intérêt, et ravirellt d’aise et-d*admi ration ses 
heureux auditeurs: - ^'4"’ 

' '"l^Qne l’imagination •'Se trampérte k eette scène fa- 
ihilièré ^ à ce tableau db l’éloquent aufeur d’fimile , 
du peintre brûlant de. laite , oubliant m ènu^mi» et Sa 
gloire , pour rdoffnV^uela touchsinle siœplidfil^ génie 
et «on aimable abandbh^ qu’otir le 
de la plus franche gàtté , et cherchant , 
récit , à la communiquer à ses amis , qiri 
et l’éceutènt dans une espèce d’extase. Qa’on ^^lgtie , 
si l’on veutj mais dàns le fond du tal^lèau ,• ^érèse 
Le Vasseur , partagée entre les sems du ménage et l’at- 
tçntion qn’elle prête à la seule des productions de Rous- 
seau qu’elle ^ait été peut - être en état ;du tompendre ; 
qu’on se pc'igne la physionomie de RouSiéau , alors âgé 
de cinquante ans , et son costume k l’arinénienne , ' tel 
qu’il l’avait adopté à cette époque f et ,^pour porter la 
vérité jusque dans un des petits détails de ses habitudes , 
que son chat favori ( i ) ne soit pas oùbiié , reposant sur 
-! : ; 

* (l) Tiousseau aimait mieux le chat que le chien , parce qnc le 
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genouK.M,. je n0sais si jo mo u^otnpe , mai:» il ino 
^emblo que^d’upros ces reuseignemeuls et, ces souvcuii s , 
Mousseau , à Moiiers-Ttnven^ ^ rcciiant sa Reine, 
fantùsqiw^à trois <le ses amis de Gfifièoe , pouïrail offrir 
ua sujiH assez iiiieressanC j^tu* exercer Le pioceaa de 
(fttelqte habile peiutre , qjpti irDü'^ail ici un grand iioiu 
et une scène originalct » 

Ajoutons , au:^ éé&aib inidr^sanls que yieul de nous 
donner M. Mouchont , une remarqMe sujl* la Reine fun,'- 
touque y dont Rousseau régala ses hôtes. , Nous avons 
( u*lj p. 33:i ) (lit un mot de ce peut conté » ol |Ké«nmê 
qhe Jean ^ Jacques voulait eoi .parlet dans sa. lettre à 
M. Veiriiea (96)! Désirant do savoir a q^Ueépoqiue il fut 
compose , u’ayant point de Années a cet égard ^ d a 
fallu se bornes aux conjectures. Voed cellcaqul ine pa- 
raissent . le ,|ikis probables : Bioussetau, fut pféienté pai 
Dijjclie«.,,daii& Is^ société de madomoiseUe Quiiiauit ( voy. 
IVu't.. de eoUfe^^élèbjio octriee ).. C'étasi, après sa lettre à 
M. d^irgensem postérieurement 

au 6 utarn itp 54 » date^do cette lettre. La société de ma- 
defttjOÎiaUe QoioauU était reinarqnoble par l^osprii -cl Les 
talents de eon qui la composaieuL On Tappciaii Iq 
Sôcii^ du BoUk-durBanc , parce que les dîners u'y 
citaient pas aussi succulents que ceux du président llé- 
naelt y d’Helvétius et du baron d’Holbach. On t'iait 
censé dîher sue le haut du banc , c*est à dire k la liAtc et 
sobrement, liais Temeigne était trompeuse ; ou faisait 
bonne chère , .et la table , outre le plat du milieu , con- 
sistant , coinine nous l’avons dit( voy. Qninaull ) , dans 

une écritoire , était bien garnie et long-temps occupée. 



— -- ■ — 

chju t éiuût-ü» est un animal lihie , «t que le chien a le caraclcrc 
seiviLr. 
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Les copiVives jouissaient d’une grande liberté^ chAÇUTÎ'^' 
faisait des contes , et le Rçciieil de ces Messieurs ^et ^dç 
ces Dames est le pçodi^t de cette reuniou. Jïe seraij^ce 
pas pour payer son contingent que Jean- Jacques aurait 
fait sa Reine fantasque 7 Cozbnie il ne voulait pas qv^e sa 
plume devînt libre ni ^ertinè , il sc priva jdc toutes les 
ressources dont les autres disposaient ii leur fa niais je , et 
prétendit qu'il était possible ie faire un copte gai , sans 
polissonnerie, sans équivoque ,• sans amour, sans allusion, 
sans mots graveleux, et fit la Reine fantasque, qui remplit 
toutes les conditions qu'il s’était imposées. En rapproebafnt 
les dates , celte eqjfjccture acquiert des probabilités^ Au 
mois de mars 1756 , Jean-Jacques avait en porte-feuille 
quelque chose de gai^ de fou , qnil ne pouvait lire 
qu*à m ami , sur tes bojfls de^ f Anie. J1 allait alors 
chez mademoiselle Quiuault ; et nous pc trouvons rjen , 
dans ses œuvres , qui soit gxir ,fou , si ce^’ast cp^^te. 
Telles sont les raisons qui nous font présuihi^ qàç ^eau- 
Jacques fit la Reine fanta^q^e poq|^yer90i^çq|. Quant 
au }jarallt'lc entre ce badinage et.fpqx d'Hanson, nous 
pensons que Rousseau n’aurait pas essaye lutter apptre 

un cf>ntei(r de profession , un genre, auquel il était 

ihranger , et qui’ n avait aucun rapport àses travaux^ 

368. {Inédite) (i). A mademoiselle iji|;cHESNE, sœur 

de 1 Hotel-Dieu de Mpntniorcucy , !à Montinorcncÿ. 

MoUers, le iG ianviet* 1763 . 

« Non,madcijfioisclle, onrroublic ici, ni votre amitié, 
ni vos services^ et si mademoisellè Le p^asseur ne vous 


(i) Celte lettre m'a ^té coniinuDiquée par M. de La C qui 

a épousé ia petite niece de mademoiselle Dacbesne , à qui elle est 
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a pas rcmBoursd pïus toi los dcii\ Irwiis cjnc vous avr^ 
la boillc' de l;ui prêter , c’èst que sa mère -qui les a 
I eçus * lui avait promis cl lui a encore fait écrite qu’elle 
vous les rendrait. Elle û*cn ’a rien fait , cela Vest p.is 
élounant; ils sont pas^s avec le reste. Assurëment si 
relie femiiiQ a inaujîé toul iVÎ^itil qu'elle a lire de sa 
fdle et de moi, depuis vingt ans, il faut f[irelle ait une 
terrible :n.iloîre. Si vous pouvez, mademoiselle, alleiidro 
sans >ous gêner, jusqu'à pâ^iH*s^ cet argent vous ser.a 
^elnl)cml‘^é à iMoulruoreiirv ^ sinon, prenez la peine, 
quand \ous irez à Paris, de passera rhôtel «Je Luxem- 
bourg , et* en montrant celte fettre à M» Im JlnrUv . 
que d'aillcuis j’aurai soin de prévenir , il vous remellri 
/'es deux louis' pour lesquels madihnaoisclle Le . Vasseiir 
vilus fait scs tendres remercîmcnls^ ainsi que i)our toutes 
les bontés dont vous Tavez honorée. 

A l'égard de la dame ilfmiigo/ , il est très-sur fpi’i! 
ne lui est rien dû. 1'^ ai peut preuve^, premièremrru 
la proldtë dé inadetlaoisellc J 'nssciir, bien incapable 
assurément de nier une deUcj la somme qu’clb' dr 
mande, qùt passe ce que fdi pu acheter de volaille , 
dm aiil tout mon séjour à* Monlmorency ; mon usage 
constant de tout payer compÊant à inesuic «pie j'a< beiaiv; 
le fait particulier de* quatre poulettes qu’acheta iiiiuJe- 
moiseile Le Vasseur, pour avoir des «eufs durant b- (.i- 
rêiiie , et qu’elle paya compt^ml au gài<.;on di laflile 


acires&ci* , * l qui Chl devenue siip^rirure de l’Hôlel-Du u de Moul- 
morcncy, sous le nom de, sotur Marie, depuis Tepoque ou cette 
lettre fut ^criU'. M. Dnflns , neveu de la so ur ManV , pnl , en 178B, 
pour la conservulio» île cette lettre, de*» •'oii*» (|i|i prouvent le prix 
quM y attachait ïl la ftt *-nradrer.<*Dti«' d< u^ glioc'', de manier^ ;* 
pouvoir la lire en entier , cl c'est dans cet étal qu'elle m’a été conüte 
par M. dr r.a C 
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Afniftgot^ en présence de ïa tti^re iVfï/io/i^passeî laque] te 
emplette , il n'est pas entré une pièce' ik ▼oMle^daus 
ma maison; enfin, Pexactitademème dé l%dame Maifi- 
gol'V SC faire p^iyoï, ^uisqu^a lAa^PCtraitc fit trop de 
bruit pour être ignorée dfeUe^ et n’est pas apparent 

rpie, venant toua les ninrtl^is att marché, elfe ne sé fdt 
pns avisée de venir chez moi- dematidet son *dù<. C’est 
pour payer les bagatelles qoe pouvais devoir^ que 
mademoisélTe Le Vessseur est restée après‘ moi. Pour- 
^ quoi ne s’eSt-eti'e pas adressée à elle ? Donner à la dame 
Mamgot ca qu’elle demande, serait récompenser la 
friponnerie : qb nest assurément pae mon avis? 

Je regrette beaucoup te bon M. Maihas , et je crois 
qn’i¥ sera regretté duùs'iËoùt le pays, fl faut e^érer que 
M. tJk'mdulin le rempfadsisa h toiis é^ds> et n’héritera 
pas moins de sa bonté'qée (te SonlüeiÇi. Je savais qiiè 
madame de F" erâeUà avait fôit inoeviâter séirUemblBélles ; 
mais je suis en pcme ses 

nouvelles depuis teng-tetfl^, tée écrit 

le charnier. Éomme il faut hiéfcessalpé h iii l ht^affrinfch«r les 
lettres, tes domestiques ne soiMr pas tcnlpmth 'exaèts là- 
drssns, et il s’en perd heauceup die cette ’^manicre. Si 
elle vient ce printemps , ^e vous^ prie’ de’ lui . 

parler de moi ; ctest nné boRiie% annàbte'dainc', déni 
l’amitié mV'tait bien éhère*, éc dont je regdècterat toute 
ma vie le voisinage, te suis tr^ensible; Éisldemoiselte", 
au souvenir de toute votre famille; je^voidÀ prie de toi 
en marqiter nsa limcofifMissaflèe et d’y faire à tout le 
monde mes salutattoos', de mèmequ’h tous W honndtes 
gons de Montmorency, qui vous paraîtront avoir conservé 
quelque amitié pour moi. Mes respects * en pàrticiiBer 
à M. ‘le curé , si v(fas en trouvez l’occaSion. RedfVez 
ceux de mademoiselle Le F’asseur et !<» assuraaces de 
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clernel attachement. Ci'oyea ai4|PP|||yoiis supplie, 
que je oomerveiai t0ut% ma vie lei de Jtes- 

d’éütiaic cl d’amitié que je ai vaeés. » 


'Ü|- 

“«■II.' 


Les détails minutieux dans lesquels entre Rouiieau prouvent com- 
bien ces sortes de réclamationi lui donnaient de' l'humeur. - Il est 
étident que la inére'de Tbérèse raift fardé pour elle la aonlbse ré-' 
clamée. Jean-rJacqiiqa conteste Tauire dette , ceUe de madame 
Main^ul , parce que Ttuérèae. disait Tavoir payée , et que sa probité 
tirv.-ût la faire croira. Si Tbé/csc ne mtnquait pas de pruLilé, elle 
maiKfii.’iit toujours d'urdre, souvent de mémoire, cl le résultat était 
1o rii^nir^ pour les réclamants. * < 


V ^ * 

| 0 ^. \ >1. TfiÉoDORt:Bioussiiir. Motieh^ Ic^juin 

s ' ' 

« Je voua aura^ euvoyéw-leHdiamp, mon irès-chet 
copif voua xnétdmnaDdei^ de ma laitre ù 
M« |e premier.Sjsiitltc^ si ja a’eu&se été informé queretir 
lettre ét^t |iiaUi(|ae à Geoàva*, peu de jours après -s.i 
récepil(k^iyde9oi^^qp;|ja ne puis douter que vous ri’cn 
oaye^ eu * çammanfî^oo pëd de temps apriîs IVnvoj 
de la votro* Siaqpcfidant cela n’élait. pas demanch*/.' 
cacQtUwtttféaatiou à M. Chappiiisôu a M. Duiuc ; ils tu* 
vous la rffuAeront sûrement pas« Tout le monde mr* 
daiuande^daft copies de me» lettres sans songer que je n'ai 
point de secrétaire, et que quand je pae^crms ma vie à 
faire des copies, je ne suffirais pas à la curiosité du piiMir. 
Votre cas, jmop cher cousip, est très-différent et \vn fais 
Ueii la distinction : aquiai je pouvais présumer que vous 
n’eussiez pas déjà celle que vous me 4eniandez , vous lu 
ferais'je à l’instanu Mais >ç suis assuré que ce sccait 
un soin superflu. 

» 11 me semble, que vou^ vous exprimez avec moi eu 
termes peu convenables sur la triste démarche que j\i i 
été ol»lif;é de faire poux la défense de mouhonaeur chargé 



bon 

par le conseil 



^ D£ JW. ROTTSSEAir,. , 

^ fissure publiqae-, contre laquelfe 

personne u^a r^iùia<d et à laquelle ce serait consentir 
•qdAe rester volt^^iremeat membre do Tëtat ôù je Uar^ 
r(^fe. Vous devez sentir et plaindre mon aflliçtion dans 


une dcniavche necessaire qui me dccjiire : mais quel 
droit avez-vous de me supposer irrité lorsque je ne fais 
du muLqu’a moi 7 V cnis^diteS que c’èst ün coup sanglant 
pour mes parents^ et tout ‘au contraire , c*est,uTi soin 
cruel, mais indispensable que je* devais ï ma personne , ' 
à ma personne , à ^on nom, à ceux qui le portent ainsi 
que moi. Si j'étais capal>ie de boire des affronts sans 
m'en. défendre, clest alors que ma famille auiUk droit 
de SC plaindre de l’ayiltstoment qu’èlle partagerait avec 
moi. ^attendais de vous^âeis; Temercîmtnts pour n’a vdir 
pas lÀîssé dé&liOBorer vitôre. BonEL^^J^ei^ims du moins 
que vous me plaindriez dans mes malbeiirs. Dispensez-^** 
vous, je vous prie, àTawiir de mefîairè des reprofehe^ 
injustes et déraisoiinables'^e ^ 

rites. Du reste , soyez persaidé, à^wcîter io^finq qu eu > 
renonçant a ma patrie je n’ai point^îriBiiDiicé à ma famille w. ' 
elle me sera toujours chère. £t mon cher.4boiiaiû lpiéo*> 
dore doit cire assuré de trouver (toujouvs tHiiUioi un bon 
parent et ami qui ne l’oubliera îactials. Je vous embrasse 


de tout mon ço&iir. « 


On .voit que lei parents de Apusseap bltniMent l’abdication qu'il 
avait faite du titre âe citoyéti. Pliûiéurs de ses compatriotes’ l'ont 
pareillement blSmé à te sujet. 


433. A M. DE CoNziE, Comte de CnAEMErfÈs, :à‘Chdm^ 
bety, A Molie/s '^ 7 décembre 1763 .^ 

«Je voudrais, moncher comte, voir miiltiplier encore 
le nombre de mes agresseurs , si chactmde leurs ouyrage» ^ 
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‘•(tf) 

^Tiie. valait un Iviuor^na^e ilc votre souvenir. Je reçois 
:iVQ4^ilai{)ir et reconnaissance celui que tous me doiinej 
en m'envoyant récrit du f)èreGerdii jp qnoiqu en HKetcet 
écrit nie paraisse un pcil froid , je le trouve assez gentil 
pour un moine 

» J'av^s cliargé M. dcGauffocour , de vous témoigner 
mou regret de ne pojuvoir vous aller voir cet étd comme 
jo l’avais résolu. Le commencement de l’Jiivcr m’a jeté 
dausmi état si triste, qu’il ne me permet ^nère de faire 
des projets pour raveiiir. Toutefois , si la belle saison • 
me rend les forces que le .frrnd m’ôte , je me pnqmse 
toujours de vous all^r voir. S’il arrivait que vous vous 
rappiochassicz du CUablais, «cela me serait bien coin- 
uiode ; et, eu cc ca^ ^ ¥OUftr{vieraii de m’en prévenir 
aussi ^.car 9 ne détorminer d’avance le teitips 

de mon voyage, fl me siéffiH mal de l’avoir fait en 
pure ï^rjte, et d’aller jusque-là sans vous y trouver. 
Soyez persuadé ne peut ralentir l’ardent dé*;!!* 
({ue j’ai de Vous voi^^iiie vous embrasser. Ihne semble 
(|u’uii raoment 6i4twnt Aïo rendra tout le temps lien- 
reua«^ue je.«;egreUe,>et me fera oublier tous ceux qui 
m’en ont sitriatement sëpaifé. Moi qui suis si rli'snbtisr 
do d a* vie ct^ui ne forme [dus de projets, je \iv, 

! enoiicei à celui-là. A près avoir tout comparé , je .neli fun (' • 
p(*int de meilleur peuple que le vôtre ; je voudrais 
de tout moncœur passer dans sou sein le reste de mes 
jours , et me mettre de cette maniéré, à portée de 
conlenlcr, au moins de temps à autre, le besoin que mon 
cttHir a de vous, p 

Cette lellre e&l insérée dani les Tablettes unikfersrltes deM. Gou- 
licl, t. rV,^. igZ. II aiiooiice 411e roriginal ••fcl ibfiosô rlaiii la>hlblifi- 
thèque de Cbambéiy, et qnVIleaTail M putdiée dans le Journal tic 
.Sawie, C<»nnjK- cll« n’a , jusqu’ici, Gil partie d'ouaunc' tdiif .ii de* 
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OEiivres de RôUsseâu , nous devoir U rapporter tex^ 

tuellenient. 

43g. A St ADAI^ LA CdAltESSE DE BoUFFLÊRS, MoÜerS , Ic 

a8 décembre i'jG3. 

a Votre lettre,. Madataf , M’a fait un plaisir d’autant 
plus sensible que je m’y attendais moins. Je traitais , il 
est vrai , d’avoir perdu votà-e amitié; et, sans avoir à me 
reprocher cette perte ^ je la mettais au nombre des mal- 
heurs qui m’accablent et que je ne me suis pas attirés. Je 
suis charmé pour moi , lÜtadamc , et je suis bien aise aussi 
pour vous qu’il n’en soit rien; il né tiendra sûrement pas 
à moi , que je ne me conserve toute ma vie un bien qui 
m’est si préçietnL. L’inaërét que jë VéUs ai vu jprendre h 
mes disgrâces tie peut pas plus sottie 4M^mon co^ur , que 
n’en sortiront les sentimèuts qu’il avaftoôuçus pour vous- 
même auparavant. 

» Je me réjouis de n’apgtendre ^ugeéle et votre 
mélancolie qu’après yotl^ guëriMm. Tâcher d’être aussi 
bien quitte de Tune que de ràùmt 1^ ^^oemment la 
' mélancolie o*sait-elle se loger dans uim â|^e si belle , 
])ai'ée d’un habit qui lui va si bien, faite à tànt d’ëprds 
pour faire adorer là vertu et pour la rendre heureuse par 
• elle ? Ne dussiez-vous jouir que du bien 4{ue vous faites , 
je n’imagine pas ce qui devrait manquer à votre bonheur. 

» Après vous avoir parlé de vous, commcaiî; oser parler 
de moi ? Mon âme surchargée travaille à soutenir ses dis- 
grâces, sans s’en laisser accabler; et depuis l’entrée de l’hi- 
\ cr il ne manque aux maux que mon corps souffre, que le 
degré nécessaire pour s’en* délivrer tout-a-fait. Dans cet 
eut, vous me demandez quels sont mes projets : grâce 
au ciel je n’eu fais (dus, Madame : ce n’est plus la peiné 
d'cii fiirb : ç’est une inquiétude dont mes maux ni’onl 



IV. P/RTIK. SLS OVVRAti^kÿ. j | I 

'fulin dcli\re. Ledcmier^W plus ülu*ri , celui qm ne |K-iit , 
• meme; :i pnfseiit , sortir de mon cteur , tHait d(* rejoindre 
milord Maredial ; de donner nu» detniers joui> à mou 
Ami -, mon protecteur, mon père, au seul homme qui 
in*aiL tendu la main dans ma misère et qui mVn ail con- 
sole. Mais cet espoir iti’ctait trop doux • il m ceJi ippc* 
encore : mon triste état merolc; il ne m’eu reste pres- 
que plus que le désir, à inoius que le le.^ie de l’hiver 
iKî m épargné , et que le retour <ie lu l)elle saison ne lasse 
lin miracle • je n’attends plus d’autre changeineiil à inun 
son icihas, que son terme, il ne me reste ^ilus qu’à 
sou/Trir et mourir* Cela se peut laire ici tout coin nu; 
ailleurs; et si' je ne puis rejoindre milord Maréchal, je ne 
songe plus à changer de place : ce dont j’ai besoin, dé- 
sormais, sîâ’ trouve partout. 

Il y a long-teuq» que jon*aTou de nouvelles de milord 
Maréchal, je soupçonne que dans Je long liajcrt no^ 
lettres s’ëgana^l^ÿte je suis parfaiteiiiciit sili qu’il pe 
m’oiildie pa|i^|^^i la preuve, pur ce qu’il Mcnt de 
faqe en ma faveB|r auprès de vous. A.h I ce liigiie homine ! 
au bout ^de la terre il serait mon Lienl'ailenr eoroir 
ct mon cœur irait l’y cliorchcr. Ayez lu honte' , Madame . 
de lui fuira parvenir l’incluse: je le coniiai->; j<’ >ai> 
qu^I m’aime et vous lui ferez piuisir prcMpi'uiiiunt qu'à 
moi. 

Vous voulez, que je vous donne d<‘i nouvelles de* 
mademoiselle Le Vasseur : c’esl une bonne cllnMinèle 
personne, digne de riioiineur que vous lui laites. Chaque 
jour ajoute à mon estime pour clic, et la seule tliose qui 
me reud désormais rhabitatiern de ce pays déplai'.antc, 
est de l’y laisser sans amis après moi qui la protègent 
contre l’avarice des gens de loi qui di^sipeiont mes gue- 
nilles et visilerout miS thilToiis. Du r«sle , l’air de ce 
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pays lui est plus favorable .moi,, et elle s'y porte' 
mieux qu^à Montmorency , quoiqu’elle s’y .plaise 
Permettez-lui , Madame , de vous faire ici scs remer- 
ciments .très<humble#i .et 4^ joindre ses respecta aux 
miens. » , < 

Celte lettre, imprimiSe pour la premilsre fois a Londrei/en i8ap, 
fait Toirrdtat moral de ftousSéàu. La conduite âe madame de Bouf- 
iflers juitifia. ce qu*il dit dfe la beauté de son &me. Yoy.' tome t , 
‘pa^e i3i et tvir. ' ' '« 

5o5. A M. XhéoboM'Rotoiau, A Motiem, le 3 1 oàlohre 

. V- ‘ ijèi* 

» . r 

« Si j^avaii , mon cbor cousin / dit mains , dix secrë^ 
t^ires,, unc santé robuste et beaucoup de loisirs, je 
serais inexcusable envers» 

coup d’autres ; mais , ne pouvant Una^tf^ je me 

bprue aux choses iDdispénsableajr.»||||^^ muplGS 

lettres de souvenir , je m’en dispeiAli^lpmsûr quemes 
parents et mes amis n’ont pas bojli^ 
du mien. Si j’avais pu faire ce qûç souhaiMdt-Mi 
je l’aurais fait tout de suite; mais il m’a paru peunÿ-’ 
cessdirede ljui marquer, que je ne le;pou|rat5 pas; j4 
voudrais de tout mon ^ cœur pouvoir, conuâbueir à 
■ avantages, mais je n’ai rien k lui fournir pour imprimer.^ 
Quant à: vous , mon cher cousin^ j’espèçe.que vous v#ftr 
drez bien pardonner quelque inexactitude >d^s ré-^ 

ppnses , qui marquç bieii plus laconfiamcf^^oe j’ardaos 
voire amitié, que rattiédissemenjt deda nuem^.. Je salue 
avec respect ma co^sicie^ot^e mère, et vous emtatuse ^ 
mon cher coujûn ^ dp tout mon egeor. 

J.’J. Rousseau. 
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\y^(bù). A M. CoiNDET. ^ MoUcrs , /le ax'ril i -(»’>. 

tt Je devrais , moo cher Coindet , vous' écrire sou 
vent , ne fiit-cc que pour vous remercier. Mais acceptez , 
je vous prie , la bonne volonté pour relFct ^ car , en ce 
montent , eusse - je dix main^ et dix sccrélairet , je net 
sitüÿais pas.à tout ce qu’on.nie force d’écrrre. Je dois 
aussi des rcmcrcînienls à M. Watclel et à M. Loiseatt. 
Quand je ne leur en devrais pas^jc voudrais leur écrire. 
£n attendant que je puisse là • dessus me sedslairc , 
faites-leur les plus tendres salutations de ma part. 

‘ » Je compréiids qu*on a pu vous marquer de Genève 
que je quittais Motiers.' On y a si bien travaillé }>our 
cela , qu’on n’a pas donté du succès. Je ne sais pas en- 
core û je prendrai le parti de complaire k ces messieurs, 
mais jusqu’ici xela dépend uniquement de ma volonté , 
et il «St apparent que cela n*en dépendra pas moins dans 
la suite. ' 

A» Vous aurez su qde je portais autrefois l’iionorahlc 
surtHMn du tùtoycn par excellence , lorsque je Ta vais 
beaucoup moins mérité qu’au jourd’hui. Vous pouve/ 
voir , par la couronne civique dont j’ai entouré ma de- 
vise , à la tête de mon dernier ouvrage , quelle justice je 
sens m’être duc à cet égard. Je souhaite qu au moins 
mes amis me l’accordent, en me rendant ce nom de 
citoyen , quj m'^est si cher , cfquc j’ai payé si clier. Ce 
n’est point pour moi un titre vain , puisqu outre que , 
par une élection unanime , 7'ài ici une pairie qui m u 
ciioisi , s’il est sur la terre un état où règne la justice cl 
la liberté , je suis citoyen né de éei étal-lù. Conclusion : 
je fus et je suis le citoyen. Quiconque m’aime , ne doit 
plus me donner d’autre nom. 


II. 


33 



i)l4 UlSTOmï: DL J.'J. I^OUSSEAU, 

■'Kl 

» ^ mesure que vous m’enVoyez quelque chose, vous 
ne m'en marquez point le prix. Cela fait que je ne puis/ 
vous rendre vos débourses. Vous prétendez que je ne 
vous devais qu’un écu pour le cadre de l’amitié : c’est 
une moquerie, mais soitj depuis lors le compte doit 
être augmenté. Donnez-m’en la note, et je chargerai 
Duchesne de vous rembourser. Car , pour vos soins , je 
ne puis les payer qu’en reconnaissance , puisque c’est le 
seul prix que vous en voul^ agréer. Le Corneille est 
admirable , . c’est dommage qu’il ait été un peu chiffonné 
dans le transport. J’ai reçu la 4:harmantc oiseleuse avec 
un nouveau plaisir, augmenté par les bontés de l’aimable 
graveur. Il mérite un nouveau remercîment pour celui 
dont il me dispense ; sans m’acquitter , une lettre me 
coûte ; c’est me faire un second présent que de m’en 
exempter, 

» Je vois, par le présent que vous m’avez envoyé, de 
lu part de M. Yattelet , que madame Le Comte , pi lui, 
n’ont pas voulu profaner , dans içies mains , leurs propres 
ouvrages. Ils m’auraient pourtant été beaucoup plus pré- 
cieux que toute autr^ estampe ; mais , du reste , on ne 
saurait refuser plus magnifiquement. 

» Voici le huitième ipois que je ne suis sorti de la 
chambre. Plaignez-moi , mon cher Coiudet , vous qui 
s.^vez que je n’ai plus d’autre plaisir que la promenade , 
et que je ne suis qu’une macliine àhibulante. Encore ma 
prison me serait-elle moins rude , si du mqjus j’y vivais 
tranquille , etqu^ou m’y laissât le temps, d’écrire à mon 
aise à mes amis. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

» Pour trouver , s’il se peut , le repos après lequel je 
soupire , je prends le parti' de videi^ ma télc de toute 
idée , et de rempailler avec du foin. Je gagnerai à cela 
de meiirc un nouvel intérêt à mes promenades , par le 



'IV. PAllTIE. SES OL VRACES. fi I 5 

plaisir d’herboriser. Je \Wlrais irouvcr ud rctuoil ilr 
plantes gravées , bien ressemblantes , quand mrnu* il 
faurlrait y mettre certain prix. Ne jmurriez - vous 
point m'aider dans celte recherche ? Cela nie pr<H u- 
rerait encore le plaisir de m'occuper l’iiivei' à les en-, 
Jumincr. » 

Nous devons cette lettre é Pobligetnce de >M. Goindet , neveu de 
celui à qui elle est adressée. 

G 53 . A. MADAME LA CoMTESSE DE BoVFFLERS. LomirCS . 

lo janvier 1*766. 

«Nous sommes arrivés ici, Madame, lundi dernier, 
après un voyage sans accident; je n'ai pu, coi^mc je 
l’espérais, me transporter d’abord à la Crimp.igiie. 
M. Hume a eu la bouté d'y venir hier faire une toiitnée 
avec moi, pour chercher un logement. Nous avons pas:>é 
à Fulhani , chez le jardinier auquel on avait songé; nous 
avtms trouvé une maison irès-malpropre , oii il n’a 
qu’une seule chambre à donner, laquelle a deux lii> , 
dont l’iin est maiulenant 'occui>é par un malade, cl t|u'il 
n'a pas même voulu nous montrer. Nous avons vu 
quelques endroits sur lesquels nous ne sommes pas eneen c 
décidés, mon défcir ardent étant de m'éloigner davantage 
de fiOndres , et M. dume pensant que cela ne se peut , 
sans Savoir l'anglais, je ne puis mieux faire que de in’cii 
rapporter entièrement k la direction d'un toiiducleur si 
zélé. Cependant je vous avoue, Madame, que je ne 
renoncerais pas facilement a la solitude dont je ni étais 
flatté et oii je comptais nourrir k mon aise les pré- 
cieux souvenirs des bontés de M. le prince de Conli 
cl des vôtres. 


33 . 
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D M. Hume m’a dit qu’il courait à Paris une prëténdue 
lettre que le roi de Prusse m’a écrite. Le rdi de Prusse 
m’a honoré- de sa protection la plu||ÿdétidée et des offres 
lesplus obligeantes ; mais il ne m’a jamais écrit. Gomme 
toutes ces fabrications ne tarissent point, et ne tariront 
vraisemblablement pas sitôt, je désirerais ardemment 
qu’on voulCit bien me les laisser ignorer, et que tnes 
ennemis en fussent pour les tourments qu’il leur* plaît 
de se donner sur mon c6lEq[^||P|lam me les faire partager 
dans ma retraite. Puissè-jé hé pins rien savoir de cë qui 
se passe en terjir^ferme , ' hors ce qui intéresse les per<^ 
sonnes qui me sont chères! J’apprends , par une lettre de 
'Neuchâtel , que mademoiselle Le Vasseur est actuelle- 
ment en route pour Paris ^ peut-être au mommit ou vous 
recevrez cette lettre, Madame, sera-t^-elle déjà' ^ee 
madame la maréchale ; prends la Kbeité de la Fe<^ 
confhiander de nouveau à votre {Hrotection , et aux bons 
conseils* de miss Beckett. Je souhaite qu’elle vienne me 
joindre le plus tôt quil -lui sera possible : elte, s’adressera 
k Calais , à M. Morel Disque , négociant; et à Douvres , 
à M. Minet , makre des paquebots ^ qui> l’adrewèca k 
M. Sle\pard, à Londres. 

. . . ' ’t' 

V le' ne puis rien vous dire de ce pays , Madame, que 
vous ne sachiez mieux que moi ; il me paraît qu’on m’y 
▼oit avec plaisir et cela m’y att^he.* Cependant, j’ai- 
merais mieux la Suisse que^l’Angleterre , inaist j’aûne 
mieux les Â.nglais que les Suisses. Votre séjoùr chez 
cette nation, quoique court; lui a laissé dés Impr^^ssious 
qui pi’en. donnent de bien favorables sUr son compte. 
Tout le monde m’y parle de vb^, même en songeant 
moins à moi qu’à soi. On s’y souvient de vos voyages , 
comme d’un bonheur pour l’Angleterre, et je suis sûr 
d’y trouver partout la bienveillance » en me vanta 4 t de 
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la voire. Cependant, comme tout ce qu’on dit ne v;»iii 
pas, à mon gre , ce que je sens, je voudrais, de J’Jiùiel 
de Saint-Simon avoir^'tü transporté dans la plus proioifdv 
solitude : j’aurais été bien sur de u’y jamais rester seul. 
Mon amour pour la retraite ne m’a pourtant pas lait 
encore accepter aucun des logements qu’on m’a ofTcrts 
en campagne. Me voilà devenu diliieile en bote, 

» Lorsque vous voudrez bien, Madame, me faire dire 
un mot de vos nouvcllq| , soit direcleiuenl, soit }iar 
M. Hume, permettez que je vous prie de m’eu faire 
donner aussi sur la santé de madame la maréchale. 

• » À(prcs avoir écrit cette lettre, j’apprends que M. Hume 
a trouve un seigneur du pays de Galles, qui dans un 
vieux monastère où loge un de ses fermiers , lui lait oilVe 
pour moi d’un logement précisément td que je le désire. 
Getienouvdle, Madame, me comble de joie. Si dans celte 
contrée , si éloignée et si sauvage, je puis passer eu paix 
les derniers jours de ma vie, oubl^ des Jiommes,cet 
intervalle de repos me fera bientôt oublier toutes mes 
misères^ et je serais redevable à M. Hume de tout le 
Lonfaeur^ auquel je puisse encore aspirer. » 

Nota, TJ^ circODitancc rapportée dans cette lettre métitc 
d'être remarquée : c'est la coiifidencv de Darid Hume à Jean- 
Jacques , sur la prétendue lettre du roi de Prusse. RouMeau fuyait 
011 Angleterre pour ne ploi entendre ce que ses ennemis disaient de 
Itiî ; et sOn hôte a U maltdreisé de Feu instruire. Jean- Jacques en 
•ut de I humeur contre Hume : il n’ose rexpruner directement à 
i;^dame de BoiiiBers , amie intime de TbistorieD, et qui les avait 
liés tous les deux , mais il ne saurait en dissimuler Texpression. Jr 
désirerais qu'on voulût bien, etc. Il est probable qu il voulait fair* 
donner l’avis par madame de Bouffiers. 



5i8 


HISTOIRE DE J.-J. ROUSSEAU, 


656 . A. MADAME LA CoMTESSE DE BoUFFLEftS. -Æ UUlSViflCk^ 

le 6 février 1 766. 

(( J’ai changé d’habitation , Madame , depuis que j’ai 
eu l’honneur de vous écrire M. de Luze qui aura delui 
de vous remettre cette lettre , et qui m’est venu voir 
dans ma nouvellé habitation, pourra vous en rendre 
compte; quelque agréable qu’elle soit, j’espère n’y de- 
meurer que jusque après l’arrivée de mademoiselle Le 
Vasseur , dont je n’ai aucune nouvelle et dont je suis fort 
en peine , ayant calculé, sur le joip: de son départ et sur 
l’empressement que je lui connais , qu’elle devrait na- 
turellement, être. «arrivée. Lorsqu’elleje sera, et qu’elle 
aura pris le repos, dont sârpmcnt elle aura grand besoin, 
nous partirons pour aller, dans le pays de Galles, occuper 
le logement dont je vous ^i parlé, Madame; dans ma 
précédente lettre. Je soupire incessamment après t;et asile 
paisible, où l’on me promet le repos, et dont, n je le 
trouve , je né sortirai jamais. Cependant M. Hume , 
plus difficile que ipoi sur mon bien , craint que je ne 
le trouve pas si loin de Londres. Depuis l’engagement 
du pays de Galles , on lui a. proposé d’autres habitations 
qui lui paraissent préférables ; entre autres une dans l’île 
de Wight, offerte par M- Stanley. L’île deWight est 
plus à portée , dans un climatplrus doui et moins pluvieux 
que le pays de Gklles, et le logement y sera probable- 
ment plus commode. Mais le pays est découvert; de 
grands vents; des montagnes pèlées; peu d’arbres,' 
J)eaucoup de mondes les vivres aussi chers qu’îf Londres. 
Tout cela ne m’accommode pas du tout. Le pays de Galles 
ressemble entièrement à la Suisse, excepté les habitants. 
Voilà précisément ce^ qu’il me faut. Si je mo logeais 
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pour mes amis et que M. Hume restât à Lomlros , je 
>erais bien tenté d’y rester aussi. M^is comme lu i-mèiue, 
ensuivant ce principe, a choisi Paris et que je ne])iiis p:is 
l’y suivre, je^iiis rédüit h me loger pour moi. En ce cas , 
c’est en Galles qu’il faut que j'aijre* car enfin, quoi qu ou 
puisse dire, personne ne connaît mieux que moi ce qui 
me convient. C’est beaucoup, sans doute, de trouver sur 
la terre un endroit où l’on me laisse : mais si j\*ii trouve 
en m^me temps un où je me plaise , n* est-ce pas encore 
plus? Si je vais dansTtlc deWight, j’en voudrai sortir; 
mais si je vais au pays de' Galles ,' j’y voiidini mourir. 
Pensez-y, Madame, je vous en supplie. M. Hufrir m'a 
menacé de vous mettre dans son parti. Je vous avode 
que je meurs d’cnvic de gagner de vitesse; et je sens • 
que je ne serai jamais assez bien pour moimieme, si 
vous ne me trouvez bien aussi. JVn dirais presque au- 
tant à M. Hume pour tons )c^ soins qu’il a pris et qu’il 
prend de moi. Je n’imagine pas comment , sans lui , 
j’aurais pu faire pour me tirer d’affaire. » 

iVbea, Cette lettre prouve ce que Jenn-JacqutMi dit louveut, dans 
ses Confessions, que ses amis, eu rendant service, consullaionl plutôt 
leur goût que le sien, il en témoigne un peu d'humeur et se hAir de 
mettre le correctif, parce quUl écdt à rintiine amie de celui qui dis' 
pose de ion>sort. ^ 

♦ 

f)(>4 A M* J. F. CoiifDETÿ chez MM. Tbélussun et 
Necreh , à Paris. 

A TVootton en Derfyshire , le viy mars i -jOG. 

« J’ai reçu, vos lettres , clier Coindet , et celle de nfa- 
dame de . Chenonceaux. J’ai différé de vous répondre 
jusqu’au moment où j’ariwerais en lieu de repos où 
]C puisse respirer. J’en avais grand besoin , je vous jure , 
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'r<ârisina|i;e de Lotïdred m’était aussi itiip6flfeiv«(ée 
lieiïdres même par 'feïtrème affluence des curieuti J'ttl 
répondu sur-le-^liamp k la dernière lettre de madame 
do Chenonceauï; le sujet le demàndait absolument. 11 
m’importe extrêmemebt de savoir si ma lettre lui est 
parvenue* et si elle n’a pas essayé de retardypourjirger 
de la fidélité des gens à qui je l’ai confiée.^ J’ai^aossi reçu 
indirectement diA' nouv^ks de Mv Wattelet -et de' ' nou- 
velles preuves de ses soins bie^aisants par sesrecomman- 
dations en ma fi^veur. Un des plus doux emplois de mes 
loisirs sera de lui écrire quelquefois. Je voudrais qu’il f&t 
tenté de venir vrâ ma s<ditudej elle ne ^erairpas'itidf*> 
gne; à quelques égards ÿ d’occuper ses Tegards et vsis 
* talents. Je suis^f&xlié de ne pouvoir faire aucun usagedé 
l’adresse que vous m’avez donnée ^ mais je suis k cin- 
quante lieues de Londr-es/et bien résolu de n’y retburiier 
que quand je ne pourrai faire autrement. Mevoilàoon^sk 
régénéré par un nouveau baptéme^antété bien moditlfé 
en passant la mer. J’ai dépouillé le vieA* homnieV <ei>^ 
hors qudkjues amis panni lesquels vous comjpie^ 
j’oublie tout ce qiu se rapporte à cette terre étrangère 
qui s’appelle le continent. Les auteurs , les décréta p les 
livres y cette âcre fumée d^loire qui faj^ pleurer y tout 
cela sont des folies de l’aUtre monde auxquelies jb ne 
prends^plus de part et que je me vais bâter d’onbliéf . Ib 
ne puis jouir encoreierdef diarmeade la c^mpagné; ce 
pays étant enseveli sous la neige ; mais, en attendant^ 
je me repose de mes longues courses, je prendobialetue , 
je jouis de moi , et me rends lé téjinoignage que , pen- 
dant quinze ans, que f ai eu le màÜiéiir d’efc^çr le triste 
métier d’homme dé lettres , je n’ai contracté, aucyn dos 
vices de cet état • l’envie , la jalousie , l'çg^rit d’int rigu e 
et de charlatanerie n’ont pas un instant appcoçiié do mon 
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cœur# De me sens pas môme aigri pat les persécutions, 

les infortunes , et je quitte la carrière aussi sain de 
cœur que j’y suis entré. Voilà ^ cher Coindet, la source 
du beulftur que je vais goûter dans tna retraite, si Ton 
veut bien m'y laisser en paix. Les gens du moude ne 
conçoivent pas qu’on puisse vivre heureux fü content 
vis^k^vis de soi ; et moi , je ne conçois pas qu’on puisse 
être heureux d’une autre msaière. De quoi sera-t-on 
content dans la vie si l'on ne l'est pas du seul homme 
qu’on ne quitte point. Voilà bien de la morale pour un 
homme dit monde , mais pas trop pour uii hermite. 
Au lieu de vops parler de vous, je voua parie de moi 4 
cela n’est pas fort poli , sans doute , mais cela est tout 
naturel. Usez-en de même avec moi , parlez-moi de vous 
à «votre tour et soyez sûr de me faire grand plaisir. La 
difficulté est de me faire parvenir vos lettres, car, pour 
plusieurs bonnes raison», je n'en reçois aucujie par la 
p0$te qui ne vient pa» jusqu'au village voisin de cette 
maison. £n attendant d'autre» arrangements pluscom- 
faites remettre votrelettreà Londres, chez M. l)a< 
stxÿgiattnext éoorlord Égmnont{ i ), Piccadilly. Par 
ce moyen elle me parviendra. Je vous embrasse do 
tout mon coeur. 

» Happelez-moi quelquefois, je vous prie, au souveiiiï 
<àe M. et Mad. d’Azaiacoort. 

» Xe .secaia bien aise de savoir exactement votre adresse, 
afin de pouvoir vous écrire par occasions quand elles se 
préscnteioni. 9 

Cfeue letlre que nous devons aus obligeantes insunces de M.Mou- 
cbJn eiiTersA. Coîndet, nevem de ce^ui i qui elle est écrite, aurait 
éÛ éisêie après le n® 664, l’avions reçue i temps. On re- 

‘ — — 


frcédé rhêtel du lord Egremont. 
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trouve Bousseau y daus cette dore fumée de g oire qui fait pleurer; 
dans le tableau de ccLte paix du cœur si cbèremen tachetée, si heu- 
reusement décrite j dans cel homme qu’on ne quille pqinU 

Elle porte la même date que celle qui fut écrite à Hume 

(6g3) , cl prouve que le ag mara I7ti6, il ii'y avait point encore de 
soupçons graves contre cet historien. Tls ne commencèrent que 1 c . 3 1. 
mars. Cependant il est toujours inquiet de la lettre quHI aVait 
adressée à madame de Ghenonceaux et qu'il accusait David d'avoir 
interceptée^ d'après les détails quHl doane à madame de BoulHers , 
le 9 avril 1766. ' ^ 

Nous devons par reconnaissance donner quelques détails sur 
1 ^. Coindet, dpntia notice çst très-incomplète, parce que nous ne pos- 
sédions point de renseignenients. Voici ceux que nous recevons à 
l'ihstant et qui nous mettent à même de réparer u^e omission invo- 
lontaire. aFrançois Coindet naquit à Genève, en 1734-.Il coqpais- 
sance avec JeanJacquea en J 764» et l“i plRt au point d’en recevoir 
Tinvitation de venir le voir à Paris, si ses affaires Iç conduisaient un 
jour dans cette capitale. CeUe invitation contribua à déterminer 
le jeune Coindet à s’y rendre. Il fut è son. passage par Dijon pré- 
senté à la duchesse de Rochechouard , qui lui donna des lettres de 
recommandation pour BUtt. Thélusson , Neeker ét compagnie , 1 )Sn- 
quiers. Par son travail et sou exactitude , il acquit bientôt la con- 
fiance de cette maison , dont il fut caissièr. M. Neeker ne l^çMihlia 
point dans spo élévation , il lui donna un emploi important da^ps les 
finances et finit par se l’attacher comme secrétaire intime. L’aménité 
de son caractère , ses manières affables et sa gaîté le faisaient ac- 
cueillir dans la société. Il cultivd^cs lettices et les arts. Bu'ffon lai 
donna des témoignages flatteurs d’attachement et d’esfime.' Lorsque 
Rousseau se fut retiré à Montmorency,. JH. Coindet lui rendait des' 
services journaliers dans la capitale. 11 allait le samedi soir de chaque 
semaine chez Jean-Jacques, qu’il ne quittait que le lundi malin. Rous- 
seau lui lisait ce qu’il avait codaposé les jours précédents; et parti- 
culièrement la Nouvelle Héloïse , qu’il achevait alors. IIs’ se con- 
certèrent tous les deux’ pour leè sujets dès gravures dm** l’auteur 
voulait orner cet ouvrage , et M. Coindet en dirige* '^exécution. 
Tant de témoignages de confiance excitèrent. la jaloufie de Thérèse , 
qui usa de tout sou ascendant pour détruire cette intimité. Elle ins- 
pira de la méfiance au point de causer la" rupture de ces relaitions. 
Rousscan voulut revenir, mais Thérèse l’éloigna toujours. Ou voit. 
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par les lettres qu'il écrivit postérieurctnent à rpiip mplure, qir il ron- 
servait •toujoQrf <Te ramilié pour M. Coindet; cl l’esp^cr de rnnira** 
dictiou qu'un trouve entre Iqs sentiment!) exprimés dans cpk lolt res , 
et un passage des Confcs.'iiuns, est expliquée par rinfliience de The-’* 
ri'se^ sous, les yeux de faqui Mo ces Coiifesoions étaient écrites Oc qui 
proifveque Jean- Jacques avait toujours de l'amitié pour M. roindi't, 
ce sont et ces lettres et le don qu'il lui fit Il'u 4 lnannsrril dé VKmitê 
entièrement écrit de sa main, et du portrait peint pai La Tour n 
M. Coindet se retira dans sa patrie où ses aneietines relations avec 
M. Ncckcr et son illustre fille se renouxelè eut. Il mourut en 1808, 
léguant les lettres et manuscrits à son neveu , M le docteur Coindet, 
hahile médecin , connu par son savoir et scs succès dans une pra- 
tique cciaii'ée de l'art qu'il exerce. 

• 

C6(). A MADAME LA CoMTESSE DE BoUFFLERS. A IVoQUOHy 

le 5 avril 1 

• « Vous avez assurément, Madame, et vous .titrez 

.toute Ilia vie, le droit de me demander compte de moi. 
J’atlcodais , pour remplir un devoir qui m’csl si cher , 
qu'arrivé dans un lieu de repos, j’eusse un moment ù 
donner à mes plaisirs. Grâce aux soins de M. Hume 
inemedt est cnHn venu , et je me hâte d’en profiter. J’ai 
cependant peu de choses à vous dire sur les détails rpie 
vous me demandez. Vivant dhUis un pays dont j’igiioi e 
la langue, et toujours sous la conduite d’autrui , je n’ai 
gueres qu’à suivre les directions qu’on me donne. 
D’ailleurs , loin du monde et de lu capitale, ignorant 
tout ce qu'oii y dit, et ne désirant pas l’apprcndu', je 
sais ce qu’on veut me dire et rien de plus. Peu de gens 
sont moins instruits que moi de ce qui inc regarde. 

Les petits évènements de mon voyage ne méritent 
pas , Madame , de v6us en occuper. Durant la irn- 
yerséc de Calais à Dpuvres , qui sc fit de nuit el du a 
douze heures, je fus moins ni-alude que M. Hume; 
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mais znouillc ol gol« , et j’ai plutôt senti la Iner 

<pic jene l’ai vue. j’ai été accueilli à LotidPeiï, 
beaucoup de visites, beaucoup- d’offres de service ^ des 
habitations à cho^r. J’en ai enfin choisi une dfans cette 
province ; je suis dans la maison d’un galant homme 
dont M. Hume idit beaucoup de bien qui n'a été 
démenti par personne. Il a paru vouloir me mettre à 
mon aise : j’ignora encore ce qu'il en sera , mais ses 
attentions seules m’empédienf d’oublier que je suis dans 
la maison d’autrui. 

» Vous voulez, Madame, que je vous parle de la nation 
Anglaise , il faudrait commencer par la èéhnaitre ét ce 
n’est pas l’affaire d’un jour. Trop bien instruit par 
l’expérience, je ne jugerai jamais légèrement, ni dés 
nations , ni des hommes , meme de ceux dont^j’atiVai à 
me plaindre, ou à me louer. D’ailleurs , je ne suis point 
à portée de connaître les Anglais par eut-mémes : je les 
connais par l’hospitalité qu’ils ont exercée env^Sthoî, 
et qui dément la réputation qil’on leur '^llonnel 'line 
m’appartieut pas de juger mes hôtes. Ou m’iÀ 
appris cela en France, pour que j^e puisse T'ô^b^ér 
ici. . 

» Je voudrais vous obéir en tout, Madame $ mais, de 
grâce, ne me pariez plus de faire des livres, ni môine^dés 
gens qui en font. Nous avons des livres de morale cent fèis 
plus qu'il n’en faut et nous n’en valons pas mïeui. Vôltis 
craignez pour moi le désœuvrement et Ferinui de la 
retraite: vous vous trompez , Madame , je he s'àis jamais 
moins ennuyé in moins oisif , que qüand jé'èhU seul. Il 
me reste , avec lés ^ amrrsements dè la bctahiipm , utie 
occupation bien chère ét à laquelle j’aime ehaqué ’^tn- 
davaniage à nie livrer. J’ai ici tn^Oihnië qtti eirt de iha 
connaissance et que j’ai grande cu^e decohnaîtrétniébi:. 
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1^ société que Je vais lier avec lui m^empcchera dcu 
désirer aucune autre. Je l’eslimp assez pour ne pas 
cr^udreunc intimité à laquelle il m^invite p/ei comme il 
est- aussi maltraité que moi par les hommes , nous nous 
consolerons mutuellement de leurs ouuaf^cs , en lisant 
dans le cœur de notre a^mi, qu’il ne les a pas mérités. 

» Vous élites qu’on me reproche des paradoxes. Eh , 
Madame , titnt mieux. Soyez sure qu’on me reprocherait 
moins de paradoxes , si l’on pouvait me reprocher des 
erreurs. Quand on a prouvé que je pense autrement que 
le peuple, ne me voilà-t-il pas bien réfuté? Un saint 
homme de moine , appelé Cachot , vient en revancJic 
de faire un gros livre, pour prouver qu’il n’y a rien à 
moi dans les miens et que je u’ai rien dit que d’a)>rès 
les autres. Je suis d’avis de laisser , pour toute réponse , 
auxprises avec sa révérence, ceux qui me reprochcni , à 
si grands cris, de vouloa\j)euser seul autreinciu que Umi 
io .inonde. 

» J’ai, eu de vous , Madame ^ une seule lettre : aucune 
de madame la maréchale,' depuis l’arrivée de 
made^noiselle F assmr, pas meme de la Hoche i 

j’en Suis très<eu peine, a cause de l’état de sa santé. Les 
cpimnuoicflioQs avec le con|.ineut me deviennent plus 
difllciles de jour en jour. Les lettres que j’écris , n’arri- 
veptpas^ celles que je reçois oui été ouvertes. Dans uti 
pays où., par l’ignorance de la langue , un est h lu discré- 
tion d^autrui , U faut être heureux daus Je choix de ceux 
à. qui l’on donne sa coBiiaiicc ,,et, à juger par l’expé- 
rience , j’aurais tort de compter sur le bonheur. Jl en e^t 
un , cepeod^ut,, dont jiç suis jaloux et que je ne mériterai 
jamais do perdre. C’est la continuation des bontés de 
prince de Gonti qui a daigné m’en donner de si 
4jj;^)atgutes marques ; àe la bienveillance de madame lu 
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maréchale , et dé la vôtre , dont mon cœur sent si bien 
le prix. Madame, quelque sort qui m’attende encore , et 
dans quelq«^ lieu que je .vive et que je meure , mes 
consolations seront bien douces , tant que je ne serai point 
oublié de vous. » 

Si la de cftle lettre est exacte ^ U en faut conclure que Rous- 
seau qui, dans celle du 3 i mars, se plaignait déjà de*Hume, at- 
tendait plus d’éclaircissements pour s’expliqiter sur sou compte arec 
madame de BouiQers , qui les avait lies tous les deux. II ne mit , 
comme on peut le voir (67a] , que quatre joiirs d’intervalle pour 
épancher soit^caiur. 

Quant au nom de ce nouvel avec lequel Roipffeau comptait 
se lier intimement, et qu’il supposait dans la mfme- situation que 
lui , je crois que c’est de lui-même qu’il voulait parler , puisqu’il 
va sV(udter pour écrire ses mémoires. 

L’occupation à laquelle il aime à se livrer chaque jour est sa 
propre histoire, con'nue'suus le titre de'Oor^sstonj , dont les six 
premiers livres furent écrits à Wooltou. 

Le saint homme de moine s’appelait Cajot et nou Cachot. Nous 
rapportons le titre de son ouvrage à la suite de notre notice sur 
VE mile. 

♦ 

808. A Mad. la Comtesse de Boufflers. A Trie , 

/eaSyévner i ';j68. 

.« Je vieillis dans les ennuis , mon âme est affaiblie , 
qjia télé est perdue , mais mon cœur est toujours le 
meme ; il n’est pas étonnant qu 41 me ramène k vos pieds. 
Madame^ vous ii’éies pas exemple de torts envers moi ; 
je sens vivement les miens ) mais, tant de maux soufferts 
ii’ont-ils rien expié ? Je ne sais pas revenir à demi ; vous 
me connaissez assez pour en être assurée. Nedois-je donc 
plus rien espérer de vous ? Ah ! Madame , rentrez en 
vous-même, et consultez votre âme noble. Voyez qui 
vous sacrifiez , et à qui ! Je voujj^ demande une beui;e 
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entre le qcl et vous , poiu celte comparaison. Souveiicf' 
vous du temps oii vous avez tout t'ait pour moi. Cutubion 
A os soins bieiifai lUiits seront hollorc^ un joiir! Eli î pour* 
quoi détruire ainsi votre propre ouvrage ? Pourquoi 
vous en oler tout le prix. ? Pensez que , dans l’ordre na- 
turel, VOUS devez beaucoup me Mirvivre , et qu’çnliii la 
vérité reprendra sci droits. Lc:» hommes lins el accrédites 
peuvent tout pendant leur vie: ils fuscincut ai^éiueul 
les yeux de la multitude , toujours admiratrice de la 
prospérité ; mais leur crédit ne leur survit pas , et sa 
chute met ù dircouv^'t leurs inlrij^ues. Ils peuv'enl pro- 
duire une erreur ptiblique , mais ils ne lu peuvent éter- 
niser'", et j’ose prédire que vous verrez , toi ou lard, ma 
mémoire eu honneur. Faudra-t-il qu’a lors mon souvenir, 
fait pour vous üatler, vous trouble ? Faudra-t-il que vous 
vous disiez en vous-incnie : J’ai vu, sans pitié , iraincr , 
étouifer dans la fauge , un homme digue d’uilimc' , iloiii 
les sentinftuts avaient bien mérité de moi ? Non, 
dame , jamais la générosité que je vous connais ne \ ous 
permettra d’avoir un pareil reproche à vous faire. Pour 
l’amour de vous , tirez-moi de rabimé d’iuiqiiilés ou je 
suis plongé. Faites-moi finir mes jours eu paiv - cel.i 
dépend de vous , et fera la gloiie et la douceur des vôtres. 
Les motifs que^ je vous présente vous montrent de (juelltî 
espèce sont eaux que je crois faits pour vous éinouvoii . 
De toutes les réparations que je pouvais vous faire , 
voilà , Madame > celle qui m’a paru la plus digne de vous 
et de moi, » 

Celte lettre, qui ne fait partie d'aucune ilci ctlilions publiées 
jusqu'à ce jour, des anivref de Rousseau , parut au mois de juiHei 
i8ao, dans /a Correspondance prii^e de David lliinitt. La liaihon 
eiitreVuadame de BuutHers et le pnuce deLoiili qui avait donné (.• 
joiH^sancc du château drfl^rie à Jcitii^Jucques , dcvîtil faire suj»- 
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poser è celui-ci qu'elle était toujours la même eavers lui. Peut-éiie 
se reproqhail'il son silence. Il est probable que les.trauj^s^ies il^ 
Thér^è commençaient déjà à lui rendre cette dèineure desagréâile^ 
et qué, voulant en sortir, Rousseau cherchait tin moyen défaire con- 
naître au prince les motifs qui devaient le justifier à ses yeux et le 
•léterminer à renontier k la généreuse hospiulité qu’il en rdee^ait. 

817. AMad. là Goutesse de Boufflers. Cè jeudi , 
%^ mars ,{ Trie , 1768;) 

« Votre lettre me touche. Madame, parce (ÿie j'y 
crois reconnaître le langage du collr ; ce lafngage qui , 
de votre part, m'eùt rendu le plus Ifeureux^^ hoinmes, 
et à bien peu de frais. Mais, n’esÿérafit plus rien, et ne 
sachant plus théine que désirer, je De vous importurferai 
plus de mes plaiiites: Si mornsorjt, quel qit'if éoitjVoiis 
en arrachait quelqu'une, je m’en crotrais moins imel» 
heureux. ’ - î r : 

4 n La lettre de M. le prince de Conti me met^éif^ande 
peine sur son é^t actuel. Oserais-je espérer*, MaÉaàke , 
que vous voudiiea bien m'en faire écrire un mot^^^par 
quelqu’un de vos gens , ott ceux de son altesse T' - * 

» Je finis brusquement , étâtit a^téttdu peur 
Gisors. » 

n paraît qqe Jean-Jacquasavau toiqoi^ sjq^Je^ar U Jeltqi^qe 
lui avait écrite madame de Boufflen, â l’qccaiiQn de sa. rMH^nue 
avec David Hume , et qaë nous avoua ra^tpprlée dans le récit de 
cette querelle. SPiV avait contih celle lîe ^élte dam^l'ioh «ntiirftii, , 
il aurait admiré la nehlel^clihe^M' eahicièiT’, 
fiûre des reproches.* • ' 



IV. Pa'ATIE. ses ouvrages. J3<) 

85 1 . A. M. De SAiNi -GEiiMAiif ( sous le nom de Rendu 
^ Bourgoin /cr i 3 novcnüftx 1768. 

« Mardi , Monsieur , vous u tles pas libre , ni moi 
mercredi \ lejeudi uieineest douteux: reste donc demain, 
lundi, pour ue pas aller trop loin. 11 me serait moins in- 
commode, il faut Tavouer^ que vous me lissiez, l'hon- 
neur de venir manger mon potage ; mais comme une 
soupe de cabaret n’est pas trop présentable, et cjue j'y 
perdrais l’boimcur de dîner avec madame de Saint-Ger- 
main , je ^fère , Monsieur , de profiter de votre invi- 
tatioiii, en la ^iant de permettre que j’aille demain lui 
dem4nder à dîner. S’il faisait beau demain , sur les dix 
heures y j’irais vous proposer une promenade jusqu’à 
, ià moins que vous ue la prcfe'rassiez de nos cotés ^ 
où il y a d’assez belles prairies. 

. n Ne craignez pas , Monsieur , d’entendre dè ma part , 
rioB, qui vous paisse déplaire : je* respecte trop , pour 
c^a , el vous et vos sentiments ; et les miens , que je 
vois bien qui ne vous sont pas connus , en sont moins 
^Iqigiiés'que youiiie pensez. Mais^ ce n’est pas de cela 
qu’il s’agira. 

» Je suis bien sensible , Monsieur , à votre complai- 
sance } vous ne tarderez pas d’en connaître le prix. Si 
j'avais trouvé plus tôt un cœur auquel le mien osât s’ou- 
vrir , y aut^jllpjsonffert de moins vives angoisses, et ma 
' t‘nisona’eq^frou|fei:ait imiBiuL. A demain donc, Monsieur , 
puisque vous le voulez bien. Permettez que je présente 
inoo^respect très-humble à madame de. Saint-Germain. 

RENOU. 


n. 
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889. A. .M. DE Saint-Germain ( sous Iç nom.de Renou ). 

A Monquin^ , le mardi 3 / octobre 1 769. 

a .11 me reste , Monsieur ,*un seul plaisir dans la vie , 
et qui m’est aussi doux que rare , celui de voir la face 
d’un honnête homme. Jugéz de l’empressement avec 
lequel yous serez reçu qjiand vous voudrez bien faire 
robligeante course que voustme.prôjnettez. Les cadeaux 

que veut me faire M. ont Vmr d’une plaisanterie. 

Je vous prie de vouloir lui fair^ bien des salutations du 
ma part ^ quand vous lui écrirez. ^ 

» Permettez , Monsieur , que j’assure ici madame de 
Saint-Germain de mon respect ; que je vous salue et vous 
embrasse de tout mon cteur. 

KENOÜ. » 

gia.AM.DjE Saint-Geumaiiï. A igavriii^-jo. 

a J'ai reçu, Monsieur, avecla lettre dont vous m’ayez 
honoré le 16 du mois dernier , celie q^e vous avez euJU 
honté de me faire parvenir d’envoi de M. deT....^ > à 
qui , selon vos inleutiona , j.en accns^lgjA réception. C est 
une réponse de madame de Portland, qui. me donne 
avis de la réception des plantes que je lui ai envoyées , 
il y a près de six mois, Aprçs un voyage assez d^sar 
gréable, je suis arrivé ici en assez bonne sai^, 
que ma femme, qui , pénétrée dé vqs 
de vous en marquer sa ' très-huoihle^ reqc ffl p ^i^ 
vous prie aussi , .Monsieur , de vouloir témo^er. la 
mienne à madame 'de Saint - Germain , on lui faisant 
agréer mon respect. Vous connaissez , Monsieur , toute 
ma confismee en votre bicnveîllauqe , et je me ilatte/que 
vous connaissez aussi combien j’y suis sensible et dispo^^é 
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a m’en prévaloir on toute occasion , >aiis crainte de von»; 
déplaire. Des iiiconvénicus que j’aiirais du piexon , 
retardent ma marche , sans 4 lh cltangcr k mes 
lions. Je prends la liberté de me recoinmaiider k vour 
souvenir , et de vous assurer que rien n'alFaibl ira jaïuaiN 
les sentiments immortels que vous m’avez inspirés. 

Tl y a probablement erreur de dite. Au Ueu du nj .ivrti , cfiii' 
lettre doit être du i^ jaw^^Au 190» d'avril Rousseau n'fivak puinc 
fRtt de voyage; il passa otf mois tout entier à Monqiiin. Kii 1.1 sup- 
posant du 19 juin, les circôiBStances dont il paile te trouvent ex- 
pliquées. 

, • ‘ ' ’ 

t)T 4 . A M. DF Saint-Germain. Alongidn , . . mai 1770. 

• • 

« Quoique je me sois résigné^ Monsieur^ k la pi ivaliuit 
que vous m’ave* imposée, pour épargncîi k voin- bon 
cœur rémotion d’un dernier adiçu , je sous pourtatil que 
si vous fussiez resté quelques jours de plus , je n’aiii ass 
pd résister au désir de vous revoir encore une fois , et lie 
Vous comittuniquçr beaucoup de nouvelles idées , cjui 
m’étaient venues à' force de rêver au triste sujet dont 
vous ttfavez pertnli de vou» parler , * et qui toutes con- 
(irmcpt mes conjeeV^es sur les causes de mes malheurs. 
Puisque la consoHation de vous revoir ne m’est pas don- 
née, je ne vous ennuierai pas, de nouveau , de nies 
longes écrîtutés , e|t je me flatte que ce qui vous en est 
déjà connu suflSra pour mettre un jour,, avec votre géné- 
rfeuse assistance , les amis de la jusU^ sur la voie de la 

. Vérité- ' . 

Mon librah-cdc Hollande vient de‘ faire uiic édition 
générale de tous mes écriu imprimés , dont il m’a er- 
vq/é deux exemplaires , qui malheuceusemenl sont en- 

m m feîiiües. J’ai pris la liberU d* feirc iv.n. r k 
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paquet ciiez vous. L’un de ccs exemplaires ^ous est des- 
tiné, et je me flatte , Monsieur , que vous ne dédaigniez 
pas cet hommage de moi^Kiachement et de ma jfecfen- 
iiaissance ^ l’autre est pour iioi , et mon intention* est de 
ne vous olTrir le vôtre qù’aprcs les aVoir fait relièr tous 
les deux. Comme les embarras ou je me trouve ne me 
permettent pas, quant à présent , de' m’occùper de ce 
soin , je vous prie ,• en attendant qUe je le remplisse , de 
vouloir bien permettre que fo pafq^t reste chez vous en 
dépôt. Si les évènemens m’eiûpéchent , dans la suite , 
d’exécifter là-dessus mes intentions , je vous prie d’y 
suppléer , en disposant des deux exemplaires*/ de fià^on 
que le mien serve à payer la reliure dù V-ôtre. 

P J’ai eu la curioBité dé chercher ^ dans tés feuilles de 
ce paquet , un barbouillage dont M. S été le pre- 

mier éditeur , et qui m’a été volé parmi Ineà papiers’’, 
je ne sais comment , ni par qui , él dont , sur cette édi- 
tion furtive , Rey a jugé à propos d’augmenter la^Siettne. 
C’est un discours sm* un sujet proposé par M. âe Cursay ^ 
dans le temps qu’il pacifiait la Corse , , et qü*il y faisait 
fleurir les lettres, te dépositaire dé^ines pàpiers ; qtii ne 
m'avait rien dit dcce larcin, voyant qüÿ^en étais insiruir^ 
m’apprit que ce discours avait été miililé à l’inipre^ion , 
et qu’onpen avait retranché un article tout eriticr , sup- 
posant que c’était une omis.^lôn d’inadvertance par' la 
hâté où Je voleur avait traiiscnt le discours ; mais il rie 
voulut point me dire quel était cet article oublié ou 
retranché. J’ai donc vérifié la chose dans rédîtiott de 

Rey , et j ai trpir\"é qûe cet artiçle omis était un 

très-bel éloge du peuple de Corse ^ et lih élbgfe encore 
plus beau des troupes françaises et de leur général. IJri^e 
m’en a pas fallu davantage pour comprendre tout Jé 
ie|te. Si jamais vous prenez la peine* de parcourir éù 
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recueil, vous connallrcz , à plus d’une enseigne, m 
quelles mains railleur csl tombe. 

» En ce momenl , Monsieur, il me rcvlcnl , sui le^ 
inaiières dont j’ai eu i’Jioiiiiciir de vous cntrcleiiir , un 
petit fait , bien minutieux en apparence , mais que je iir 
puis m’cmpéclièr^de vous dire , à cause de ses coiisi'- 
qiicûccs et de la facilite que vous avez de le véi iliei . 
Depuis notre dernière entrevue, je parlai , par Jiasard , 
une fois de l’Emile, avec un oHicîcr de votre connais- 
sance. 11 me dit que , causant un jour avec M. D , 

lorsqu’on parlait de ce livre ^ loiig-lemjis avant sa piibli' 
cation^ M. D..».. lui avait dit qu’il le connaissait ; que 
je le lui avais montré ; que c’était un projel pour (■lever 
chaque homme pour l’Etat daVis lequel il devait vivre. 
J^ar exemple , ajoutait*iJ , s'il devait vivre dans une 
monarchie , on lui apprendra de bonne heure à etfv un 
fripon^ etc. Pourquoi M. D.... . mentait-il avec tanf 
d’impudence Je ne lui avais cerlainemciil pas montré 
ce livre , puisqu’il irétail pas encore commencé quand 
je rômpisavec lui , et que le plan qu’il me prèuii est 
exactement contraire au mien , comme il est aisé de h- 

voir dans Touvro®?. * *. 

» je suis, Monsieur, dans un cas embairassaiil vi. 

à-vis de M. de T ; je voudrais, et dç tout inon ra ur , 

lui témoigner combien je suis pénclré des l.c.iilcs dont il 
in’i» comblé, (Turant mon séjour dans c.-iic provinre . 
mais c est ce que je né.saurais faire saus lai«cr pail.-i . 
rt) même temps , mon indignation de l’a.iuce avei la- 
qjucUe on l’a fait agir , sans qu’il s’en aperrut Im-iru nie 

daps la ridicule offairéaJu galérien T , digne inMni- 

moqt des gens qui iVnt employé. Je connais cl j’iion.cf 

lajlroiture Je M. de T J’ai auunl de le.pect pour 

/enpmxc, que pour son illustre uaf^sdnee. Je le plan. 
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d’étie quelquefois surpris par des fourbes ; mais, quîind 
cette suf prise tombe sur moi * je me manquerais àmidi-* 
même en la passant sous silence , et je trouve trop diffi^ 
elle, en lui écrivant, de unie faire entendre sans TofFenser^ 
ce’qu^assurément j.e serais au désespoir de* faire.* S'il n'y 
avait pas trop d'indiscrétion Monsieut , à vous supplier 
de vouloir être, auprès de lui^ Torgane de mes senti- 
ments, vous les feriez si bien valoir , et vous me tir.eriez 
d’un si grand embarras , qué^ce serait une oeuvre digne 
de votre bienfaisance. Je ne compte partir que dans 
quelques jours , ainsi je puis recevoir encore ici de vos 
nouvelles , si vous Vôlilcz bien m’eu donner. Jéne désirb 
qu’un mot. Adieu , Monsieur. Je ne' Vôiis parlerai* plus 
de mes sentiments pmir -vbu^ ; vbt^ les Voyez dans ma 
confiance qui en en: le fruit; ^feais je finirai ce dernier 
(idieu par un mot , que je vous prie de gravei* da|is votre 
âme vertueuse : Je suis. innocent. ». 

(jeue, lettre, écrite pQu.de jour» aTa'oC son départ 
doit être du mois de juin ^‘770. M. D. est Diderot : on voit dans la 
Correspondance de Grimm'que celui-ci tenait le mèmé langage sur 
Émile. M. de T. . . est itt. de^ Tonnère / avec lequel il 'a Corrèt^ 
]>ondu pour Paflaire Théeenin. îfÜeÜe letti^ estons la b^le Mltion 
de Ilfl.. Lefebvre. Ndusia présentons VextueBeimm parte qu’effe sert 
de preuve à ce que nous avona di^ 170 et «ulr. dul" valume, et 
complète les renseignotnenU relatifs à M. deSai^Gormaio. 

' ‘ .T 

918. AM. uESAiNT-CjERM^ir, i4 ooût i7Jo. 

« Mc voici h Paris , Monsieur. Di^ÀLis trois semaines 
j*y ai repris mon ancienne habitation,- fy revdis^ities an« 
cioniies connaissances , j'y suis; m^ ancienne manière d6 
Vivre, j’y exerce iiidh ancièn mlïlicî de copiste , et jiw- 
qu'à lu éseiit je m’y retrouve ;i-peii-prcs dans la mél^^e 
^^hlalion oi\ j'étais avant de partir. Si ou m’y laisse tran-X 



IV. PARTIE. SES OLVRAGl^S. 

quille, j’y reslciaij si 1 ou m’y. Ira casse, je IViuluniaï : 
ma voloatc n’est soumise qu’à la loi du devoir , maiü ma 
personne l’est au joug dq k néccssilc , ^uc j’ai appris à 
porter sans murmuic. Los lioninios peuvent sur ce point 
se satisfaire, je les mets bien à la portée de s’en donner 
le plaisir. Je n’ai pu, Monsieur, vous écrire à mon ar- 
rivée, quelque désir que j’en eusse, à çausc de ralïlucnce 
des oisifs et des embarré du ||^barquemcnt. J'ai eu 
plusieui« fois ce plaisir à d’oii l’on me mande qu’il 

m’est venu plusieurs lettres depuis mon départ, j’espere 
trouver dans quelqu’une de ces lettres des marques de 
votre souvenir , et de bonnes pouvcUei de votre santé cl 
de celles dé ifiadame de Sàint-Germàin. ^ 

» J’ai eu Iq plaisir de parler ici de vous avec des per- 
sonnes de voire coiinatssipice et qui partagent les st nli- 
qients .que vous m’avez inspirés. Je mets à leur télé 
M. l’ardievéquc.... avec lfqu^l eu rhoiiuéur de dî- 
ner il y a deux jours. Nous parlâmes aussi , mais dif- 
féremment d’une personne dont vous savez 1 ns procédés 
à nion égard et qu’il connaît bien. Vous avez fait^la < 011- 
quête de .trois voyageurs très^aimables qui vous dem.in- ^ 
dci'cnt de mes nouvelles à Bourgoin et qui m'ont ici 
beaucoup demandé des vôtres* Je me propose aussitôt 
qu’on me laissera respirer d’aller rappeler à M.D... une 
connaissance fâte sous vos auspices cl lui demander de 
vos nouvelles, en attendant le plaisir d’en recevoir di- 
rectement. Donnez-m’en^ Monsieur, aussi prompieincni 
qu’il se pourra , je lei^ recevrai avec la joie que me «Ion- 
nent toujours toos^les témoignages de vos bontés poui 
moi. Je vous supplie de faire agréer mon rcyîcct à ma- 
dame de Saint-Germain ; ma femme vous prie d agréai 
le^ siens. » 
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"A M. DE SAiKT-CERAfAiN , Paris y 17V7 ® ( 

tembré), 

« J’ai bien reçu. Monsieur, et votre dernière lettre du 
5 septembre et la précédente réponse dont v'ous m’avez 
honore , de même depuis quelque temps celle. que vous 
aviez eu laionté dem’||prirè à Lyon au sujet du lermier 
de Monquin , et où j’ai vu ayq||bien de la reconnaissance 
les soins que vous avez bien voulu prendre poui* coa- 
l'ondre ce misérable ; je suis pénétré , Monsieur, je vous 
assure, de retrouver toujotgrs^n vous les .mêmc^ bontés; 
et J’assurancf; qu’elïes sont à 'l’épreuve. du*temps et de 
Véloignement et del^astuce des, hommes, me rendra tou-^ 
jours cher le séjour de. BôurgojlB "qui m’a vain un bon- 
heur dont je sens bien le priiti e^que je cultiyejrfi au^nt 
qii^il dépendra de moi. Jl* €0:,yirai, Monsieim^ qji^e je 
t:\chc insensiblement de reprendre la vie retir^jet^fpl^ 
taire qui'cenvient à mon humeur. Mais je n’^^ 
jusqu’ici assez heureux pour pouvoir souvent 
au jardin du roi l’ardeur qui np s’est jamais attiédie eji 
moi d’en connaître les richesses^: je en<;»^ y al* 

1er que deux fois , tant à cause du' gra^ éloi^entent , , 
que de mes occupations qui me rqtiçKment çb^jmoi Jes^ 
matinées, k quoi se joint depuis quelque tempa fluxion , 

assez douloureuse qui m’en^çhe absolument de 
ma femme en a eu daiu le mf me temps, i^ne tputeseniT 
Ll.ible, et nous nous somnles gardas n^Htuc|llemeut>,£ll& 
o-l mieux à présent, et nous réunissqns nos action» de 

gi Acc pour .J’pbligeapt spu^pir^dq nw4ajnte,de Saiot- 
r.ermain, k qui nous voua supj^ipns l’un et l’autre de faire 
agréer nos rcspe«|6« - . ' 

M Vous connaissez, Monsieur, les sentiments que nom 



IV. PARTIE. SES OUVRAGES. 


537 

VOUS avons voués , ils sont inaltérables comme vos ver- 
tus , et je voudrais bien que vous me prouvassiez com- 
bien vous y comptez, en me donnant ici quelque com- 
mission par laquelle je pusse vous prouver à mon loin 
mon zèle à vous obéir et vous complaire. » 

934. A M. DE Saint-Germain , à Paris 

(2 avril). 

« C’est avec bi^n dû regret, Monsieur, que j’ai demeuré 
si long-temps privé de vos nouvelles; une tracasserie 
qu’on m’avait faite à la poste, m’avait fait rendneer h 
recevoir' ni écrire aucune lettre par celte voie. Ce n’ost 
que depuis quelques jours qu’une visite d*un de ces 
messieurs, tn’â donné réclaircisSemenl de ce mal cnleii- 
du; et après la promesse m m'a été faite que rien de 
pareil «/arriverait ^ l'avenfiri jé reprends la incrae voie 
pour donner de mes nouvelles , et en demander aux 
personiiet qui m’intéressent, parmi lesquelles vous saver. 
bien',’ monsieur j que vous tenez et tiendrez toujours le 
premier rang. Veuillez, Monsieur, m’informer de IVlat 

présent de votre santé et de celle dé madame de S.tint- 
Gerntain, et de . toute votre brillante famille. Je vous 
connais tàfop’m Variable dans vos sentiments pour douter 
que je ne retrouve toujours en vous les bontés et la 
bienveillance dont tous m’àvez honoré ci -devant; 
romtno je ne cesserai jamais , non plus , d’avoir le cœur 
plein dq rattachement et de la reconnaissance que je vous 
ai vDués. 

» Je n’ai rien k vous dire de nouveau sur ma situaUon , 
elle est la mêmp que ci-devant : mes incommodités or- 
dinjsres m’ont retenu chez moi une partie de l’hiver 
•s/.S pourtant m’avoir trop maltraité. Ma femme a eu 
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*des i:ljumO,s et des rhumatismes, et le froid qui coutinue 
avec beaucoup de rigueur ne nous a pas encore rendu à 
l'uq et l’autre notre santé d’été. Nous avons passé d'a- 
gréables soirées au coin de nos tisons à parler des avan- 
• tages que nous a procurés l’honneur de vous connaître , 
et des heures si douces* que vous nous avez données : 
nous vous prions de vous l'appeler quelquefois d’anciens 
voisins qui sentiront toiite leur vie le regret d’ayoir été 
forcés de s’éloigner de vous. • 

» Veaillez , Monsieur , faire agréer. nos respects à 
madame de- Saint -Crcrmam et recevoir avec votre 
bonté accoutumée fios plus-lmiable» salutations ». ^ 

ç)4^. M. HoussEAU) A MAD. LA üTARQUisE deMesme. Paris, 

29 juillet 177 a. 

n Je SUIS atU^c,Madai«êy(p]eyo«AVCHis^^^ un pou 
trop lard ^ car en vérité ,^.}é vous aurais denotandé de tout 
mou cœur l’entrevue que vous avez la bonté de m’oifrir, 
mais je ne vais plus chez personne , ni à la ville , ni à la 
campagne ; laréso]ulionenéstptise,et il faut bien qu’elle 
soit sans exception , puisque je ne la fais pas pour vous. 
J’ai meme tant de confiance aux sentiments que j’ai su 
vous connaître, que je ne refuserais pas , -Madame, de 
discuter avec vous mes raisons , si j’étais à portée, quoi- 
que je sache bien que ce serait me préparer de nouveaux 
regrets. * 

Adieu donc , Madame; daignez penser quelqiKfois k 
un homme dont vous ne seriez jamais oubliée, et qui sc 
consolerait difiicdejiient d’étre si mal connu de ses con- 
teiiqjorains , si leurs sentiihcnts sur son compte l’inté- 
l'ossaieUt autant que seront toujours ceux de madame la 
marquise de Mesuic. » 
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948. A M. DE Sartines, ministre de la marine. 

( Mai ou juin i ) 

« Je crois remplir un deyolr indisgcnsalile en vous cii- 
voyanl la lettre ci-joinle, qui .m’a été adressée vraisem- 
blablement par quiproquo, puisqu’elle répond à une 
lettre que je n ai pbiut çu l’honneur de vous écrire ; non 
que je n’acquiesce aux félicitations que vous reciîvez , 
mais parce que ce. n’est pas mon usage d’écrire en pareil 
cas. Je vous supplie , Mohsieur, d’agréer mon respect . » 

La lettre que ^ean- Jacques reUToy ait était une répnnie de M. cIp 
Sartine, à un Rousseau qui le félicitait de son passage de la ptilire 
au miaistere de la mariiie. M. de Sarline s'exprime ainsi': 

« Je puis sensible à la part que vous prenez à la grAcc 
» dont le Roi vient de m’honorer. Recevez, je vous 
)) prie, les assurances de ma reconnaissance, et tous les 
)) remeretments que je vous dois. » 

r.a iellre de Jean-Jacques n’a point de date } mais , à Paide dr 
révèneiuent à l’occasion duquel elle fut écrite , cl qui eut lieu 
mai 1774» O** P®“* donper Une. 

' s 

9 19. A M. LE PRINCE Beloselsrl Paris , 27 mm 1771. 

«Je suis vraiment bienaise, monsieur le prince, d avoir 
votre estime et votre confiance; Les cours droits hv 
sentent et s,c répondent; et j’ai dit en relisant volie 
lettre de Genève , peu d'homfàes rnen uispirrront au- 
tant. , . . 

Vou^ plaignez mes anciens, coiqpaliioles de n’avon 
pas pris nia défense, quand l'eurs niinislrcs assassinai en i. 
poy.r ainsi dire , mon âme. Les lâchi's! je leur pardonm*- 
L^s inÎMstices , cV-t à la poblérilé peul-ctre a m^cn x eiigei . 
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• »> A l'hettrè qu’il eit, je suis plus à plaindre qu’aux: ils 
ont perdu , dites-vous , un citoyen qui faisait leur gloire^ 
mais qu’cst-ce que là perte do ce brillant fantôme , en 
comparaison de celle qu’ils m’ont forcé de faire? Je 
pleure quand je pense que ]é n’ai plus ni parents , ni 
amiSÿ ni patrie libre et florissante. 

» O lac snr les bords duquel j’ai passé les douces heures 
<lc mon enfance ! jGharmant paysage où j’ai vu pour la 
première fois le majestueux et touchant lever du soleil ; 
où j’ai senti les premières émotions du cœur, les pre* 
miers élans d’un génie devenu depuis trop impérieux 
et trop célèbre, hélàs ! je ne Vous verrai plus ! Cos. clo- 
chers qui s’élèvent au milieu des chênes et des sapins , 
ces troupeaux bélans , ces ateliers , ces fabriques hizarre- 
ment épars sur des torrents, dans des {Précipices, au ^aut 
des rôcherà, cés arbres vénérables , ces sources., ces 
prairies, ces montagnês qui m’ont vu naiue'^ elles ne 
me reverront plus. ' 

» Brûlez cette lettre, je vous sujplie : on .pottrrait'en- 
corc mal interpréter 'mes sentiments. ' ^ 

» Vous me demandez si je copie encore de la musique. 
Kt pourquoi non^ Seralt-iJ honteux d^^gagper sa vie en 
travaillant ? Vous voulez que j’écrive encore^ non ^ je 
ne. le ferai plus. .J^ai dit des vérités^ aux hommes ; ils 
les ontmal prises, je ne dirai plus rien. 

» Vous voulez rire en mè demandant des nouvelles de 
Paris. Je ne sors (pie- pour me prômeneV, et toujours du 
meme côté. Quelques béaüx esprits tneifeat trop.d’hoii^ 
iieur 0 ^ m’envoyant heurs livres \ je ne lis plus^ On mi’a 
apporté cés jôurs^ nii^ou^ehqiéra-comique^ la musiquè 
est de Grétty , que vous aimez tant, et les paroles sont 
assiprémcnt d’un homme ’d’esprit , mais c’est, encore des 
grands seigneurs qu’on vient 'de mettre sur la àcèoe 1}^ 
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rique. Je vous demande pardoq , M. le prince; mais i is 
geqs^lii n'ont pas d’accent , et ce sont de bons paysans 
qu'il faut. 

»Ma ferainfe est bien sensible à votre souvenir. Mes dis- 
grâces ne lui affectent pas moins le cœur qu’à moi , mais 
ma tête s’affaiblit davantage. Il ne me reste de vie que 
pour souffrir, et je n’en ai pas même assez pour sentir 
vos boutés oomme je le dois. Ne m’écrivez donc plus , 
monsieur le prince, Umç serait impossible dé vous ré- 
pondre une seconde fois. Quand vous serez de retour à 
Paris, veuez me Vbir, et nous parlerons. 

a Agréez , monsieur le prince, je Vous prie , les assu- 
rances de mon respect. » 

Celte lettre n’a jasaii’à ce jour ^té comprise .dans aucune des 
édilions de la Correspondajace de Jean- Jacques. Celle de M. Lefevre 
était imprimée, lorsque son éditeur en eut connaissance. Il Tinséra 
dans le mipplément : c’est le motif pour lequel nous la reproduisons 
texluellemenV Elle parut pour la première fois en 178}), dans les 
Poésies fraiwaUes d'un prince i^irunger. Rousseau récriTili uni- 
époque où il ne correspondait plus avec personne. N.>ii> ignorons 
de quel opéra U veut parler. Ceux dont Grélry fit la musique n. 
,775, sont la Fausse ma^ie cl Cdphale et Procrisi enco.r ini. 

dernière pièce avait-elle é)îé précédemment jouée k VcrsaÜles. Tuuu s 

deux sont de Mormonlel. 


çp 4 . A Madame DEC Pans; le yj janvier ,778. 

« J’ai lu , Ma«kine , dans le numéro 5 , do* feuille, 
que vous avez la bonté de m’envoyer , qut J ^ 

sieur* vos correspoadanu, qui se nomme le Jardinier 

d’ Auleuil avait élevé dei hirondelles. Je désirerais 
d Auteul, ava 

fort de savoir comment ii s y p , i 

1 • doilAc «lu’ii a élevées, ont laiie chez Im > 

iianteccshirondelles,qiiUaeievte , 

jfendant l’hiver. Après des peines mlmie», ,etA,. P*. 



54‘i' niisTOtn^ DE J.-J. BOÜSSEAtr, 

venu , à Monquin j à en faire nicher dans ma chambre. 
y ni eu souvent le plaisir àe les voir s’y tenir , 

les fenetres fermées , assèi tranquilles pour gazouiller , 
jouer et folâtràr ensemble b leur aise , eu Attendant qu’il 
■me plût de leur ouvrir , bien sûres (i) què cela ne tar- 
derait pas d’arriyer* En effet , je me levais même ^ pour 
cela y tous les jours avant quatre heures ; mais il ne 
m’est jamais venu, dans l’esprit, je l’avoue, de tenter 
d’élever aucun de leurs petite , persuadé que la chose 
était non seulemeat. inutile , mais impossible. Je suis 
charmé d’apprendre qu’elle ne l’est pàs , et% serai très- 
obligé , pour ma part, nu. jardinier é^Aideuil^ s’il 
veut bien communiquer sou secret au public. Agréez , 
Madame, je vous supplie, mes rèmercîments et mou 
respect. ». 

Cette lettre iio« A été •commuDiquée par M.'-Je Villenave, qui 
poBS^de unf grani nomlire deletlreâ autograpkea detoua nos bommes 
célèbres , èt doot ia collection précieuse eu ce genre nresoit eûcore 
du prix de l’obligeance aveç laquelle son possesseur en fait jouir 
ceux qui s’adressent à lui. 

On voit quelles furent les occupatioqi de Rousseau sur la fio de 
sa vie , à Tépoque où, livré au plus sombre désespqir, tourmenté de 
l’idée qu’il •était odieux aux hommes ( idée'qui faisait son supplice ] , 
isolé du monde, il se concentrait en lui-méone. On voit qu’il eut 
raison de dire que la baiue n’entra jamais dans son eqeur , et qu’il 


(i) L’hirondelle est ;Dq|turelieiniaDt Ca^oUiére et confiante^ mais 
des! une sottise dont on la punit trop l^u pouc ne l’eb pas corriger. 
Avec de h patience, on l’accoutume enoore è vivre dans des appar- 
tements fermés, tant qu^elle. n'aperçoit par riùteotion de Ij tenir 
captive : mais sitôt qu’on abuse* de cette confiance (à quoi l’on ne 
manquer jamais) , elle la perd jfour'toüjdurs. Dès-lors elle nèmauge 
plus , elle ne cesse de se dâ>a|tre etduit par se tuer. (TVbte de Jean- 
Jacques.) 



IV. P-iRTIt. SES OUVRAGES. ‘ ' î 

t ’ 

guérissait aussitôt par l'üuèli lus blessures qu’on iui faisMÎt. Ou beut. 
combien il eût été facile de le rendre heureui à ^kîii de frais. 11 ne 
t'Hllaît qu’un homme qgi partageât Ja siiupliciic de ses goùi*. ei ue 
lui parlai jamais du monde littéraire où la gloire est accjniiu^iK^e 
de tant d’orages. 

Cette lettre termine noire collection des lettres inédilrs. Toiiiet, 
*à l’exception des deux que upus ayons îndiquéi s , iic font poi'lie 
d’aucune édition des œuvres de Rousseau. 

9/J0 bis. A Linné. Paris ^ 'i \ septembre 

Nous réparons l’otuission que nous avons faite de ^cL(e 
lettre, qui ne se trouve- encore que dans Ttidilioii de 
M. Lefebvre. JJlle commence par ses mots: Recréez ns'cr 
bonté ^ etc. 11 pîtaît que Jean- Jacques apprit que Liuiu- 
lui destinait quéïtjues-unes de ses productions. Il le le- 
niercie et lui t^^tnqjjgiie sa reconnaissance ppur le plaisir 
que lui ont causèla lecture de scs ouvrages vi rnude- 
de, son système. Il termine ainsi. sa lettre: '« Adieu , 
» Monsieur ; continuez d’ouvrir et d’nileq>rf‘i(‘i- aux 
U lioniincs le livre de la nature. Pour moi , coulent d eu 
» dtîcliilïVev quelques mots à votre suite, daii'. le feuille! 
.) du rtguc végéul , je vous lis, je vouï, eludie ,, je \ o .> 
1 ) médité , je vous JioQorc et je vous aime do tout iii.ui 
î» coîfir. » 

Cf'tle lettre parut , pour la première foi# , dans» h’ Journal «b* 
Paris du 9 mai 1 78(1. ( Vojw Parlicle Linné. ) 

Des iTCnlP-deux lettres que noos venons de pr<-«. ni. r 
comme inédites (0, douze n’eTtaicnt jamais soiiif^ du 


(.) Quoiqu’il y e« .it lrente-qo.lr... il* 1 '-' 

de Saim-Oenn... . -i t’.-a.- ,.« 

p,.,.ce Buldl.l.ki. Nous .vou. du le ...oui, h U-.queU «ou. i. 



porte-feuille de ceux qui les possédaient. Ce sont celles 
de M. Mouette/ dejM. Goindet, de M. Mouchon-, de 
M. de La G..... ; enfin, d . M. Rousseau , seul parent du 
grand homme dont nous avons essayé de faire connaître 
la vie et les vertus. Notre tâche, est remplie, et si la 
droiture des intentioiiB et l’eiaÿtitude dansies reiÿerches 
peuvent suppléer, ü l’insuffisance du talent , nous avons 
quelques droits ï l’indulgencç. » 

rapp^rtiou testuel]einent.'ÂaoDne des trenle-dàix a’a fait pntie 

d'une édition des osuTns'de Roosseait. ' 

' \ 
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NOTES SUPPLÉiYiXiiM lAirtES. 


^ OXGi PiadicaLlon des preuves dont nous avons annoncé dans le 
courant de celte histoire, le renvoi à la fin de Pouvrafie. Nous y 
joindrons quelques uotes supplémentaires pour réparer diverses 
omissions. 

Tome I, page i 5 . Testament de Boutseau. M. Petilain en parle 
dans le supplément de rédilion de M. Lefebvre. Je lui avais soumis 
mes conjectures suris prétendue chute de Rousseau qui , dans cette 
hypothèse, en se précipitant du sommet jus f/u* au bas d'une rampe 
de bois , longue et rapide , nW’sit reçu de contusion que sur les 
yeux. Ce testament a été imprimé par M. Metral. 

Page 45. Extrait des registres de Tacadémie royale des sciences , 
du 5 septembre ly^a, relativement à /a dissertation sur la musique, 
a Du reste, il parait b Pacadémie que cet ouvrage est fa«l avec art , 
I» et énoncé avec beaucoup de clarté , que Pauieur est au fait de U 
I» maüère qu’il irai,le , et qu'il est k souhaiter qu’il continue ses re- 
n cherches, pour la facilité de la pratique de la musique. » 

Page 107. La Correspondance secrète de David Hume publiée a 
Londrei «n i8«), d'après les pièces originaUs. se com,...,e de lelt.es 
de cet bistorien , de madame de Boufflert, de Rousseau , de nulord 
Maréchal. Quoique loutea' cea lettres soient aononcées con.n.e mè- 
ditea , pluaieur. aeaieot été publiée, dan. le. deru.èrcs éd....-n, de. 

Œuvres de lesoJacquea-Kou. .vous eu le suii. de n eiir.ire de 

cét ouvrage que celles qui n’avaient point paru avant « publica- 
tiou : elle, sont inédites pour «ou., puiaqu’elle. u’on. . n. ..re eU 
imprimée. qu’àLondres. L’auteur d'Enul, es. preaque t.,u,ou» I ob- 
jet de cetm Corren-ndance. Il y a quarante lett«. de D.v.d a n...- 

dame dé Boufflen . Celles de celte dame , et de Hume i la ma q 

yj 
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de BerbénUipe, confirmeDt un Cnit sur lequel Gritum ne se Jpssail 
ppint 4 'eipriiner sa surpriseou ses doutes: c’est que ce David, doAtii 
fait un si grotesque portrait, é|||||||||^ réellement la coqueluLhe des jolies 
femmes de Paris. Lés lettres adressées par Hume à un français, dont 
on lie dit point le nom , sont felatives à U fameuse querelle. Des 
?leize lettres originales de Rousseau,^ > douze sont adressées à ma» 
dame de Boufi^rs, une à milord Maréchal^ une à David, une à. 
M. Mouron, une endn au général Conway. Mais, quoiqu’annoncées 
comme originales ou ioéilites , il ii’j eo'a que neuf qu'on peut coii> 
sidérer comme telles. C’est, comme nous^l'avons dit, à M. Depping 
que nous devons la communication de ces lettres. 

Page 107. Voici celte lettre supposée, cf Mon cher Jean-Jac- 
n ques, vous avez renoncé à Grenève, votre patrie. Vous vous 
» êtes fait chasser de la Suisse , pays tant vanté dans vos écrits : la 
M France vous a décrété. Venez donc chez moi. J'admire vos taleuts ; 

1) je m’amuse de vos rêveries, qui, soit dit en passant, vous. oc- 
» cupent trop et trop long-temps. 11 faut à^!a fin être sage et Leu- 
» reuz. Voua avez fait assez pai 1 er de vpus.par des singularités peu 
1) convenables à un véritable grand homme : démontrez à vos euiie- 
Il mis que vous pouvez avoir quelquefois le senis commun : cela les 
a fâchera sans vous faire tort. Mes états vous oflrent .une retraite 
a paisible. Je vous veux du bien et je vous cp ferai si vous le trouvez 
Il bonj mais si vous vous obstinez à rejeter mes 4 |ecoucs, attendez- 
a vous que je ne le dirai k personne. Si vous periisfez à vous creuser 
» l’esprit pour trouver de nouveaux malheurs, cboisissez-les tels que 
n vous voudrez : jo suis roi, je puis vous en procurer au gré de vos 
» souhaits \ et ce qui «sûrement ne vous arrivers^ias vis-à-vis de vos 
>1 ennemis, je cesserai de vous persécuter quand vous, cesserez de 
» mettre votre gloire à l'être. Votre bon ami, Frédéric, a 

Le lecteur peut juger par lui-même du mérité de cette lettre, 
terminée par une faute pardonnable à Wa|pole , mais non a d'Aieni- 
bert, an duc de Niveruois,.à Helyétups qui ravaiont reuue, cor- 
rigée, et peut-être augmentée. David Hume avoua que la plaisan- 
terie sur la facilité que Frédéric avait défaire du mal à Jcan-Jacquee 
et sur l’envie qu’avait celui-ci d'en recevoir, pourvu qu’on le sût, 
lui appartenait. Mais cet aveu ne se truave que dans la Correspond 
dance secrète. Il change l’étal de la question dans la querelle. Rous- 
seau fit dépendre ses torts et ceux de David de la part que^ce der- 
nier auvaii, ou D’aürait pas prise à cette lelteî. Gomme elle se fa- 
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briquait aa moment où riiistorien carexsait le plus Boussetfi , U 
VfiHe de leur dépari pour TAnglcierre , *le rôle de Hume dans co 
persiflage avait quelque cho^e d'odieux, plus particiilièieineni en- 
vers un homme proscrit qui se mettait eutièieiU^iit à s.i disposition. 

Page i53.. Je n'ai parlé, à l'article de M. Siiard , que de l'ouvrage 
de M. Garat. Il faut dire Sn mot de VEsêai de Mémoires. Aucun 
personnage , quelque illustre qu'il soit , n’a eu le bonheur d’avoir 
pour biographes sn femme et son ami. Le livre de re dernier est connu 
parla ciitique et les éloges des journaux. Il n’en est pas de même de 
VEssai de Mémoires, parce que l’auteur ne Ta destiné qu'aux amis 
et aux admirateurs de son mari, dont il faut porter le nombre à 
trois cents, puisqu'il y a trois cenU exemplaires de Fouvrage. a Si 
» cet Elasai devenait l’objet d'une discussion dari^le» journaux 
n ( est-il dit daps la préface ),||l serait une xiolai ion de dé|iot , un 
» abus de confiance , parce qu'il ii'est destine qu’aux personne» 
» qui ont en vénération lamémoire de M.'Suard. » Il est ddlii de du 
pouvoir compter sur l’inviolabilité d'un secret confié à trois ceiila 
persounes. Dans la conspiration la plus importante , le chef ii'rut 
jamais , non pas trois cents , main trente coufidenis , sans être 
trahi. Il n’est donc pas étonnant que le secret do VEssni de Mé- 
moires ait été découvert. J’ai possédé un exemplaire , a je iuî le 
tenais pas d’uii des trois çenls élus. J’ai pu parler de l'ouvrage sans 
manquer aux conditions imposées par Fagicur. Ce Itvie n’est point 
un journal j je iié fais point de discussion sur VEssai, je le nie 
seulement ; je n’aipoiot et je ne puis avoir eu véiiéralion la mémoire 
de l’académicien , pdKe que je ne connais que ses oeuvrei. et n'ai 
jamais vu sa personne : j’ai donc pu*, 'sans scrupule , sans eur.ouiir 
aucun anathème, entretenir le lecteur d’un ouvrage remarquable , 
qui ne mérite nullement la proscription à laquelle semble l avoir 
condamné la modestie meurtrière de l’auteur. 

Au moment où l’on achève d’imprj^cr ces notes , j’oevre les 
Mémoires de M. Garat sur M. Suard et le i8-'- Siècle ; i»#1Vie bmr- 
nisseht l'occasion de faire voir combien dans le» plus peiiie* i hoses 
)q vérité se trouve altérée , et même avec mépris pour les iraisem- 
blances dont on se joue. Je ne parle point de» exagérations du pa- 
négyriste qui nous dit (Tome I, page 5 ) que tout ce que les plus 
illustres du siècle avaient de lumières , M. Suard les eut birmnt 
acquises, et qu^ elles devenaient plus pures en entrant dans um 
esprit; ce qui rend M. Suard, au moyeu de celte pu^ , b..u 
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■apéûeur à tout ce qu^H y avait de plus illustre : je laisse encore 
ce panégyriste nous dire avec un admirable sang-frdid , en rappor- 
tant une réponse de son ami , je crus entendre Tacite ( p* 3^^ ) , et 
j'arrive à Rousseau'^^ parce que M» Garat fait un conte sur Routf> 
seau- Le voici : je transcris, car it^faiU être littéral 11 s’agit d’un 
^projet de voyage à pied eu Italie, eotr^Grimm , Diderot el Jean- 
Jacques. n Aux jours de leur plus intime liaison , dii l’historien 
n (tome II, page i 4 )t l'imagination de tous les trois s’enchantait 
» du projet d’un voyage dans toute Tltalie , à pied , à frais com- 
» muns. Ils voyaient déjà avant de sortir de Paris , tout ce qu’ils 
» verraient ^epuis le mont Cénis jusqu’aux exlrémités de la Ca- 
n labre. A Venise , disait Grimm , Diderot qui ne sait pas se taire , 
» parlera co^me le Contrat social , et c’est le nom de Rousseau 
» personnellement connu à Venî4|| que les espioi^s jetteront dans 
» la bouche de fer. A Rome, Diderot qui est athée , professera hau- 
n tement l’athéisme , et c’est Jean-Jacques qui sera brûlé. Je riais 
alors comme eux , ajoutait Jean-Jacques, mais depuis i’y ai ré- 
0 fléchi.* n Rappelons-nous bien la date de là rupture entre Grimm 
et Rousseau ; c’était au mois d’octobre : ils ne se sont plus 

revus depuis cette époque. Les trois amis ne sê réunirent plus du 
monient où Rousseau partit pour l’Hermitage (le 9 avril 1756). 
Gonséqueinineut la conversation qu’on fait tenir à Jean-Jacques eut 
lieu avant cette époque. Ol*-, le Contrat social n’existait pas , püls- 
qu’en 1761 l’auteur donna ce titre ^ un extrait qu'Rfit de ses Insti- 
tutions politiques^ et le publia au mois d’avril 176a. Il ne pouvait 
donc ni en parler lui-même , ui supposer qn» Grimm en parlât au 
temps de leur plus intime liaison , parce que '"cette intimité ^vait 
cessé dès 175$. Je répète que le fait est peu important ; mais il 
prouve la légèreté de Phistorien qui , avant de broder ce conte , 
aurait dû prudemment prendre* des informations pout faite parler 
convenablement les acteurs qu’il mettait en scène j et pour éviter 
de les ttfflrésenter , s’eccupaoc dhinlirre qui n’exista 'que huit ans 
après, et que U^rratenr suppose généralement connu, quand 
l’auteur ne songeait pas encore à le faire. Cest ainsi que MarmonCql 
( Voy. son article) , nuus avec des intenticHis plus méchantes , coif- 
fait Rousseau d'un turban , et faffublait d’un cafletan , long-temps 
avant qu’il songeât à prendre ce cotume. 

Les deux biographes de M. Suard s’entendent parfaitement, et 
rien ne manque au concert de louauges dont le traducteur de Ro- 
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bertBon est Vobjet. Mais nous autres du peuple d'isracl , nous i|iii 
n^avons pas l'espoir de trouve;: ni dans un sexe ni dans l'.miro , un 
Fline» n^inéroe un Plàtarque qui s'occupe de nous , à notre mort , 
nous avons la manie de vouloir toujours savoir au juste ce que nous 
devons croire. En examinant le degré de rniifiaiice que méritent les 
deux bisloriens, comparativement à David Hume, que tous deux 
comblent d’éloges, nous préférons aux deux prein.ers K- lémoipOagc 
du dernier dans sa querelle avec Rousseau. Ce choix semble bi- 
xarre ^ il n'est que a rai, sincère et fondé en raison. En voici la dé- 
monstration : M, Garai dit à propos de la rupture entre David et 
Jean-Jacques : « Ce qui fut un bonheur dans celle qneri'lle , c’est 
w le choix de M. Suard pour traducteur et pour éditeur de l'/'.j- 
1) posé succinct. » (Tome II, des Mémoires, page 173.) Madaiin* 
Suard dit , comme nous l'avons rapporte , lonio I , p-igo i/ï 3 , «jue 
M. Suard £t à cet exposé une préface pleine iV impartialité . de 
son côté , M. Hume se plaint (p, iSi) àe la partialité que M. Suant 
montre en sa faiseur , et le remercie, ainsi que d’Alembert , d’avoir 
retranché de sa production ce qui pourrait lui faire du tort i lui 
Hume : circonstauce qui fait voir pour lequel dw deuv adversair* s 
les traducteurs avaient de la partialité. Comme IVvpression de 
bonheur dont se sert M. Garai est très-heiiiTUse , il oe faut pas 
qu'elle soit perdue. En conséquence, clic doit èire consi rvée, ni.os 
je piopose seukiuenl d'en changer le rapport, le rég.iiieou Vobjel , 
et de substituer M- Suard au public, car sans doute r.uil. iir a m.uIu 
dire que ce fut un bonlieur pour le public qu'un l.o.niiie .fii,»i im- 
partial que c^ t académicien se chargeât de traduire ni.iiic Mm . r 
prétends qu’il faut entendre que re fut un bonheur pour M. Soan . 
CI io le prouve par M. Garai, qui nous dit que la tradiMl.o.. d. 
rExpo.^é succinct réiabljl les finances de son ami . fort sucuncifs 
â celle époque , et le mit dans I aisance. 

Page i 56 . Nous annonçons , au nombie des preuves, lan-ljM 
de rouvrage de madame La Tour de Franquevülei m us non. avons 
cru qu’. lle «r».t mi.u« placée i r«t.cle J. C '“ï» 

tome Ut page i 85 . ) 

Page 171. Cette personne, chargée de recevoir, â Boorgom , 
|« lKtr« .ar«»ées à qui por...l «lor. le nom d. Rooou , 

s’appelait Du Buisson. 

p,.e 0.6. N«... devoD. réparer l’omiaûon inTolonUirc que «»«• 
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ATons faite ^ ^ans la BtogVKfsAiie du prince de Ligne , di^nt noua 
cflons cet élirait. Charles-] uaeph , prince de Ligne , a Bmellcs 
en ^735 , moit en i 8 i 4 > était d'une ancienne famille. deaPayrs^Bas^, 
illuatrée dcpiiia plu^e trois siècles. Un de ses aieui était , en i 48 i > 
Aièrécbal du Haiiiaut^ et ce titre fut coriaer-vé dans la famille, jus- 
la résolution .'Le prince dont il est question s'est fait connaître 
paf ses talents militaires , les Sgléments de son esprit et son goût 
pour la littérature française. Il fut un exemple des caprices dè la 
forliine , qui lui retira , sur la lin de sa carrière, les faveurs dont 
elle l’avait contblé jusqu'alors. Il offrit un asile , dans une de ses 
terrés , à Rousseau qui le refusa. Le prince a laissé un grand 
nombre -d’ouVrages. En 18071 avait publié trente Tolumes. 

Trois ans après la mort , on 1817 , où a fait paraître, à Vienne et à 
Dresde , ses œuvrer posthuruei , eu ail volumes in-8^. Madame de 
Staël et M\l. de Propiac et Malte-Brun, ont fail, la première eu un , 
et les seconda en deux volumes , des extraits de ces ouvrages. Cest * 
du dernier que nous avons tiré le récit du prince de Ligne, 

Page 26a. Tl faut comparer cette ^partie du récit de Corancèz aux 
détails que nous donnons , tome II , page a 84 > 

Page a 83 . JYole (1). Nous connaissons des contemporains de 
Bousscau , qui sont persuadés que sa mort ne fut pas naturelle. 
M. C. D. V. , qui le connut personnellement, u*en fait aucun iloute , 
et le témoignage d'uo bornée dont rhonneür'el la probilé sont in- 
contestables ,• nous cOnârnie dans nôtre opinion. ' 

Pqge 296. Voici une pièce qui , s'il en était besoin , prouverait 
la véracité de Rousseau. Cesl un certificat que M. de Maleslieibes 
lui déJitra , relativement n VEmile. L'auteiîr n'en fil jamais usage. 
Elle a été trouvée dans ses pa;^ rer8 et publiée e 1 l 1791 > conséquem- 
ment du vivant du magistrat qui l'avait donnée à Jean-Jacques. Je 
la transcris dans le seizième volume de l'édition in-^^ : 

a Quand M. Rousseau traita de soir ouvrage, intitulé : Emile , 

» ou de tEduàq^n , %eux avec qui il conclut son marché lui 
n dirent que léur^tenlion était de le faire imprimer eu Hollande, 
n Un libraire , devenu possesseur du manuscrit , demanda la per- 
» mission de le faire imprimer en France, sans en avertir Kautcur. 
n On lui nomma un censeur. Le censeur, ayant examiné les pre- 
» miers cahiers, donna une liste de quelques changements qn’il 
u.,troyaiL nécessaires. Cette liste fut communiquée à M. Rousseau , 
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» à qui Ton avait appris, quoique tamfii» anparavaat, qu’on avail 
» commencé à imprimer sua ouvrage à Paris. Il déclara au ma^is- 
» trat , ciiargé de la librairie , q« il était inutile de dos cl..ni. 
» gements ang premiers cahiers , parce que La lecture do la luiic 
» ferait counatlre que Touvrage enlîer ne pourrait jamais être per- 
» mis eu Frauce. Il ajouta qti'U ne voulait rien faire en fraude de* 
» lois , et qu’il n'avait fait son livre que pour l'ire imprimé en 
» Tlollande I où il croyait quM pouvait parjitro sans contrevenir à 
x> la loi du pays. Ce fut d'après cette déclaration, faite par M. KonS' 
V seau Jui-niémc , que le censeur eut ordre de discontinuer l'osa- 
h men, et qu'on dit au libraire qu'il n'aurait jama U do permission. 
» D'après cesfjiitJS, qui soûl tiès-certaius » et qui ne M.Tont poinl 
» désavoués, M Rousseau peut assurer que, si le livre intitulé; 
i> Emile , ou de V Education ^ a été impriuté a Paris , malgré les 
0 défeiibos, c'esfsuns son cunsentement i c'est à son insu , et nii'inc 
O qu'il a /uiï ce qui dépendait de lui pour C empocher. 1..^’^ f.iits 
}> conlenus dans ce mémoire sont esacLomeul vrais ^ et |iuiii*pio 
»,M. Rousseau désire que je le lui certiiie , c'est une salisfaciioii 
w que je UC poux lui refuseï A Paris, Ie3i janvier 1765 Si^né , 
s De liamoignoii de Maloshorbes. » / 

Page JtG , a8. Nous’avoiis cru que les preux es que nous an- 

noncions , et qui consistent dans la lettre de M. du riu'il , sei.iunl 
mieu.\ -placées à son article, Voy. donc le mot Tiittd , 1U‘- pariie 

Page 11'’ 97. Il faut remarquer ce dlocr clier. If baron d’Iluî- 
bach, qui piét'iidjt loiig-temp.s après, que depuis Ruusse.ui 

n'avait plus mis le pied chez lui. Voyez folhc 11^ page i3o. 

Page 354 , II*' a 10. Celte lettre est adre-isée à M. Formey. On a, 
dans toutes leS éditions, supprimé son n.mi. 

Page 3(>i , n® a43. Cette 'lettre peut M*rvir à f.uro apprénrr li 

valeur des singulières inicrpisétalioiis^ de DiuauU, que nous avons 

rapponées page a85, e» qui (ont relalivn «ii* fiifant» «!«• Jeüii- 
Jacquen. 

Paso 397, n"' 414 et 4lS. C« deu» îcllirs M-rvent à prouver qii.- 
î’opinion que nous avons énoncée sur le g-i.rc de mort de R lusseai), 
n’est pas en coulradiçtioii avec sa condmie. 

Page 4i8 , n° Saq L'enlétcment de Jcin- J.icqiics à soutenir qn» 
M. Yernes élait l'aulciir du libelle ii.lul^ : .Venl,r„cnls de. «(«. e». , 
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Mt rtfttiâriïUAUié. G^Bst ïiAè^üte grave : i est vrti que l’Mcwaé jte 
^KSendit presque comme S’il était conpable; ce qui ne peut ae con- 
cevoir qu'eu supposant qu'il craignait de déplaire aux enuemia de 
Rôlissèau. Celüi-ci crut (uo533), que madame ^’Ëpinay avait 
fbiA<ni des notes à l’auteur du libeileA 

Page 445 y n» 644 - Nous répétons Àtec confusion qu’il faut, ainsi 
que dénis l’avons dit à l’article £0 ^ire , retrancher cette lettre de 
la ‘ Correspondance. 

Page 453 , 674* C^est à M. Théodore Rousseau , et non à 

M. F. H. Rousseau, qu’est adressé^ cette lettre , ainsi que noua l’a 
fait observer M. Mouchon. 

Tome II. Page 11. Relativement A Touvrage de Christophe de 
Savigny, de Rethel , V. V Histoire de la décadence /ie /d monarchie 
française t par Soulâvie, %. III, ii 5 . Il entre dans des détails 
sur cet ouvragé. L’auteur a eu A sa<^disposition des mémoires très- 
curieux , dont on a voulu quelquefois cou lester la certitude , mais 
sans jamais l'attaquer avec des preuves auffisautes : c'éuit d'ailleurs 
sur des objets qui fi'oissaient des intéréta exiaUnts , taudis que l’ex- 
humation de ce pauvre ^avigny ( si injualeoieui enseveli soua 
Cjdopédie, dans laquelle l'insertion de son nom était au moins de 
toute équité ] n’intéresaail que les biographes et le petit nom^e 
de ceux qui veutent que justice suit faite > même en ce monde, au^ 
tant que possible. ' 

Page 1 49 - Article Sterne. Dans un ouvrage intitulé : Plaidoyer 
pour et contre Jean-Jacques et David Hunèe^ L’auteur tente de 
prouver que Jean - Jacques était fou, et David sans bonne foi. 
Ensuite il dit., eu parlant du premier : c Sa probité ; sa simplicité , 
» sa pitié envers les a£Bigés, et sa sobriété « ont toujours fait U base 
J» de son caractère : je ne dis lieu df trop en affirmant que tous' 
» ceux qui l’ont accusé de noirceur d’àme^ €Ri d* méchanceté, 
les plus méchants des hommes. Penonne n’a lien de se 
U plamre du d^Tiraodoleux resfort», il n’en connut jamau. La 
» soif de l’or ne PiUère pas t il semble ne reapirer que pour jouif 
)> d’une parfaite indépebdauce. Toute son ambition ae borne à vou- 
n loir être lui seul, son roi, wn maître et son législateur. » 

Ce plaidoyer répond à son litre : il est réellement ^ur et contre. 

Il conclut que Hume a toul-à-Jait manqué de charité etde.,4^- 
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etrMment; de charité, en ce qu*U n^auraû pm$ dil oficahlcr un 
homme infortuné par des calomnies outrageantes; de discernetnent, 
parce qu*U aurait pu remarquer que la conduite de Itousicau 
prouifoit V affaiblissement de son esprit, et non pas sa miV/tdo- 
celé: Rousseau n*cst que malade, et non méchant , AI, Hume est 
malade et méchant , touUà-la-fois : il a témoigné , dans cette 
affaire, plus d'ostentation , d^animosUé et de vengeance ,jqu^ dr 
générosité et de grandeur d*dme. 

Page iSy. Voici une particularll^ digne de remarque : 

On Lorsque parul YEloge de milord Maréchal, lou» le» |oumaux 
)j en parlè-rent el répélèrent le» assrnion» de d’Alcinbert. La juili- 
j) fication faile d'après milord Marëch.il el sur sos lotlres , fui en~ 
» Toyëe’aux mêmes journaux, el parüculicremenl au journal 
U Encyclopédigue, Aucun n'en \oulut dire un mol. » 

Cest M. du Peyrou qui rapporte cc faii , dans son Commentaure 
imprimé en 1781, el qui se plaint avec raison de celte parlialilë 
réA'oIlaate. 


Page 168. La Harpe ainsi que les ennemis de la révolnlioii . coii- 
sidèrenl Rousseau comme Tun des principaux auteuis de cei évè- 
nement , par rinfluence de ses écrits. Pour apprécier la valeur de 
celle accusation . on peut opposer au témoignage de- La Harpe , 
celui d'un homme aussi fougueux que lui , et qui , comme ce cri- 
tique, après avoir été l'un des propagateurs de celle révolulion , la 
combaltil de loules se» forces, la regardant dans sa fureur comme 
un attentat inoui : c'est le comte d'Enlragues. Voici ce qu’Ü du a 
Toccasion du décret du ai décembre 1990, relaüf a J -J. Rou» 
seau (1). Il présente d'abord ce décret comme un outrage calom- 
nieux i I. mémoire d. l’.uteur d'Emile , e..su.le il .’é.rie : « L- 
» tempe viendra où le. miin» pure» de la po.lerile veiiHfonl »an- 
» Jm:,,ue« de. •anglenU trophée. »o. U P-id. deH-.M. «» evpcr. 
. „Uir«timl.e. Alor., no^ neveu» ee rappelent quon lu. éleva 

„ uo..tatu..-.7qo. par elU fut ! aprè. quel deluge 

. de crime. eUe lui fut décenvé. ! quelle épou.»t.hle-^, r.nn e 
, déchirait a1or.Ia Franc. : «.ngeant i la eapü...é du .ne.U.urdc 
» Roi. , i l’exil . i 1 . proteription d. deux co.t .mile c.mje... . 


le decret de 


(.) Observations de M.le romie .rr..t.a?..« sur 
natronolc, da »i décembre i-fK» r 
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^ 'Voil de leiir^fftkriinoine ,» à la destructioa des temples, à Taeills- 
N’^aeraent des ministres des autels , à la cessation de toute iustice , 
» alors, dis-je, nos neveux arracheront cette mensongère insorip- 
» 'tion , la France libre , adoptée par l'assemblée , et^-avêÉ'ont aut 
pieds de cette statue ces mots de aoice sur Âitricola, que la bien- 
n faisante mon avait conduit au cercuèil avant le règne des tyrans ; 
» J'u '^erofelix non tantum vUœ ciaritate , sed etiam opportuni- 
U taie mortis .* x> Ainsi Ton voit dans les mêmes rangs, au nombre 
des défenseurs de. la même cause, deux hommes proclan^nt Rous- 
seau, Pan comme auLeuv de la révolution, et le frappant d'a^p- 
thêmes ; Pautre comme un ennemi de uette révolution , et digne des 
hommages les plun purs ! 

Page si 56 . Palisiot cforrespondait avec le lieutenant de police. 
L'abbé Remi ayant critiqué une de éea comédies, il écrivit à ce ma- 
gistrat pour te plaindre de ce qu'on calomniait ses (murages. Il le 
prie de donner ordre au sieur Panckoücke d'insérer sa réponse dans 
le Mercure, et surtout de re pas se permettre de Paliérer^ et d'exiger 
que cette réponse paraisse le samedi a 6 ISa lettre est signée et datée 
du J y août lySo. A celte occasion on remarqua que ce u'étail pas la 
peine de se retirer à Argeoteuil , pour n'étre pas plus philosophe. 

Il écrivait à M. de Sarline pour l'engager à protéger sa Dunciade^ 
et lui disait : fai loué le Roi , M. le de Choiseul , et les per- 
sonnes en place qui , comme vous , sont l'élite de la nation ! 

P.age 367. Yoici quelques ^^^ticularités relatives à ce discours. 
Elles POU.S ont élé fournies par M. Girault ; ') 

En 175 1 , Paradéiiiie dé Dijon proposa pour sujet de prix de 
morale à décerntr en 17.^4 • question : Quelle est la source 

de Vinégalité parmi les hommes , et si eUe est autorisée par la 
loi natur^e P * ^ . 

La première phrase du discours de Rousseau suffisait , comme l’a 
remarqué M. Girault , pour décelft* à l'Académie le vainqueur 
qu'elle avait couronné en 1750. Les désagréments qu'elle avait éprou- 
vés nu sttjet de cette couronne , influèrent probablement sur le parti 
qu'elle prit pon5ie^.dwc**urs deRm^sseau. Il fut coté n®. 6 . Le Mé- 
moire uo 7 ayant pour devise : Quœ autem sunt . à Deo ordtnata 
sunt , fut jugé di^iie du prix. L'auteur était l’abbé Talbtrl^ de 
Beaançun. M. Estase , légiste à Rennes , auteur du Mémoire n» 8 , 
eut l'acccssit. 
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Aucua des deux discours n'est connu. Celui dvleen-] arques leur 
a survécu. Il fut imprime la m^me année i^54 : dès qu'il parut, il 
fut%riüqaé par M. de Béthisj^, Vabbé Pillet , Ch. Bonnet, le P, 
Castel la présidente de d/ej-RiiVri y MM. de CastUlon, Ouyrtl, 
le P. Gerdil, et par d'autres dont un n'a pas même cunservé les 
noms. * 


Pag. 372 . — Emile. ^ 

Jean-Jacques fit présent à M. deMuly, supérieur delà maison de 
rOraloirc, située à Monlniorcncy , d^un exemplaire de 1 Émile. Au 
commencement du premier volume est l'original de U lettre écrite 
a celte occasion. IjC voici : 

a J. "J. Rousse.iu prie Messieurs dr I Oratoire de Monttaior|piry 
» de vouloir bien accorder à scs derniers ccrilt; une place dans leiii 
s bibliothèque. Comme adopter ( 1 ) le livre d’un aulenr , n'est pus 
)i adopter ses principes » il a cru pouvoir , sans léniéiiié , leur dc- 
a mander cette faveur. A Montmorençy , mai i7f>i. « 1<‘‘ •»"'»«* 
et modeste Dulaure transcrivit ceUe note dans une visite «lu’il tii 
aux oratoriens de Montmorency , loraqu'il décrivail les en\ irons de 
Paris. Après avoir cerntf la capitale par d'iaiinensM lecljeiclws , il 
est entré dedans pour nous la faire connaltie , et pour exliuiiit.i les 
trésors liisioriques (a), sur lesquels nous marcbon.s avec une ignn- 


raille séauiité. 

Je rappelle soiivcnt que HouMcao ne prilcnclil jamaU faire iin 
irailé a’édiicaüon que l’ou ilûl el m. ilie en praliq.ie , |- 

le pi OUI* par plusieurs pajaiigeadc »a Correspoinlaiit e. Il l'annn.ne 
forniellenieiitdana la ciuquiinir do. fMln. Je a H 

» a-agit, dit-il, a’un nouveau aj.ién.r dV.lneai.uu. .ont inl.ii lr 
. plan à ro»a...en de. aagS, et uon pa. d une ni. tl.oil- pou. 1- . 
pi res et les iiii res , à laquelle je ||^•l jauni» Ai'm-'. " 

Pag. Ii6. CoMat-social. Voiei ce que du. à pinpo.ile 
vrage , Grimn. iCorresp. lilt^r. déc. . 7 CÎ) : « 

» dés enfanta ; leur » ie le paa.»c à jouer ai ec lea n.ci» , a » en payer , 

U à en avoir penr. » 


fl) Il csl lirobîljlc q-ic ï ousspfiu voulu» r.irl'rt nrf ’***" 

w Dans son eiccllcule Histoire cl», le . physii,iie et morale de /'nr,. 
dont il a ii.'iru vuînni-s 
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P Voyez toute cette beUe doctrine^ doctrine du Contrat êùçial^- 
dont on fait la base du droit de la souveraineté et de robéimnee: 
des peuples ! ]3e fait , . il n'y a pas d^utre droit- dans le monde que 
le droit du plus fort, et, puisqu'il, faut le dire, c'est le seul tégiiime^, 
- tS monde moral est un coiifposl de » comme le monde phy- 

sique. Ne Vouloir pas que le plus fott soit le maître , c'est à-p^- 
près aussi raisonnable que de ne Vouloir pas qu'une pierre ÿe cent 
livres pèse plus qu'une pierre de vingt, C'est la sciehee du calcul 
et de la combinaison des différentes forces qui fait les véritables élé- 
ments du droit naturel et du droit des gens. Que ce soit par la 
force des armes, ou par celle de la persuasion , ou par celle de 
l'aq^rité paternelle que les hommes aieut été sulqugués dans le 
commencement , cela est égal. Le fait est qu'ils n'ont pu éviter d'étre 
gouvernés , et qu'ils le seront toujours j qu'un homme seul ne peut 
rien contre la masse, et qu’il faut, quelque hypothèse que vous 
fassiez, qu'il souffre la^ressioo de ceUe masse. Lorsque les siè- 
cles de barbarie sont passés , lorsque des mœurs plus douces ont 
succédé è des mœurs féroces, la force qui constitue l'autorité 
change de forme comme les mœurs. Les souveraius comprenuent 
que le moyeu le plus sûr de rendre leur pouvoir dqrable, c’est de 
se faire aimer. La masse des forces moralcB et des sociétés se ba- 
lance et se calcule s ir d'autres données , mais qui n'en sont pas 
moins des forces réelles. La force des opinions a toujours produil 
de plus grandes choses dans d^jjj^nde que la force d^s armes. 

« Il faudrait appreudre au plus fort , quel qu'il soit , anirant le( 
différentes constitutions de la société , l'art de connaître ses forces 
, et de les employer à son véritable ii^^rét , à sa plus sulide gloire 
qui sont inséparables de la gloire , du bonheur et de l'amour dei 
nations. » * 

Page û55. Lettre à M. Gnmm. Voici ce qu'écrivait Rousseau l 
6 mars i^63 , à Péditeur de ses OEuvres : « Dans le recueil de 
pièces qui doivent composer votie tome second , je vois une leilr 
à M. Grimm, au^jetde L* opéra d\Omphale. Cette lettre, qu 
je n'ai jamais avouée , est trop mauvaise pour, paraître dans me 
écrits : ainsi, ôtez-la, je voua en prie. Le P etU^ Prophète n'ei 
point de moi , et l'auteur en Mt connu. Ainsi, vous ne pouvf 
pas l'insérer dans mes ouvrages , à moins que vous ne déciari* 
âvoir appris trop tard que je ne reconnais point cet ouvrage poi 
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èV* I® ïnieh , et que je n’y avais aurune part ; le mieux est lîc VôtiT 
si vons êtes à temps, o 

Ce passage d*une lettre inédite ne donne aucun rclaiiT.Hsement 
sur le véritable motif de Jean-Jacques. îl prouve seulemeni quM 
ne roulait pas le faire connaître, car ce ne peut être celui donl il 
parle. ' 

Page 454. Lettres sur la Musique française. L établissement à 
Paris , d’une lioupe de BoufToiis Italiens, date du iiiius d'aoùt 175a. 
Leur-, représentât ions avaient lieu dans la salle inênn- île l’Opéra : 
ils restèrent jusqu’en niai'S 1^54 • leurs partisans n»- pninii les sou- 
tenir plus long-temps. Dans ces vingt mois, ils lepii^eiitèrcul douze 
comédies ou intermèdes. La leitie de J.- J Rousseau donna lieu à 
plus de soixante réponses ou réfutations. On a compté ce nombre , 
et Pou n’est pas çerlaiii qu’il n’y eu ait pu davantage. De tout » ela, 
il ne reste que la lettre. 
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Tout î. Page l 3 , Introduction , note, lig. 6 : en sainte alliance; 
lisez : ou sainte alliance. 

Page aig , ligne 3 : raÿissant et* impatient ; lisez : rauis^ 
sant ci impatientant. 

Page 3 a 6 , 0*^69 : 1755 ; lisez : i754> ‘ 

Page 409 } Bgae 6 : Dictillet ; lisez : Dutillet. 

TomxII. Page 174 r ligne o 4 • ^es sermenu; Usez : des sermons. 

Page 33 i , ligne 37 : à l*instant du moment ; lisez : à Vin- 
térét du moment. 




